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surtout  nécessaire  lorsqu'il  s'a<;it  d'un  peuple  qui,  pen- 
dant les  cinquanle  dernières  années,  a  été  dans  un  élat 
presque  continuel  de  révolution.  Les  étrangers  qui  en- 
tendent parler  de  ce  peuple  et  qui  n'ont  pas  suivi  d'un 
œil  attenlif  les  transformations  successives  qu'il  a  subies,, 
savent  seulement  que  de  grands  cliangemetits  se  sont 
opérés  dans  son  sein,  mais  ils  ignorent  quelles  portions 
de  l'élat  ancien  ont  été  abandonnées,  et  quelles  autivs 
se  sont  conservées  au  milieu  de  si  longues  vicissitudes. 

On  se  propose  dans  cette  première  partie  de  donner 
sur  l'état  de  la  France,  avant  la  grande  révolution 
de  1789,  quelques  explications,  faute  desquelles  l'étal 
actuel  serait  très-difïicile  à  comprendre. 

A  la  fin  de  Tancienne  monarchie  l'Église  de  France 
présentait  un  spectacle  analogue  en  quelques  points  à 
celui  qu'offre  de  nos  jours  Tl^^glise  établie  d'Angleterre. 

Louis  XIV,  qui  avait  détruit  toutes  les  grandes  exis- 
tences individuelles,  dissous  ou  abaissé  tous  les  corps, 
n'avait  laissé  qu'au  clergé  les  apparences  d'une  vie  in- 
dépendante. Le  clergé  avait  conservé  des  assemblées 
annuelles,  dans  lesquelles  il  se  taxait  lui-mCme;  il  pos- 
sédait une  portion  considérable  des  biens-fonds  du 
royaume,  et  pénétrait  de  mille  manières  dans  l'admi- 
nistration publique.  Tout  en  restant  soumis  aux  princi- 
paux dogmes  de  TÉglise  catholique,  le  clergé  français 
avait  pris  dépendant  vis-à-vis  du  saint-siége  une  attitude 
ferme  et  presque  hostile. 

En  isolant  les  prêtres  français  de  leur  guide  spirituel, 
en  leur  laissant  en  môme  temps  des  richesses  et  de  la 


piikH{iiu'i^,  Unm  XIV  u'nNail  Ihit  quo  Miivio  hi  miMno 

loj»  «lo  son  r^pno.  Il  Mnilnil  ipril  mmmiI  Ihijcmiin  mntlm 
tJii  olor^i^^  ilonl  il  rhoivisH:iil  InUnii^tuo  Ioh  oIm^P^,  ot  il  m* 
cn^ynit  inU^ivW  ,\  iv  ipio  lo  olorm^  fùl  fort,  nlln  ipril  pt^t 
Ttiitlor  t\  Vi^^wv  sur  Tospril  <los  pouplo^i,  ol  riVsIsior  nvoc 
lui  rtu\  t  nlivpriv  s  ilii  \m\\h\ 

I/figlIso  lie  FnuHv  MMiH  LouiH  \|V  i^ail  tout  h  h  fiui 
uno  inMihilion  n^ligioiiso  ot  |mlilii|iiiv  Hans  rinlorvallo 
ijiii  w^|«irn  Irt  tnori  ilo  ot^  prituv  ol  hi  tiWohilion  frnn- 
çtiiso^  los  omNnnoos  s'otnul  >inuliiollrmonl  «rnul^lion,  \\' 
\m^Uv  H  It»  pouplo  ilovinroni  piii  h  \m\  i^lrap^iMN  riut 
à  Tauliv,  tlo  oluinjjoruonl  fut  |u*tHliill  \m\v  iIos  inmisos  ipril 
somil  \rt)\)  huiK  frôuuimVot\  A  In  lin  du  (lix-hiiili^iiio 
HiiVlo  lo  rlorgi^  rrnnçns  povmmrtit  rnrtuoM^s  luons;  jj  jio 
nuMuil  onrcHV  i^  huilos  lo^nfRiIns  ilo  PRlal;  mwiih  IVvpnf 
Ho  h  |m;  nblion  lui  <Vlu»p|wnt  ilo  IouIoh  |  «i  (s,  o|  rPullvo 
i^nil  tloNonitonno  inslilutioti  |mlilif)no,  hion  plii't  (|trium 
inslihition  ioli^iouM\ 

&*  «V>1  poiil  dliv  |>,is  sans  qnolqno  iliRliMilii^  ipi  on 
|H>utTnil  (mnonir  ti  faiiv  hion  rnni|nvnilro;'i  ilrs  Angloi^ 
Ho  noHjnnis  00  «piVUiil  In  noMosvo  «lo  Finnoo.  Los  An- 
glni»  n\ml  |H)inl  Hnnn  lonr  Inn^no  «roxprossion  f|ni 
ivmlo  ovnolonioni  Tanoionno  iihV  frnnçaivo  ilo  Mr»Wr\v«o. 
AV)6i7i>j^tlil  pinî*  ol  (/oHlr^  moins,  .4M*/rK*rrrfiV  n'osi  (Wis 
non  pins  un  mol  ilonl  un  \\\\\  so  sor\ir  snns  oonunon* 
Iniro,  Oo  «piNm  onlouH  j^rmVnlotoonl  pnr  m  i^r r,  ci/iV, 
w  pn^nnnl  lo  nnil  tinns  son  s<mis  \nlnniiv,  oVsl  Tonsom* 
bl«  tlos  oln^sos  snp^riontvs.  i«n  noMosso  fninçniHO  iMail 
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un  corps  arislocraliquc;  mais  on  aurait  eu  tort  de  dire 
qu'elle  formait  à  elle  seule  l'aristocratie  du  pays;  car  à 
côté  d'elle  se  trouvaient  placées  des  classes  aussi  éclai- 
rées, aussi  riches  et  presque  aussi  influentes  qu'elle.  La 
noblesse  française  élait  donc  à  l'aristocratie  d'Angleterre 
telle  qu'elle  cxisie  de  nos  jours,  ce  que  Vespèce  est  au 
genre;  elle  formait  une  cmte^  et  non  une  aristocratie.  En 
cela  elle  ressiunblait  à  toutes  les  noblesses  du  continent. 
Ce  n'est  pas  qu'en  France  on  ne  pût  être  fait  noble  en 
achetant  certaines  charges  ou  par  un  effet  de  la  vo- 
lonté du  prince  ;  mais  l'ennoblissemtînt  qui  faisait  sortir 
un  homme  des  rangs  du  tiers  élat^  ne  l'introduisait  pas, 
à  vrai  dire,  dans  ceux  de  la  noblesse.  Le  gentilhomme  de 
nouvelle  date  s'arrêtait  en  quelque  sorte  sur  la  limite 
des  deux  ordres;  un  peu  au-dessus  de  l'un,  mais  plus 
bas  que  l'autre,  il  apercevait  de  loin  la  terre  promise 
où  ses  fils  seuls  pourraient  entrer.  La  naissance  était 
donc  en  réalité,  la  seule  source  où  se  puisât  la  noblesse  ; 
on  naissait  noble,  on  ne  le  devenait  pas. 

Environ  vingt  mille  familles  '  répandues  sur  la  sur- 
face du  royaume  composaient  ce  grand  corps,  ces  fa- 
milles reconnaissaient  entre  elles  une  sorte  d'égalité 

•  Il  it'guUc  des  travaux  de  MM.  Moheau  et  de  la  Michodière,  et  de  ceux 
du  célèbre  Lavoisier,  qu'en  1701  le  nombre  des  nobles  et  des  ennoblis 
ne  s'élevait  qu'à  83,000  individus,  dont  1S,523  seulement  étaient  en  état 
de  porter  les  armes.  La  îwhlesse  n  aurait  alors  formé  que  la  trois  cen- 
fième  partie  de  la  population  du  royaume.  Malgré  l'autorité  que  le  nom 
de  fjavoisier  prête  h  ces  calculs,  j'ai  peine  à  croire  il  leur  parfaite  exac- 
titude. Il  me  semble  que  le  nombre  des  nobles  a  dû  être  plus  grand. 
V.  De  la  richesse  territoriale  du  royaume  de  France,  par  Lavoisier, 
p.  10.  1791. 
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(iHMinque  fondcn*  Hur  lo  privil/^gc  coniuiiiii  do  la  nnift- 
sance.  «  Jo  ni!  Buis,  avait  dit  llotiri  IV,  que  le  |>r(nnier 
goniilhonimc  do  mon  royaumo.  »  Co  mot  |HMnt  Vnn- 
prit  qui  trgnait  onfMiro  dans  la  nohIcNsso  franvaino  a  la  fin 
du  dix-liuitiome  liièclo.  Toutofois,  il  oxiMait  omuiro  outre 
h*»  nobliHi  d'inunons(*N  dinorour4*s;  Ioh  uns  |M)HWMlaionl 
onooro  do  gmndos  |ini|iriolos  fouoioros,  los  autres  trou- 
vaient à  |K*ino  do  quoi  vivre  autour  du  numoir  p<iterncl. 
Ceux-ci  {lassaient  la  plus  grande  partie  de  l(*ur  vie  h  h 
eouf;  (vux-là  eonfiervaient  avin;  orgueil,  au  fond  do  leurs 
|irovinc<*K,  nuv  olisrurito  iiércHlitairc.  Au\  uns,  Tusagc 
ouvrait  le  eliemiu  don  grandes  dignités  doTi^lat,  Uunïin 
que  ioK  autres,  après  avoir  atteint  dans  Tarmoe  un  grade 
pou  élevé,  dernier  terme  de  leur»  ospériineos,  rentraient 
pai»ihlenu»nt  dans  leurs  foyors  pour  n*(*n  plus  sortir. 

Celui  qui  aurait  \oulu  p(*indn*  fidcMomont  Tordn*  de 
la  nohIosN»,  eût  donc  été  «diligé  do  n^eomir  h  des  classi- 
lioations  nondirotisof»;  il  aurait  dû  distinguer  le  nolilc 
d*o|H*e  du  mddo  do  rolN*,  lo  ncddo  do  eour  du  n<ildo  do 
province,  Tancionm*  noblesse  do  la  noidosso  réiouto.  Il 
aurait  retrouve  dans  écrite  petite  société  presque  atitant 
d«»  nuances  et  de  classrs  que  dans  la  smmUé  générale 
dont  elle  nVlait  qu*uno  partie;  on  voyait  régniT  toute- 
fois au  soin  do  c^î  grand  corps  un  certain  esprit  homo- 
gène. Il  olN*issait  tout  entier  à  c4Ttaines  rogl(»s  fixes,  so 
gouvernait  d'après  certains  usages  invariables,  et  entre- 
tenait certaines  idées  amuijunes  &  tous  s<*s  nn^mbros. 

Iai  nobU^so  françaisi*,  née  de  la  cxinqui^te  ainsi  que 
toutes  Un»  autres  noblesses  du  moyen  iigo,  avait  jailis 


^aMmî^  du  j.r.»uuMî\   jmkÎv  <*n  t.rb  il  >^unîtjt  invtjt»fii\*»- 

<U'  W  «1>W-  \jiî!  p'ÙI  w  Tiirv  wtniiJr*:'  du  tii..»îi<iT'^jUf*,  d  |v- 

4nnrirv  I  v  fN'.t*  v.îi!t>'  vu  ru  ti  un  r.nr[>v  de  iinM*-^  vsi^ 
Ax^'MW^  lui  i;n'.!U'  tjui,  Uiviuf'  ji  i<-uJ  xu^i)^  îov  t^ppnxfit? 
^  ur  ÎK   :  «u'»v.  W;n>  ruî\i  ui  d<*  T^T^iîs'u*  ml iri.it  d'J  j*^*.uplt* 

t    v'o^JsU"  V  vt'^X' i  »r,  J^'^**  ^'^^  nv\'\  wwiiùr  \^i\r  d<iux 
ç-v»rvovuo^,  nu  ^  i:îiir  i  iiii  |Mjr  ui  »d  TtT  ii<  lu  «jui  J+* 

^1»^  ^lu.M<^  VM^vvv  jr,»u'  T>^s»K'.*»r  ji\of  ^'-U*  i»u\  ^d'U*»  4u 
ln«»\»Mî  !*i»\a\  v'varl  \\u  îvvlrarr  If  jtJUM':r  r;*Mil  gw 
^<tW>'<'ai:î  uu.  nu  |.»"i:pV'  yMir  JuîiiT  wtiln*  ii:  IjmtiiiW' 
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iU*H  nobloH,  v{  otmiiito  aux  tiobloH  pour  m.iinlniiir  li*  poii- 
plo  ilium  robi^is^niin». 

WiïU  mUv  vMS^  h\  noMosso  nvnit  nW»  dopiiis  long- 
l(»mpH  (lo  |)nnHlrn  pnrt  nn  d/'lail  dn  goiivornomonl.  (IV- 
htil  lo  plus  Houvrut  dos  nohlas  qui  conduisaioul  Ion 
iiflhirvN  goiKMTiloM  do  Pl^tnl  :  ilf^  connuaudaioni,  los  nr- 
iniM'N,  ocTiipnionl  lo  miniNiftro,  romplissairul  In  rcnir; 
nuuN  il»  w  preunionl  niioiino  part  h  Pndminmiration 
propromoul  dito,  c*0Nl-iVdiro  aux  niïniroH  (pii  molloul 
ou  ouulaol  iuimiyinl  nvoc  lo  pouplo.  Houloruu^  dann  mm 
ohAloau,  iunmnu  du  prituro,  olrau^^or  li  la  p(»pulation 
ouviruruiaulo,  lo  U(d)lo  do  Frauo(*  h'Miail  imuiuhilo  nu 
mitiou  du  niuuvomoni  jnurnalior  dt»  In  sucioh^  Autour 
do  lui  (UaionI  los  ordiiors  du  roi  «pii  n^udaiout  In  juHlioO| 
olaldisHaioul  PiuipAl,  niaiulouniout  Tordro,  travaillaiont 
nu  luon-i^lro  do»*  liahilaulM  ol  Io.h  dirif^cmioul.  Kalij^uiÎH 
do  lour»  olmcurs  loisirn,  los  ^oalilsIiouimoM  ipii  avaiont 
oonH(»rvo  do  ^rnuds  Imouh,  ho  roudnioul  a  Paris  ol  vi- 
vaioul  h  la  oour,  nouIh  litMix  rpii  pussonl  ouooro  sorvir  do 
Ihoûlro  à  lour  nmbitiou,  Ln  polilo  noIili'Hso,  (Ixoo  par  n(5- 
coNMiti^.  dauH  loH  proviuoon,  y  mcuail  utio  oxislonco  oiHÎvo, 
inulilo  ol  lraoaNsi(Vo.  "Aiusi  parmi  los  uoblos,  roux  cpii 
par  laricliosHo,  fidoraul  do  pouvoir,  nurnioni  pu  no(puVir 
<piol(priunuouoo  sur  lo  pouplo,  N^'^ioiguaioul  voloulairo- 
luout  dt;  lui,  ol  coux  (pti  olaiotil  forcos  do  vivro  dnun 
MM)  voisinago  uV'talaionl.  h  non  youx  quo  Piuulililo  ol.  la 
g^no  dNuio  iiiHliluliou  doul  ils  lui  somldaioul  los  soûls 
ropnWnlnuls, 

Eu  nbaudonnani  ainsi  h  d^nutivs  los  d(Mails  do  Tad- 


fninLsii^tion  publique  fw>ijr  ne  \i^^r  q)r;iux  grandes» 
fhargf^  Au  rÉL^l,  la  fH>l>lcs.se  françaÎMi  a%ail  montré 
qiiVIle  tenait  plij^  aui  apf>arena^  de  la  piii>$)ance  qn'à  l«i 
pnksance  elle-même.  LVtion  du  g(Hj\ememenl  central 
ne  9e  f<)it  <^^ntir  que  de  loin  en  loin  et  a\ec  peine  aux 
parlieidiers.  La  fjolilique  extérieure,  les  lois  générales 
nViereent  qu'une  influence  détournée  et  souvent  invisible 
dur  la  r/>n<iition  et  le  bien-être  de  chaque  cito\en. 
L'adminiMration  locale  les  rencrmlre  tous  It^  jours  ;  elK» 
les  Jonche  sans  cesse  dans  \cs  endroits  les  plus  sc^nsibles  ; 
elle  influe  sur  tous  les  pt'Jits  intérêts  dont  se  forme  le 
grand  intérêt  qu'on  porte  h  la  vie  ;  elle  est  l'objet  prin- 
cipal de  leurs  craintes  ;  elle  attire  à  elle  leurs  principales 
e<i|)éranc<»s  ;  ellf  fes  attache  par  mille  liens  invisibhvs  qui 
lefi  entraînent  h  leur  insu.  Cosi  en  {gouvernant  les  vil- 
lages qu'une  aristocratie  établit  les  fondements  du  |k>u- 
▼oir  qui  lui  sert  ettsuite  à  diriger  tout  TÊtat. 

!leureiis<îm(înt  |)Our  h*s  aristocraties  qui  existent  en- 
core, la  puissance  qui  cherche  h  les  détruire  ne  connaît 
gw^rc  mieux  qu'elh»s  ce  secret  de  leurpuvoir.  Pour  uîoi, 
si  j'aspirais  h  détruire  dans  quelque  |)ays  une  aristo- 
cratie puissante,  je  ne  m'efforcerais  jioinl  de  chasser 
d'auprès  du  trône  ses  rej)résenlanls  ;  je  ne*  me  hâterais 
point  de  l'attaquer  dans  ses  plus  brillantes  prérogatives; 
je  n'irais  point  tout  d'abord  lui  conteslor  ses  gratuls  pou- 
voirs législatifs  ;  mais  je  réloignerais  de  la  demeure  du 
pauvre,  je  lui  défiuidrais  d'influer  sur  les  intérêts  jour- 
naliers des  citoyens,  jiî  lui  piîrmetlrais  plutôt  de  parti- 
ciper h  la  cx)nfection  des  lois  générales  de  TÉtat  que  de 
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rrglor  la  \h)\\vv  (runo  cJh^,  ji^  lui  almiulonmuNiiH  nvm*. 
inoiriH  do  priiu)  In  diroclion  (Ipn  ^rundon  nlTnin'H  d<^  lu 
Norii^U^  qiin  rnrrnti^omonl  don  prlil(«N;  cl  loiil  vu  lui 
liiiHHnril  Icm  HignrM  Ion  pliin  ningnili(|ii(^N  d(^  na  ^nitidoiir, 
jNirnir.horaiN  do  son  innins  It*  niMir  du  )M)upIo,  (ii"!  (vsl  la 
vi'u'ilahlo  Noutro  do  la  puinNanco. 

LoN  noIdoN  iVançaiN  avaionl  oo|KUidaul  gardi^  uu  corlaiu 
lUHuhm  do  droilN  oxolunilN  qui  Ion  diNliuKuaioul  ol  Ion 
(Movaiont  au-doNNUN  d(>N  auln^N  oiloyi^in;  inaiN  il  olail 
(iioilo  do  d(Vouvrir  quo  panni  los  privili^gtw  d(^  non  pcVoN, 
In  it(ddoNN(^  rrau^aiNiMi'avail  }^u^roo()UN(>rv(Wpio  ceux  (pii 
(oui  haïr  Ion  ariNinoralioN  ol  tion  otMix  (pu  I(>n  (uni  aitnor 
(Ml  oraindro. 

h(*N  nohIoN  jotHNNaioul  du  dnul  oxoluNiTdf^  louruiiMloN 
ollloiorN  h  Tanurio.  C*oAl  iW  \h  mxuh  duuto  m\  impor- 
Innl  privil/'go  n!  Ion  nubloN  ounnouI  o(MiNorv(^  uno  oor- 
taino  iinporlauoi^  individutdio  ou  un  puiNNaul  eHprit  da 

Mm  n^iyaul  plus  ni  Tun  ni  Paulro,  iU  n'(Uai(uil  A 
TaruH^o,  onnuno  patitail  aillourN,  cpu)  (Ion  iuNlrutnonlN 
paNNifN  dauN  loNUialuNdu  roi.  Do  lui  nouI  iU  allcuiilaic^nl 
TavanotTOonl  ol  la  lavour  ;  ol  ilN  no  Nongoaionl  (\\\'h  lui 
plairo  Nur  lo  oliantp  d(^  Imiaillo  onnuno  h  la  cour.  Iv 
droiUlonljoparlo,avanlaK<^iixaux  laniilh^NnohloN,  nVlail 
d(Mut  pninl  ulilo  h  la  nohIoNNO  ooninio  oorpN  poliliquo. 
()Im7<  uno  nation  ONNonliollonu*nl  gin*rri(^ns  où  la  ghiro 
rnililaih^  n  loujourN  c'Ho  oouNidcWu)  onmnio  lo  pnunior 
doN  biouN,  00  privilogo  Noulovail  ooniro  iVM\  qui  (*n 
jnuiNNaionl  i\(^  violonloN  hainoN  ol  doN  jalouNioN  inqilaca- 
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Mes.  Il  îxe  Uvrail  [.ws  aux  nobles  les  soldais;  mais  il 
faisail  du  soldat  IVoncuii  iialurd  des  nobles.  • 

Les  genlilslK>miiios  olaioul  exempts  d'une  partie  de^ 
taxes.  De  |>liis  ils  prélevaient  sur  k'S  lial>ilânLs  de  leure 
domaijies,  sous  !.>eaua»uj»de  noms  divers,  un  grand  ootn- 
bï^  de  i'ede\aiices. annuelles.  Ces  droits  n^augineataienl 
j.»as  l>eaueoup  la  richesse  des  nobles  et  faisaient  de  la 
noblesse  un  objet  conniiun  de  liaineel  d  envie- 
Les  privilèges  les  plus  dangere..x  j»our  ceux  qui  en 
jouisst^nt  sont  les  piivileges  d'argent.  Chacun  en  apprécie 
J'élendue  du  pn^nier  e>onj»  d'oeil  et,  les  voyant  claire- 
noent,  sVu  tït>uve  offense  ;  les  soinraes  qu^ils  produisent 
sont  conjme  autant  de  mesures  exactes  à  Taide  des- 
quelles se  peut  évaluer  la  haine  qu'elles  font  aaftre. 

11  n'y  a  qu'un  certain  nombre  d'hommes  qui  désirent 
les  honneurs  et  qui  vistMit  à  diriger  TÉtat  ;  mais  il  en 
est  bien  jx'U  qui  ne  veuillent  élre  riches.  B;.'aucoup 
d'houmies  s'oîTuj>eut  peu  de  saxoir  qui  les  gouvi^ne; 
mais  il  n^'y  eu  a  point  qui  restent  indifrérenls  à  ee  qui  se 
passi^dans  leur  fortune  privée. 

L*s  privilèges  qui  donnent  de  l'argent  sont  donc  tout 
à  la  lois  moins  importants  el  plus  dangereux  que  ceux 
qui  aean'deut  du  jxjuvuir.  Les  nobles  français  en  conser- 
vant a^ux-là  de  préFérence  aux  antn^s  avaient  gardé,  de 
l'inégalité,  c-e  qui  blesse  et  non  ce  qui  sert.  Ils  gênaient 
et  apjmuvrissai(mt  le  j^euple  et  ne  le  gouvernaient  |Mis. 
Il^  jjaraissaient  au  milieu  de  lui  comme  des  étrangers 
faxoiisés  par  le  prince*  plutôt  que  comme  des  guides  et 
des  chefs;  n'ayant   lien  à  donn(T,  ils  n'attadiiaient  pas 


\rH  iuiMirn  \)i\v  Vvs\){\\mvA'  ;  nr  pouvant  proinlri)  i|U()  clans 
iitïo  ctulaino  mi'nnre  lMi\  invarial^li^nonl  rt  Tavanccs  îIh 
rnisairnlnattro  ta  liaino  oL  n'oxcilaionl  poinl  la  miinle. 

Indopondanunonl  <lo  hom  droilH  pmclnrlifs,  la  noMosHo 
tVançaisi^  avait  consiM^vo  nn  InNs-grand  nombre;  do  dÎH- 
lindions  piirnuiiMU  lionori(i(pins  ;  r'rlamnt  des  (ilrns,  do 
nM'(ainof4  places  m:n*(ptiVH  dans  l(*s  li(Mt\  pnldïcs,  lo  port 
de»  coHains  cosMimcs  ot  dt;  ct^'lainos  annos.  Une  partie» 
de»  iVH  privile^{»(»s  avait  e'ii»  jadis  le»s  appe»n<lieMîs  naliinîls 
de»  su  puissane'e»;  le»s  atilre»s  c'tait^nl  ne^s  di^pnis  TaffaibllH- 
s«»tne».ntele»c»(»tle»piiissane*.i»,e»!  roninn»  nne»  conipcnisatieni  ele» 
Ml  pe»rte»;  les  nns  e»l  le»s  aulnes  ne»  s(Tvai(»nt  point  (»t 
pouvaient  noires 

Lorsepreni  a  abandonne^  la  rralile'»  ein  pouvoir,  v\\h[ 
jlo\wv  nn  j(»n  d;uif{e»reMix  epieî  de^  vendoir  lui  r(»te»nir  le»s 
appare»n(e»H;  raspe».(îl  e»xte^rie»ur  de»  la  vigneun*  p(»ul  epie^l- 
epie»(ois  sonl(»nir  nn  euMps  de»l)ile*,  mais  le»  pins  senivont 
il  achève»  de»  rae*cal)le»r.On  N(»nd)le»  e»nce>re»asse»z  grand  pe)nr. 
e^lre»  haï,  e^l  Tein  n'e'sl  pins  n^sn  fort  peair  se»  eh^rndro 
di'salle»inle^s  de»  la  haine\  Le^s  p(iissance»s  epii  ne)  lont  epu) 
de'  nniire»  e»l  ce'.lle»s  epii  d(U»re)iss(»nl,  doive»nt  pInleM  se 
sonstraiiv  anx  droits  hone)riliepie»s  epu;  lers  reu'heurJuM*. 
Il  n*y  a  epi'in)  ponvoir  fe'rtU(Mne».nt  e^ahli  eU  parve»nn  à  la 
virilité  epii  pnissn  H'e»n  peîrtneîllre»  l'osage^ 

Ce»  epu)  j'ai  dit  eh»»  lois  eM  d(»s  nsage»s  p(»nl  s'eUemdro 
^gale»nie»nt  anx  opinions. 

Le»H  nohle»s  niodenne^s  avaie^nt  abandonné  la  plupart di»N 
iele»e»Mde;  leuirs  ancAlre^s,  mais  parnn'  e)|le»s  il  m  (^lait  plu- 
leicMn'N  lrèH-tnjiHibh»H  auxepmlh»s  ilssNHaienit  eipiniiHre^memt 
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^\imià^:  k  la  iè\e  de  ces  deruières  il  fiiul  pbcer  le  |iré- 
ju^^  qui  intjetdtsaît  atu  ^entiUliMiuines  le  oommeroi^  et 
^i«du^trîe. 

Ce  (»fvjui!é  a%all  prîfi  nai^sanœ  au  niMjren  à^a,  aloi> 
<|ue  b  |>^>î^^^*'ion  de  la  lerre  et  le  gouvememenl  di*^ 
Ltmiinn^  éiatienl  une  *<*ule  el  luéiiie  di*>^.  Dans  ces 
è'itïcii^  ridt-v  de  ricbeN!?^  imiuohilière  élaîl  iotimenienl 
uiiie  avec  celle  de  grandeur  el  de  puissance  :  l'idée  de  la 
riv4Ae^»!<e  (>ureineiil  niobilièiv  nipiM-lail  au  d^iitraîre  celle 
d'ioféf'iorîté  ei  de  faîl*le<>e.  Quoique,  depuis  celle  é|ioque, 
la  |x»wsession  de  la  lerre  eûî  cessé  de  donner  le  gouver- 
tit^ieflt.  ei  que  K*s  autres  c^-j^'es  de  richesses  eussent 
pris  un  a<.rn*îs^'inenl  pnjtli^ieui  et  une  îmjiorlance 
kHite  »«>uvelle.  Topinion  élail  restée  la  niême,  et  le  pré- 
jugé a^aî!  s^nA'U  aux  caus<*s  qui  Tavaienl  fait  naître. 

|]  arrivail  dt*  là  que  les  faniilK*«i  iK#!»le^,  e\p>!ée^ct)mme 
VXite*  K*s  aj(r*>  â  des  chances  de  mine,  étaient  privéo 
4*fh  «if*\ens  cir>niniuns  de  s'enrichir.  La  noblesH.%  prise  en 
ty>*T*s.  siJpjjiaum-sail  donc  suis  c^i^m?;  et  après  aroir 
ai«(i>i.>ijiié  le  chemin  direct  qui  mène  au  [mouvoir,  elle 
q-^itldijl  i"flCTCj»re  les  mutes  détournées  qui  (H*uvenl  r  con- 
duire. 

NoiHMriulemenl  les  nobles  ne  pouvaient  («i>  s'enrichir 
«^ï-f^-^in^is  à  l'aide  du  comniertt?el  de  riudu>trie,  mais 
k*  ttjflbc;ri^  le  n  défendaient  de  s"a|»pi*oprier  par  des  al- 
i^-'-o-s  la  rich«:^Nf-  aiiî>i  aupiÎM*.  In  i^eiililliomme croyait 
s'^lja ■  vser  en  é(#f>u-anl  la  Glled'un  riche  roturier.  II  u'é- 
'^Jî  ;«*•-  rare  oj^-nuant  de  leur  voir  couli-acItT  des  unions 
*>  <ïK  rf»  f;:<'.ure;  car  leur  fortune  déci-oi<«ait  plus  vile 


i\;3iiU  de  K^  louer  tlo  <Vlo\or  «umIv^sus  iritii  |m'jit)2i\ 
l\mr  U>i  JMgw*  il  fiiul  s<*  pimvr  %^  loiir  |n^»pn^  \mU\\  ilo 
\iu\  H  ntw  tKiUi^  le  |H»ml  do  v«o  sjvnôml  t^  .iltsidu  ilo  la 
\iHiU\  MarclK^r  à  IVmHwhx*  triuio  opinion  a^iniuitiio 
|v«r\v  \\H\m  kl  cn»ii  fini^s^^  <^i|  ;issiuvnioiil  «no  cluv***  MIo 
cC  niiutHiî^\  M»iV  il  v<t  |Mx*Mmo  auv^i  |H'riiUHi\  |Hmr  Ki 
nuM^lilo  linniaino  do  ntôpri<*M*  un  pivju^jo  jmnv  iju^il 
t'-^l  iTonanl  i|Uo  d\ilKitHlonnor  uno  idtv  vraio  |viixvqnVllo 
t'^  il4tu:oixHt^\  Lt^  «oI»Kn  a\aionl  d\dH»nl  ou  lo  tori  do 
in^ia^'i^axilir  on  o|H*usinl  K^  lilK^i  dt^  ivtunors  :  ^^  on* 
^tiito  lo  Uni  |>lu^  grand  pinilHMrt^  do  lo^  oj^ou^^or  %i\anl 
tvdo  on^jamw 

l>in'^  lo  di\-iniili^nio  mCvIo*  Io^  lois  RHHlalt^s  ivlalivos 
à  h  Mdic^liUalion  dt*s  bîons^  ôlaioni  oni^uv  on  \ii:uour» 
nui^olK^n'oni^ionl  à  la  foiiuno  d^'s  noMos  i|u\in  faihlo 
.»bn\ 

Jo  Miis  lonio  do  oiviiv  t|u\m  ^Vxajîoix^  :^ui\onl  Tin- 
f^îK  r w  miVtoiwnl  a^  loi^.  Jo  jH^ns^^  ijuo  |HHir  pi^nlutro 
tîo  crand<  odol^  t*Ht^  ont  Ih^m^iu  do  oit'wn^lantv^  j\u  ti- 
i-i;tior\>t  «jttVIK^  no  font  |Kis  naihvi^  qui  no  dôjH^ntlonl 
j  a<  d'oik*<. 

^?uaml  K^  noldo>  no  MntI  |Hnnt  lounnonUVi  du  dôvir  do 
^  onrH-hir»  ol  quo  do  lour  i^Mo.  K^  auhxv;  olassi^^  do  la 
iuSh^  ^  nionlnnil  à  |hmi  |iroîi  silislailoî^  du  loi  quo  lour 
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a  départi  la  Providencr,  la  loi  des  substitutions  agissant 
dans  le  sens  des  idoes  et  des  mœurs  achève  de  créer  i.n 
sommeil  et  une  immobilité  universelle.  Les  roluriers 
n'ayant  guère  plus  de  chance  d'acquérir  des  richesses 
que  les  gentilshommes,  et  les  gentilshommes  n'ayant 
point  de  chance  de  perdre  la  leur,  tout  l'avantage  resle 
à  ceux-ci;  et  chaque  génération  se  lient  sans  peine  au 
rang  que  la  précédente  génération  a  occupé. 

Mais  dans  une  nation  où  tous,  excepté  les  geiilils- 
hommes,  cherchent  les  moyens  de  s'enrichir,  les  biens  de 
la  noblesse  forment  bientôt  comme  une  proie  commune 
dont  les  autres  classes  cherchent  à  s'empaier.  Chacun 
s'aidant  de  l'ignorance  des  nobles,  de  leurs  passions  et 
de  leurs  faibles,  s'efforce  à  l'envi  d'entraîner  dans  le 
mouvement  général  des  affaires  la  masse  des  biens  qu'ils 
pos.-èdent.  Bientôt  la  noblesse  elle-même  ne  larde  point 
à  s'associer  à  ces  efforts. 

Les  roluriers  n'ayant  que  le  privilège  comnum  de  la 
richesse  à  opposer  aux  privilèges  de  toutes  esjièces  doi.l 
jouissent  leurs  rivaux,  ne  manquent  pas  d'étaler  à  leurs 
yeux  tous  les  fastes  de  l'opulence.  Ils  deviennent  unobjel 
d'émulation  pour  les  nobles,  qui  veulent  imiter  leur 
splendeur,  sans  en  connaître  les  sources.  L'embarras  ne 
larde  point  à  naître  dans  la  fortune  de  ceux-ci  ;  leur 
revenu  finit  par  être  inférieur  à  leurs  besoins.  Ils  arri- 
vent à  considérer  eux-mêmes  comme  une  ennemie  la  loi 
qui  les  protège,  et  se  prêtent  de  tout  leur  pouvoir  à  l'é- 
luder. Je  ne  veux  point  dire  que  même  alors  les  substi- 
tutions ne  retardent  pas  la  i  uiiie  des  nobles,  mais  je  pense 
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tjiiVJIt^s  m pimMil  pas  rouijnVhoi»  Il  y  a  quolquo  rluwo 
lit'  plu»  piÙMiiinl  (]no  i\io(iou  (N)U>l»nlo  tlos  lois  (iaïus  un 
ot'^rtaiw  »o«s  :  cVnI  l'ai  (ion  tMM\>lunlo  ilos  jmssitMis  hu- 

Au  luomoul  où  iVlalH  la  Uo\olu(ioii,  h\  ItM  franvai^o 
«ioslimul  cm\>iv  t\  Paîm*^  tlos  fiU  d^uu  gt^ntilluMUino  piw 
que  Ions  los  bionsilo  la  ramillool  rt^hlîjîtvul  ik  los  iiauv 
luotlro  hUacIs  ji  nos  tlosivmlauU,  r.o|u'miiint  u«o  inulli- 
lutïo  tlo  (iumainos  trori)»ino  Tôotlalo  tMaîonI  tli\ji\  MUiis  ilos 
niaJus  iK^  la  iHiblo*>o,  ol  lu'^uunMip  irauln^>  avai<  ni  olo 
IwuHagt^s, 

NtnKsonlonaMU  on  \u)\\\\  tians  son  soin  ilos  litMiono?* 
(i>ès«ncluvs  ol  h^Vj^uiYn^s,  oo  t|ui  n'osl  |Hiinl  coniraiiv  à 
IVvîslonco  iKuno  noMosso^  mais  nno  foulo  irintliviihus 
quK  sansoliv  ni  p;nums  ni  nthos,  pusstHlaionl  nnofoi^ 
luue  wiHliuav:  ôial  do  choso  qui  lonail  ilôj*\  |>lns  ilo  la 
ilômut^ralio  ijuo  <lo  TarivIiKMalio,  Kl^  si  Ton  avail  o\an)ini^ 
do  iMH^»  la  oousiiiulion  do  la  nohitsso,  on  aurai!  dtHHUi* 
>ort  quVIlo  rornuul,  À  vrai  iliiv,  un  nunsihhnmjali^uo 
n  vtMu,  Yis4-vis  dos  auhvs  olassos,  dos  dhàls  d*nno  aris- 

tt>041lUo. 

Miiis  lo  \>h\\  qui,  on  Franco»  nionavait  Toxislonoo  do» 
m>blt^»  nais>ail  bion  jdus  do  tv  qui  so  j^^issail  auluur  ol 
^n  dohorsdVux  quo  do  tv  qui  arrivai!  dans  lour  soin. 

A  wosi.ivquo  la  nohiosso  franvaiso  dinùnuail  on  opu- 
lejH?eH  |>oiMail  on  |muwir,  unoautivolassi*  do  la  n^Uion 
sVi«parait  ra|)idenu'nl  do  la  riohosso  nioluli^iv,  ol  s*a|>- 
pixvrluiil  du  jttuNornonu^nl,  La  nnWosso  |MM^Iail  ainsi  do 
doux  u^nnièitvs,  Ello  dovonail  ahsidunion)  o!  ivlali\onïonl 
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plus  faible.  Lu  classe  nouvelle  eL  envahissante  qui  sem- 
blait vouloir  s'<5lever  sur  ses  débris,  avait  pris  h*  nom 
<le  tien  état, 

De  mc'ime  cpi'il  serai!  diflieile  de  faire  comprendre 
aux  Anglais  ee  qu'cllait  la  noblesse  française;  il  n'est 
point  aisé  de  leur  expliquer  ce  qu'on  entendait  par 
lien  état. 

Au  premier  abord  on  pourrait  croire  qu'en  France 
les  classes  moyennes  formaient  Tordre  du  Tiers,  cpii  sv 
Ht»rait  ainsi  trouvé  placé  entre  l'arislocratie  et  le  peuple, 
mais  il  n'en  était  point  ainsi.  Le  liers  renfermait,  il  est 
vrai,  les  classes  moyennes,  mais  il  se  composait  aussi 
d'éléments  qui  naturellement  leiu*  étaient  étrangers.  L 
commerçant  le  plus  riche,  le  bancpiier  le  plus  opulent, 
l'industriel  le  plus  habile,  Thomme  de  lettn^s,  le  savant 
pouvaient  faire  partie  du  tiers  aussi  bien  que  le  petit 
fermier,  le  bouticpiier  des  villes,  c^t  le  paysan  qui  culti- 
vait le  pays.  En  fait,  tout  honune  qui  n'était  ni  prêtre 
ni  noble  faisait  partie  du  tic^rs  étut:  il  y  avait  dam  le 
liers  des  riclu^s  et  des  pauvres,  des  ignorants  et  des 
hommes  éclairés.  Pris  à  part,  le  tiers  avait  son  aristo- 
cratie, il  n^nfernuiit  déjù  tous  les  éléments  d'un  peuple 
ou  plutôt  il  formait  un  peuple  complet  à  lui  seul,  qui 
existait  concurrenunent  avec*  les  ordres  privilégiés,  mais 
qui  pouvait  exister  sans  eux  et  par  lui-mémo;  il  avait 
ses  cqiinions,  ses  préjugés,  ses  croyaruu'S,  son  es|)rit  na- 
tional h  part,  (!eci  s(^  découvre  bii^n  clairement  dans  les 
calmars  rédigés  en  17H0  par  l'ordre  du  tiers  pour  ser- 
\ir  d'instruction  h  svh  députés.  Le  tiers  est  presque  aussi 
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|inViocu|)^  do  la  ci^into  do  so  indlor  avec  lu  nohlosso  que 
t\'llo-ci  pourrait  Tôlro  do  m^  conrondrc  nvc^c  lui  ;  il  n^ 
clame  csoniro  loa  oimoblisHomoiiU  à  prix  d*argout  qui 
IHYmoltaiotil  à  quoJipu^-uns  do  «k\s  iiioinbn\s  do  |M^no- 
Irer  dans  K^  rangs  d()s  nobK^.  Aux  (Moellons  qui  prtV^^* 
dètx'nl  la  lenuo  di^  t^nU  gt^niVaux,  lo  Ci^ltMuv  cJiiniislo 
Lavoisior  ayant  voulu  volor  dans  Ponln)  du  tiors  fut  ox* 
puItH^  du  colli^gt^  tMocloml  sur  lo  mulir,  qu'ayant  acIiQk^ 
uno  charge  qui  donnait  la  noblo.sNO,  il  avait  |H'ixIu  lo 
droit  do  volor  avec  los  rtUurioi^. 

Ainsi  le  lioi's  iMal  ot  la  noblosso  i^toiont  onlivnuMos 
sur  lo  nu'^me  sol;  niai.s  ils  y  ronnaiont  conuno  doux  n^i- 
lions  dislinclos  qui,  vivant  sous  los  nu^nios  lois,  ivslaionl 
04'|HHidant  (Urangèros  Tuno  à  Tautiv.  Do  ces  doux  |)0u- 
pk«  Tun  miouvolail  sans  C4\sso  sos  (ovivs  ol  on  acqui?- 
rait  donouvdli^s;  Pauline  |H'ixlail  tous  los  joui's  ol  no  ns 
gagnait  rio4i. 

Ia  cinSation  do  co  pouplo  nouvouu  au  milieu  do  la 
nation  IVan^aiso  monaçail  Toxislona)  do  lu  noblosso; 
risolemoiU  dans  loquol  vivaionl  los  noblos  (Uait  \miv 
eux  une  source  plus  grande  oiioore  do  pi^rils. 

Colle  division  conipIMo  qui  oxisbiil  onlix)  lo  liors  i^lat 
ol  U>s  noblosi  n'aaH^t^rait  |ms  souloniont  la  chute  do  la 
noblesses  elle  monacaildo  dtUruiiv  on  Franco  toute  aris* 
locmlio. 

Ce  n*est  pas  |)ar  basanl  quo  les  arislocralio4i  naissent 
ot  so  maintiennent  ;  elles  sont  soumisos,  connue  tout  le 
iTste,  h  dos  lois  fixos  qu^il  n*osl  peul-ôire  pas  inii>ossible 
do  dmiuvrir. 
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11  existe  parmi  les  hommes,  dans  quelque  sociëtë  qu'ils 
vivent,  et  indépendamment  des  lois  qu'ils  se  sont  faites, 
une  certaine  quantité  de  biens  réels  ou  conventionnels 
qui,  de  leur  nature,  no  peuvent  être  la  propriété  que  du 
petit  nombre.  À  leur  tète  je  placerai  la  naissance,  la  ri- 
chesse et  le  savoir;  on  ne  saurait  concevoir  un  état  so- 
cial quelconque  où  tous  les  citoyens  fussent  nobles, 
éclairés  et  riches.  Les  biens  dont  je  parle  sont  très-diffé- 
rents entre  eux,  mais  ils  ont  un  caractère  commun,  qui 
est  de  ne  pouvoir  tomber  en  partage  qu'au  petit  nom- 
bre, et  de  donner,  pour  cette  raison  môme,  h  tous  ceux 
qui  les  possèdent  des  goûts  à  part  et  des  idées  exclusives  ; 
ces  biens  forment  donc  comme  autant  d'éléments  aris- 
ocratiques  qui,  séparés  ou  remis  dans  les  mêmes  mains, 
se  retrouvent  chez  tous  les  peuples  et  à  chaque  époque 
(le  l'histoire. 

Lorsque  tous  ceux  qui  sont  pournis  de  ces  avantages 
exceptionnels  travaillent  de  concert  au  gouvernement,  il  y 
a  une  aristocratie  forte  et  durable.  Au  dix-huitième  sièck^ 
la  noblesse  française  ne  possédait  dans  son  sein  que 
quelques-uns  de  ces  éléments  naturels  de  l'aristocratie; 
plusieurs  étaient  restés  en  dehors. 

En  s'isolant  des  roturiers  riches  et  éclairés,  les  no- 
bles croyaient  rester  lîdèlcs  aux  exemples  de  leurs  pères. 
Ils  ne  remarquaient  pas  qu'en  agissant  comme  eux,  ils 
s'écartaient  du  but  que  ceux-ci  avaient  atteint;  au  moyen 
flge  la  naissance',  il  est  vrai,  était  la  source  principale  de 
tous  les  avantages  sociaux;  mais  au  moyen  Age  le  noble 
était  le  riche  et  il  avait  appelé  à  lui  le  prêtre  qui  était 
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le  letlré  ;  toute  la  mciélé  (^(ail  Wsv&i  à  cos  deux  bonimoi 
et  on  conçoit  qu'elle  devait  Tôtre. 

Mais  au  dix-huitième  «tièele,  beaucoup  de  riches  n^i- 
Uiient  pas  nobles,  et  beauciiup  de  nobleft  n'estaient  plus 
riches;  on  pouvait  eu  dire  autant  par  rapfjort  aux  lu- 
mières. Le  tiers  état  forruail  donc  conune  une  dc»s  por- 
tions naturelleM  de  Parislocratie,  s(^|)arée  du  corps 
princi|ial,  qu'il  ne  fiouvait  manquer  d*o(Tniblir  en  ne  lui 
pnMant  pas  ajqiui,  et  qu'il  devait  détruire  en  lui  fai^^pt 
la  guerre. 

L'e>iprit  exclusif  des  nobles  ne  tendait  pas  seuleroenl 
h  détacher  de  la  caus<!  géuérale  de  l'aristocratie  h^s 
chefs  du  tiers  état,  mais  encore  tous  ceux  qui  es|M'Taienl 
un  jour  le  devenir, 

1^  phqiart  des  aristocraties  sont  mortes,  non  point 
{larce  qu'elles  fondaient  l'inégalité  sur  la  terre,  mais 
parci!  qu'elles  prétendoient  la  maintenir  éternellaroent 
en  faveur  de  certains  individus,  et  au  détriment  de  cer- 
tains autres.  Cest  une  espèce  d'inégalité  plutôt  que 
l'inégalité  en  génét*al  que  haïssent  les  bounnes. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  soit  l'excès  de  m» 
privilèges  qui,  le  plus  souvent,  fasse  périr  une  arist(N!t*a- 
lie;  il  fieut,  au  contraire,  arriver  que  la  grandeur  mt^me 
de  ces  privilèges  la  soutieune.  Si  chacun  croit  pouvoir 
un  jour  entrer  dans  un  corps  d'élite,  l'étendue  di*  dr<iits 
de  C4!  corps  sera  ce  qui  le  rendra  cher  à  ceux  même  qui 
n'en  font  |ias  encore  partie.  De  cette  manière  les  vicias 
même  de  l'institution  feront  sa  force;  et  ne  dites  pas  que 
lc*s  chana's  d'y  enlrcr  sont  faibles;  cela  n'importe  guère 
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si  le  but  est  élevé.  Ce  qui  entraîne  le  plus  le  cœur  hu- 
main, c'est  bien  moins  la  certitude  d'un  petit  succès  que 
la  possibilité  d'une  haute  fortune.  Augmentez  la  gran- 
deur de  l'objet  à  atteindre,  et  vous  pourrez  sans  crain(c 
diminuer  les  chances  de  l'obtenir. 

Dans  un  pays  où  il  n'est  pas  impossible  que  le  pau- 
vre arrive  à  gouverner  TÉlat,  il  est  plus  facile  d'écarter 
toujours  les  pauvres  du  gouvernement,  que  dans  ceux 
où  l'espérance  du  pouvoir  ne  leur  est  pas  offerte  ;  l'idée 
de  cett«  grandeur  imaginaire,  où  il  peut  être  appelé  un 
jour,  se  place  sans  cesse  entre  lui  et  le  spectacle  de  ses 
misères  réelles.  C'est  un  jeu  de  hasard  où  l'énormilé  du 
gain  possible  attache  son  âme  en  dépit  de  la  probabilité 
la  perte.  II  aime  l'aristocratie  comme  la  loterie. 

Cette  division  qui  existait  en  France  entre  les  difië- 
rents  éléments  aristocratiques,  établissait  dans  le  sein  de 
l'aristocratie,  une  sorte  de  guerre  civile  dont  la  démo- 
cratie seule  devait  profiler.  Repoussés  par  la  noblesse 
les  principaux  membres  du  tiers  état  étaient  obligés, 
pour  la  combattre,  de  s'appuyer  sur  des  principes  utiles 
dans  le  moment  où  on  s'en  servait,  dangereux  par  leur 
efficacité  mémo.  Le  tiers  état  était  une  portion  de  l'aris- 
tocratie révoltée  contre  l'autre,  et  contrainte  de  professer 
l'idée  générale  de  l'égalité  pour  combattre  l'idée  parti- 
culière d'inégalité  qu'on  lui  opposait. 

Dans  le  sein  môme  de  la  noblesse  l'inégalité  était 
attaquée  chaque  jour,  sinon  dans  son  principe,  du 
moins  dans  quelques-unes  de  ses  applications  diverses  « 
Le  noble  d'épée  accusait  de  morgue  le  noble  de  robe, 
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H  cdui-ci  se  plaigMit  de  U  pn^pondërance  acoord^ 
M  pitmi^*  Le  noble  de  cour  airoail  à  railler  sur 
ktirs  peiils  droits  seigneuriaux  les  noUes  de  village 
<|ui^  à  leur  tour,  s'irritaient  de  la  faveur  dont  jouissait 
le  courtisan.  Le  gentilhomme  d'ancienne  noblesse  mé- 
prisait IVunobli  et  œlui-ci  enviait  les  honneurs  de 
l'autre.  Toutes  ces  nkriminalions  entre  les  différentes 
espaces  de  privilégiés  nuisaient  A  la  cause  générale  des 
prix  ilt^.  Spectateur  désintéressé  du  dél>at  de  ses  chois, 
le  peuple  ne  prenait  de  leui*s  disa>urs  que  ce  qui  |)ou- 
\^it  servir  à  son  usage.  Il  se  n^|)andait  ainsi  peu  à  peu 
dans  la  nation  que  Tégalilé  smile  était  conforme  à  Tor- 
dre naturel  des  choses  ;  qu'en  elle  était  contenue  Tidée 
simple  et  gtMiérale  qui  devait  présider  à  Porganisittion 
d'une  société  bien  n^léi\  Ces  tluH^ries  |H'nélraienl  jus- 
que dans  l'esprit  des  nobles,  qui,  jouiss;int  e4)core  do 
leurs  privilèges,  comme^tçaient  A  en  regarder  la  |)os- 
session  comme  un  lait  heureux  plutdt  que  comme  un 
droit  respectable* 

Les  usages  suivent,  en  gt^néral,  les  idtH^  de  plus 
pn&s  que  ne  le  font  les  lois.  I^c  princi|H^  de  l'aristocratie 
triomphait  encore  dans  la  société  politique,  les  mœurs 
«lex^naient  déjà  déjnocratiques,  et  il  s'établissait  mille 
liens  diwrs  entre  des  hommes  que  la  législation  sé|)a- 
rait. 

Ce  qui  favorisait  singtiiièœment  ce  mélange  dans  la 
société  civile,  c'était  la  position  dont  s'emparaient  cha- 
que  jour  les  écrivains. 

Chet  les  nations  où  la  riclu>sse  est  le  fondement  uni* 
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que  OU  seulement  principal  de  rarislocralio,  l'argent, 
qui  dans  toutes  les  sociétés  procure  le  plaisir,  donne 
encore  le  pouvoir.  Muni  de  ces  deux  avantages,  il  achève 
d^entraîner  à  lui  toute  Timaginalion  de  Thomme,  et 
Unit  par  devenir  pour  ainsi  dire  la  seule  distinction  re- 
cherchée. Dans  ces  pays  les  lettres  sont  en  général  peu 
cultivées,  et  conséquemment  le  mérite  littéraire  n'y 
attire  point  les  regards  du  public. 

Chez  les  peuples  où  domine  l'aristocratie  de  naissance, 
on  ne  voit  pas  la  même  impulsion  universelle  vers  l'ac- 
quisition des  richesses.  Le  cœur  humain  n'y  étant  point 
poussé  d'un  seul  côté  par  une  même  passion,  se  livre 
à  la  diversité  naturelle  de  ses  penchants.  Si  ces  nations 
sont  policées,  il  se  rencontre  toujours  dans  leur  sein  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  prisent  les  plaisirs  de 
l'esprit  et  honorent  ceux  qui  les  font  naître.  Beaucoup 
d'hommes  ambitieux  qui  méprisent  l'argent,  et  que  leur 
origine  plébéienne  repousse  des  affaires,  se  réfugient 
alors  dans  l'étude  des  lettres  qui  est  comme  leur  der- 
nier asile,  et  recherchent  la  gloire  littéraire,  la  seule 
qui  leur  soit  permise.  Ils  se  créent  ainsi  en  dehors  du 
monde  politique  une  situation  brillante  qui  leur  est  ra- 
rement disputée. 

Dans  les  pays  où  l'argent  donne  le  pouvoir,  l'impor- 
tance des  hommes  étant  en  rapport  du  plus  ou  moins 
de  richesses  qu'ils  possèdent,  et  la  richesse  pouvant  h 
chaque  instant  se  perdre  et  s'acquérir,  il  en  résulte  que 
les  membres  de  l'aristocratie  sont  toujours  poursuivis 
par  la  crainte  de  décheoir  du  rang  qu'ils  occupent  ou 
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ik  voir  d'Aulroff  ciloyanM  m  partogor  li)«  |irivilfV<'^* 
CiHU)  moliilité  babilualle  qui  rh^m  dam  lu  mntuk  |ioli* 
tiqua  4onn<)  A  l^nr  Amu  ima  norlu  d'agitation  pmna* 
fii!iit4î,  lu  ne  jouiifionl  qu'avec  troubla  du  luur  forluuu 
itl  naidiAdunt  ur>rnrua  6  la  iiAti;  Um  hmn  qu'ullu  li^ur  l'ii- 
voiu,  San»  cumau  ili  «u  uounidèreul  uus^-iuâmuM  d'un  u^il 
inquiul  fiour  «avoir  «'ils  n'ont  riun  \m'd\i.  \U  jiHlitnl 
Mir  biUfi  lu»  autru»  du»  ruprd»  pluin»  dii  rrainlu  ut 
d'unviu  afin  du  dikuiuvrir  »i  riun  n'u»t  chnuf^A  tntUmr 
A\m%i  Tout  uu  qui  »'4lôvu  par  quulquu  undroit  Unit  p;ir 
luur  jiorUjr  ombra^fu. 

Lu»  ariMlouraliu»  fondi^u»  uniquumunl  »ur  la  naihM/uiru 
tiu  montrunl  moin»  inquiMu»  h  la  wn'^  tUt  va*,  qui  brillu 
i*i\  dubor»  d'ullu»,  pauu^  qu'ullu.»  prmM^dunl  un  avanta^^u 
qui,  du  »a  naluru^  m^  »aurail  »u  parla((ur  ni  mu  purdru; 
On  duvii^t  riuliu,  mai»  il  faul  natlru  noblu, 

Du  tou»  tump»  la  tiobluMsu  frm^nm  avait  U*ndu  la 
mm  aux  (écrivain»  ut  »'i^tait  |du  &  lu»  rapproubur  d'ullu. 
Mai»  il  fit\  l'Hait  HuvUiui  ain»i  au  dix-huiti^mu  »ii!frlu  ; 
/tpoquu  d'oi»ivuld  où  Ium  (funtiUbommu»  »o  trouvaiunt 
pru»ipm  au»»i  di'M^harg/'»  du»  »oin»  du  ((onvurnumunl  qua 
lu»  roturier»  «ux-mAmu»,  ut  où  lu»  lumiAru»,  un  »u  nU 
pandanl,  avaiunt  donné  h  ton»  lu  gijûl  di'slical  du»  plai- 
fiir»  litlérairu», 

Sou»  Loui»  XlVy  luM  nolih*»  bonoraiitnl  ut  proli^^uaiunt 
lu»  écrivain»;  mai»  h  vrai  diru  il»  nu  »u  mélaiunl  point 
avuu  uuv,  Lu»  un»  ui  lu»  aulru»  formaiunl  duui^  ehmrn  h 
pari  qui  »u  louubaiunl  »ouvunl  »an»  janiai»  »u  uoufon* 
tUv,  K  la  fin  du  di)(-huiti^mu  ^ièulu  il  n'un  était  plu» 
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ainsi.  Ce  n'est  point  que  les  écrivains  eussent  été  admis 
au  partage  des  privilèges  de  raristocralic,  ni  qu'ils 
eussent  acquis  une  position  reconnue  dans  le  monde 
politique.  La  noblesse  np  les  avait  point  appelés  dans 
ses  rangs  ;  mais  beaucoup  de  nobles  avaient  été  se 
placer  dans  les  leurs.  La  littérature  était  ainsi  devenue 
comme  un  terrain  neutre  sur  lequel  s'était  réfugiée 
l'égalité.  L'homme  de  lettres  et  le  grand  seigneur  s'y 
rencontraient  sans  se  rechercher  ni  se  craindre ,  et 
l'on  y  voyait  régner  en  dehors  du  monde  réel  une 
sorte  de  démocratie  imaginaire,  où  chacun  en  était  ré- 
duit à  ses  avantages  naturels. 

Cet  état  de  choses,  si  favorable  au  développement  ra- 
pide des  sciences  et  des  lettres,  était  loin  de  satisfaire 
ceux  qui  les  cultivaient.  Ils  occupaient,  il  est  vrai,  une 
position  brillante,  mais  mal  définie  et  toujours  con- 
testée. Ils  partageaient  les  plaisirs  des  grands  et  res- 
taieni  étrangers  à  leurs  droits.  Le  noble  s'approchait 
d'eux  et  assez  près  pour  leur  faire  voir  dans  le  détail 
tous  les  avantages  réservés  à  la  naissance,  et  se  tenait 
encore  assez  loin  pour  qu'ils  ne  pussent  partager  ces 
avantages  ni  les  goûter.  On  plaçait  ainsi  sous  leurs 
yeux  comme  un  fantôme  d'égalité  qui  fuyait  à  mesure 
qu'ils  s'approchaient  pour  le  saisir.  Ainsi  les  écrivains, 
si  favorisés  par  la  noblesse,  formaient  la  portion  la  plus 
inquiète  du  tiers  état,  et  on  les  entendait  médire  des 
privilèges  jusque  dans  le  palais  des  privilégiés. 

Cette  tendance  démocratique  ne  se  faisait  pas  seule- 
ment remarquer  chez  les  gens  de  lettres  qui  hantaient 
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U^  ih^Iq|,  muMchiik's  nobles  qui  H*^taieniraiU}{tui»  tie 
loiln^.  La  plupart  de  cen  deniiers  pmft's.HAieiil  imult"- 
nioni  le»  doclrinos  politiques  qui  cUnienl  g^nt^inlemenl 
tt^ucA  iHirmi  les  cWivnins  ;  et  loin  d*inlrodutn^  Ti^pril 
imbiliiiire  dans  la  lilU^ralurr^  ils  lmns|iorlaienl  oi>  qu*on 
l^mmit  appeler  Tespril  lilU^mire  dans  la  nobU^sse. 

Tandis  que  les  hautes  classes  s'abaissaient  graduelle- 
ment que  les  classes  moyennes  s*êlevaienl  |)ar  deginSs,  et 
cprun  mouvement  inst>nsible  les  rapprochait  chaque  jour, 
il  se  biisail  dans  la  distribution  de  la  propriiUiii  fonciiMt) 
des  cbanginnenis  qui  calaient  de  nature  à  faciliter  singu- 
lit^rtmienl  IVtablissemenl  et  le  règne  de  la  dt^mocralie. 

Pnûsque  tous  les  iHrangei^s  se  (Igurenl  quVn  Frann' 
1.1  proprii^tê  foncii^n^  n'a  conuuencé  h  si>  diviser  qu'à 
|Kirtir  de  rê|M[>f|ue  où  les  lois  ivlalives  aux  succession^ 
ont  éti  changfV^,  et  de  la  i^Viode  |H>nflant  laquelle  la  plu- 
p.irl  des  domaines  appartenant  aux  nobles  fuirent  confis* 
qu«^,  mais  c'est  \h  une  erreur.  Au  moment  où  la  révolu- 
tion Mata,  la  terre,  dans  un  grand  nombre  fie  pro\inci^, 
était  îUjh  triV|>arlagtV\  I^  révolution  française  n'a  fait 
quVtendn^  au  territoire  entier  ce  qui  était  s|HVial  à 
quelques-unes  de  sc^s  partit>s. 

Il  y  a  bien  des  causes  qui  peuvent  leiulreà  aggloméivr 
la  iHPDpriété  foncière  en  quelques  mains  ;  la  premièt^^  tie 
tKHiies  est  la  force  maliVielle*  Un  conquérant  s'empan* 
des  teiTes  des  vaincus  et  les  |)artage  entre  un  |H>tit  nom- 
bn*  de  |wirtisans«  De  ciite  manière  li^  anciens  proprié- 
taires sont  privés  de  leurs  droits.  Mais  il  en  est  d'autres 
où  ils  le  cèdent  volontairomeni  eux-mêmes  « 
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J'imagine  un  peuple  chez  lequel  les  entreprises  indus- 
trielles et  commerciales  soient  tçès-nombreuses  et  lri»8- 
productives,  et  dont  les  lumières  soient  assez  grandes 
pour  que  chacun  y  découvre  sans  peine  toutes  les  chances 
de  fortline  qu'offre  le  commerce  et  Tinduslrie.  Je  sup- 
pose que  par  une  combinaison  de  lois,  de  mœurs,  d'idées 
anciennes,  la  propriété  foncière  soit  encore  chez  le  même 
peuple,  la  source  principale  de  la  considération  et  du 
|)Ouvoir.  La  voie  la  plus  courte  et  la  plus  rapide  de  s'en- 
richir sera  de  vendre  la  terre  pour  en  placer  dans  k 
commerce  les  produits.  Le  meilleur  moyen  de  jouir  de 
la  fortune  acquise  sera  au  contraire  de  retirer  son  argent 
<lu  commerce  et  d'acheter  de  la  terre  ;  la  terre  devienl 
alors  un  objet  de  luxe,  d'ambition  et  non  de  cupidité. 
En  l'acquérant  ce  sont  des  honneurs  et  du  pouvoir  que 
l'on  veut  obtenir,  et  non  des  moissons.  Cela  étant,  il  se 
vendra  encore  de  petits  domaines,  mais  on  n'en  achètera 
plus  que  de  très-grands.  Car  le  but  aussi  bien  que  la 
position  du  vendeur  et  de  Tacheteur  sont  différents.. Le 
premier  est  comparativement  au  second  un  pauvre  qui 
œurl  après  l'aisance  ;  l'autre,  un  riche  qui  veut  appli- 
quer à  ses  plaisirs  un  grand  superflu. 

Que  si,  à  ces  causes  générales,  vous  ajoutez  l'action 
particulière  d'une  législation  qui,  tout  en  facilitant  le 
transport  de  la  propriété  mobilière,  rend  l'acquisition 
de  la  terre  onéreuse  et  difficile,  de  telle  sorte  que  les 
riches  qui  ont  seuls  le  goût  de  la  posséder  aient  seuls  le 
moyen  de  l'acquérir,  vous  comprenez  sans  peine  que 
chez  un  semblable  |)euple  les  petites  fortunes  foncières 
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«N'iront  U'mlre  Mim  hh^ha!  à  (liH|mraUrc  \H)ur  m;  roiiilrc 
«Kin%  on  feth  nottibn)  de  InV^randim. 

\  menure  que  li*«(  |iri>€é<l/'i(  iiiiliihtrieli»  ne  |M!ifectioti- 
ih'fil  et  H^  inulliplirtitf  d  qui!  les  luinièri!»  rn  no  iv|)an- 
«t  «iil  déciuivrent  nu  fiouvro  ri*»  iii»lruuicnU  tiouvraux, 
U'  iiKHitiifiiieiil  que  je  yUnin  de  d/urire  deviemlra  \Aun 
f^fide.  Iji  proH|N*riU*  du  ammunTe  et  di^  Tuiduntrie 
l^f^rti'Hi  |du«^  éimnU\Hi*mmt  le  petit  pn^priélaire  a  veu- 
dii%  et  et^tte  tiiéuie  cauiM»  eréera  inci'HMinunenl  d*iin- 
iiintie»  rielii'fi^'i»  mobiliiVe»,  qui  |M*t*inettront  en^uit4)  h 
it'Mx  qui  it^  |MiMMkient  d'ftei|iiiVii*  d'iuunen94*iidoiiiainei». 
Ih  vrtu^  mnmètii  il  fMHirra  ho  faire  que  TextrAuie  ag- 
;  tcmiétation  de  la  propriiHi!  foncière  n;  n'ueoutre  aux 
<K'u«  e«tr('fmi(â^«»  «le  la  civiti»;iliou  :  qiiaud  le^  liotnim*^ 
M^fil  enef^n;  demi-  lmrl>an;^  et  qu'ih  ne  priM^nl  et  |)our 
.iruni  diit*  ne  coniuiif»M»nl  que  la  propriiHi't  foneière  ; 
<IU4imI  iK  MMtt  devenuii  tièv|Mdici'7]»  et  di*cou vient  mille 
.l'itri*»  tîH}\et\n  de  fiVnrieliir. 

ImI  |M9inlure  que  je  vien%  de  faire  |MYurrait  n'appliquer 
«1  l'Angleterre.  Itien  de  ce  que  j*ai  dit  n'a  jamais  Mt^ 
fppticablo  k  la  France,  Il  «*«il  fort  douteux  qu'en  France, 
't  Vk'\HH\ue  de  la  conquAU!  Av^  llarlMtri*^,  la  leire  ait 
|.fiiiiai<i  Mit  diviM*i5  rnire  les  vainqueur  d'une  nianièrt; 
; 'luTalc  ri  ny^ti^inatique,  ainsi  qu'il  vnt  mrixA  par 
«v^'uiple  en  Angleterre  aprirn  Tinvanion  ùen  Normands. 
1.^  France  cflaienl  iNvuicoup  moins  civilin4*s  que  ci*^ 
<!«'  nierai  et  il»  |)o»»cHlaienl  moins  qu^nix  Part  de  n'^^i'* 
lui^*r  b  violenre.  1^  c«mqu6le  Ai*n  Francs  remonte 
'l' lilleurs  à  une  é|MHpie  hcaueoup  plus  ancienni?  et  si*s 
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(fffelH  »c  »ont  ûffaibliH  plus  lot,  U  tremble  donc  qu%fri 
France  beaucoup  de  domaine»  n'ont  jamais  été  0uji;t«i 
aux  lois  fôodales/et  ceux  qui  y  étaient  soumis  paraiMcnl 
avoir  été  d^une  moindre  étendue  que  dans  pluâieurs 
autres  États  de  TEurope.  Ainsi  la  propriété  n'avait  ja- 
mais été  agglomérée^  ou  du  moins  avait  depuis  long* 
temps  cessé  de  l'être. 

Nous  avons  vu  que,  longtemps  avant  la  Hévolulion, 
la  propriété  foncière  n'était  plus  la  source  principale  d«f 
ta  considération  et  du  pouvoir.  Durant  la  môme  période, 
le  commerce  et  l'industrie  n'avaient  fait  que  des  pro- 
grès peu  rapides  9  et  le  peuple  assdz  éclairé  déjà  pour 
c^mcevoir  et  désirer  un  état  meilleur  que  le  sien  n^avait 
point  encore  acrjuis  les  lumières  qui  pouvaient  lui  dé- 
couvrir les  moyens  les  plus  prompts  d'y  parvenir.  Iji 
terre,  en  même  temps  qu'elle  cessait  d'être  un  objet  d^* 
luxe  pour  le  riche,  devenait  au  contraire  un  objet  ei 
pour  ainsi  dire  le  seul  objet  d'industrie  pour  le  pauvro. 
L'un  la  vendait  i)our  faciliter  et  accroître  ses  plaisirs, 
l'autre  l'actietait  pour  augmenter  son  aisance.  De  cctd* 
sorte  la  propriété  foncière  sortait  h  petit  bruit  des  mains 
des  nobles  et  commençait  à  se  diviser  dans  celles  du 
peuple. 

A  mesure  que  les  anciens  propriétaires  fonciers  per- 
daient ainsi  leurs  biens,  une  multitude  de  roturiers  par- 
venaient h  en  acquérir.  Mais  ils  n'y  réussissaient  qu'avrr 
mille  efforts  et  h  l'aide  de  procédés  très-imparbit^. 
Ainsi  les  grandes  fortunes  territoriales  diminuaient  cha- 
que jour,  sans  qu'il  s'amassât  de  grandes  richeises  mobi- 
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lièro9  ;  cl,  &  la  place  de  vastcn  domainofii  il  h'oh  ctvait 
hcaiieoup  do  pclils:  fruit  lent  cl  pénible  do  IV^conomio 
4*1  du  travail. 

(U^  changcttionln  dans  la  division  de  la  Utpc  facili- 
laiont  iingulièromcnt  la  grande  révolution  politique  qui 
tiii^ntôt  allait  s'opérer. 

Coux  qui  eroienl  pouvoir  ëlahlir  d*une  manière  per- 
inanonti)  Tégalitë  complète  dans  le  monde  politique  sium 
introduiro  en  mémo  temps  une  sorte  dVïgalité  dans  la 
Hociétë  civile,  ceux-là  me  semblent  commellre  une  dan- 
gereuse erreur.  Je  pense  qu'on  ne  saurait  donner  impu- 
nément aux  hommes  une  grande  alternative  de  forœ  et 
de  faiblessi^,  leur  faire  toucher  Textrôme  égalité  sur  un 
point,  elles  laisser  soufTrir  de  Textréme  inégalité  sur  les 
auires,  sans  que  bienlAtils  n'as])irenlà  Atre  forts,  ou  ne. 
deviennent  faibles  sur  tous.  Mais  la  plus  dangereuse  de 
toiit^'ii  les  inégalités  est  celle  qui  résulte  de  Tindivisiou 
de  la  propriété  foncière. 

La  possession  de  la  terre  dontie  h  Thomme  un  certain 
nomlmuridées  et  d'habitudcH  spéciales  qu^il  est  tres*im- 
|)ortant  do  reconnaître,  et  que  la  possession  des  biens 
mobilictrs  ne  produit  fias,  ou  produit  h  un  degré  moindre. 

Ia^  grandes  propriétés  territoriales  localisetit  en  (piel- 
que  façon  Tinfluence  de  la  riehosse,  et  la  for(;aul  de 
s\»xereer  spécialement  dans  c^îrlains  lieux  et  sur  certains 
hommes,  lui  donnent  un  caractère  plus  important  et 
plus  durable.  I/inégalité  mobilière  fait  des  individus 
riches;  l'inégalité  immobilière,  des  familles  opulentes; 
l'Ile  lie  les  riches  les  uns  aux  autres,  elle  unit  les  gt'né- 


50  ÉTAT  SOCIAL  ET  POLITIQUE  DE  LA  FRANCE 

rations  entre  elles  et  crée  dans  l'État  un  petit  peuple  à 
part  qui  arrive  toujours  à  obtenir  un  certain  pouvoir  sur 
la  grande  nation  au  milieu  de  laquelle  il  est  placé.  Ce 
sont  précisément  ces  choses  qui  nuisent  le  plus  au  gou- 
vernement de  la  démocratie. 

Il  n'y  a  rien  au  contrarre  de  plus  favorable  au  règne 
de  la  démocratie  que  la  division  de  la  terre  en  pelile.s 
propriétés. 

Celui  qui  possède  une  petite  fortune  mobilière  dépend 
presque  toujours,  plus  ou  moins,  des  passions  d'un 
autre.  Il  faut  qu'il  se  plie  soit  aux  règles  d'une  associa- 
tion, soit  aux  désirs  d'un  homme.  Il  est  soumis  aux 
moindres  vicissitudes  de  la  fortune  commerciale  et  in- 
dustrielle de  son  pays.  Son  existence  est  sans  cesse  trou- 
blée par  les  alternatives  du  bien-être  et  de  la  détresse,  e( 
il  est  rare  que  les  agitations  qui  régnent  dans  sa  des- 
tinée n'introduisent  point  du  désordre  dans  ses  idées  el 
de  l'instabilité  dans  ses  goûts.  Le  petit  propriétaire  fon- 
cier ne  reçoit  au  contraire  d'impulsion  que  de  lui-môme; 
sa  sphère  est  étroite,  mais  il  s'y  meut  en  liberté.  Sa  for- 
tune s'accroît  lentement,  mais  elle  n'est  point  sujette  à 
de  brusques  hasards.  Son  esprit  est  tranquille  comme  sa 
destinée,  ses  goûts  réguliers  et  paisibles  comme  ses  tra- 
vaux; ot  n'ayant  précisément  besoin  de  personne,  il  place 
l'esprit  d'indépendance  au  milieu  delà  pauvreté  même. 

On  ne  saurait  douter  que  cette  tranquillité  de  Tesprit 
chez  un  très-grand  nombre  de  citoyens,  ce  calme  et  celle 
simplicité  des  désirs,  cette  habitude  et  ce  goût  de  l'indé- 
pendance ne  favorisent  singulièrement  l'établissement  et 
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W  mninliiM)  dirs  inslilulions  ilt^nocj^liqui^.  Pour  moi, 
«(iMmi  j«>  vermi  tK>:»  inaliliilionH  ik^tiocmliqiu'st  s\HoMir 
rWâ  un  |Mni|>)e  où  n^nem  une  gmmli)  im^KaliliJ  dans  les 
rt^mlilii>ii»«  jt  ciuisiith^n'ini  ct^«  insilitulionn  comme  un 
atvi«t«>Dl  |«5»«i)?tT.  Jo  rroirat  que  les  propriêlainvH  el  les 
Ivrt^aiiTi  sont  en  pi^ril.  L*s  premiers  risquent  île  jn^r- 
ilrt'  ^ii^lemmenl  leurs  biens,  el  U^  s^H^omls  leur  inile|M'n- 
ti;!inee.  Ijcs  peuples  qui  veulent  arriver  au  j^ouvernenu'ul 
de  bdemocmlie  oui  donc  inli^dl  ik  ct^  qu*il  ne  se  ren- 
contra |«s  dans  leur  sein  une  lrtVs-gr«inde  inégalili^  de 
ft^rtune^  mais  surtout  à  ce  que  ivlle  fortune  ne  ri\unc 
|Hunt  dans  les  fortunes  immobilières. 

(In  France,  &  la  lin  du  dix-builième  siiVIe,  le  prim  i|ie 
de  rint^alili^  dt^  dit>ils  et  des  conditions  rt^j^lait  eiîcoiv 
des|ii^tiqueim'nt  la  socii^lê  |Hdilique.  L\s  Frani;;iis  uix- 
v;ùent  pas  seuleni«'nt  une  ariNtm^i^tie  mais  une  nobli'>M\ 
c^est-à-dire  que  de  tous  les  sjsli^nus  de  gouvernement, 
dtoit  rim^galiti^  forme  la  U\m\  elle  a\ail  mns4'r\e  le  pins 
abstdu,  et  si  j'ose  le  direje  plus  intraitable.  Il  fallait  iMiv 
noble  i^our  servir  Tfjat.  Sans  nobUvsse  on  jHmxail  à 
ptnm)  a|>|mMrber  le  prince,  que  les  pm^^ilites  de  Ti'ti- 
qnetle  défendaient  du  cf>nlact  des  mturiei^. 

Le  détail  des  institutions  tHaitd'accoi^l  avec  le  piinci(Hv 
î.es  sulv^titutions,  le  dnùt  d*ainisse,  les  ivdexances,  Ic^ 
nuiitrises^  tmis  les  rt^tes  de  la  vieille  st^ciete  fi^nHlalr 
evistaient  encon\  h\  Frauce  axait  une  ivligi«ui  d^Kliii, 
dont  les  ministres,  tétaient  non  |uis  seulement  privib'giivs 
ainsi  qu'ils  le  sont  emtnv  dans  certains.  j>a}H  aristtu  ia« 
titpies^  mais  encon^  iraient  seuls  autoris<'s  |w>rlaitM. 
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L'Église,  propriétaire  d'une  portion  du  lerritoire  comme 
au  moyen  âge,  pénétrait  dans  le  gouvernement. 

EnFrance,  cependant,  tout  marchait  déjà  depuis  long- 
temps vers  la  démocratie.  Celui  qui,  sans  se  laisser  ar- 
réter  à  ces  apparences  extérieures,  eût  voulu  se  repré- 
senter l'état  d'impuissance  morale  dans  lequel  était  tombé 
le  clergé,  l'appauvrissement  et  l'abaissement  de  la  no- 
blesse, les  richesses  et  les  lumières  du  tiers  état,  la  sin- 
gulière division  déjà  existante  de  la  propriété  foncière, 
le  grand  nombre  des  fortunes  médiocres,  le  petit  nombre 
des  grandes  fortunes  ;  celui  qui  se  fût  rappelé  les  théories 
professées  à  cette  époque,  les  principes  tacitement  mais 
presque  universellement  admis  ;  celui  dis-je,  qui  eût  ras- 
semblé dans  un  même  point  de  vue  tous  ces  objets  divers, 
n'eût  pas  manqué  de  conclure  que  la  France  d'alors  avec 
sa  noblesse,  sa  religion  d'État,  ses  lois  et  ses  usages  aris- 
tocratiques, était  déjà,  à  tout  prendre,  la  nation  la  plus 
véritablement  démocratique  de  l'Europe;  et  que  les 
Français  de  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  par  leur  état 
social,  leur  constitution  civile,  leurs  idées  et  leurs  mœui-s 
avaient  devancé  de  très-loin  ceux  môme  des  peuples  de 
nos  jours  qui  tendent  le  plus  visiblement  vers  la  démo- 
cratie. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  l'égalité  que  la  France  du 
dix-huitième  siècle  se  rapprochait  de  la  France  de  nos 
jours.  Beaucoup  d'autres  traits  de  la  physionomie  natio- 
nale que  nous  considérons  comme  nouveaux,  se  laissaient 
dc3Jà  aperce\;oir. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  qu'il  n'y  a  rien 
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tlo  |ilu$  propiiv  t\  l\MaliliHsomoiit  ol  h  \i\  iUm^'  truii  sys- 
l^iiioirmliuiniHlmlioti  Im^ilo  (|iruno  uiistmTnlio. 

Il  M' Irouvo  toiijoui^  n^imiuliis  mv  vUmww  1I08  (linV« 
itMïlîi  jHiiiils  tlii  torriUHix^  ooni|M^  jmr  itIIo  arislwralio  ua 
ou  plii^iiHiiifi  individus  qui,  luituiH'llouunil  nu-iUissus  d(\s 
«uln's  |mr  leur  naixHs^uiro  el  lour  rirhosso,  pivuiionl  lo 
gouMMiiouioiil  ou  lu  ivv^^ivonl.  Dans  uuo  soi  itMt^  o{\  n'^gno 
t\*^gïiliU^  di^  tHindilions,  los  oiloyous  triant  à  \hh\  |uhV 
t^«\  oulix^  ou\»  il  liMU*  mMuIdo  naluivl  do  charj^oido 
lou»  K^  diMails  do  radminislratiou  lo  ^jouvonioinonl  lui- 
m<^im\  soûl  imiividu  i\\\\y  sVh'vanI  ouooro  »u-<lovsu»do 
U  (m\i\  alliiv  los  ivgfaids.  Kl  lors  nuMuo  qu'ils  no  so- 
i^iioul  )ms  dis|)osôs  t\  lo  ohar^or  do  00  soin,  ils  sont 
SAUiNonl  tddi^os,  ii  causi»  do  lo\ir  faildosso  indi\iduollo 
ol  do  la  didioullit  qu'ils  Iniuvoul  i^  s*ou(outlro  tous,  do 
MmlTrir  qu*il  lo  pivuno. 

Il  osl  xraiquo  quand  uno  nation  a  uno  fois  admis  lo 
|innci|H'  do  la  souvoniinott^  du  |iou|do«  quo  los  lunutVos 
>*)  sont  iv|mnduos«  quo  la  soionoo  tlu  jiouvornon^ont  s*) 
o>l  iHiftYlioumVi  ot  qu*on  y  a  o»nnu  los  nusiMvs  d'uno 
%ndmiuislratioa  lro|i  oonlralisôo^  on  voit  souvonl  lo:»  ci- 
loyons  qui  iiahilonl  los  jinuincos  ol  los  villos  s'olîoixor 
do  oixW  au  niiliou  d'oux  un  |)ou\oir  ooltoolirqui  diii^o 
Khii^  pnq^ivs  ailaiivs.  Quoiquorois  aussi  Ki  puissutoo  su- 
Hn^mo,  sutXHunUuit  sous  lo  (nùds  do  st*s  pn^^oj^ativos, 
ossmio  do  Im^alisor  radnùnisliMliou  |Hdili<)uo,  ol  olioivlio 
|iar  dos  condiinaisons  plus  ou  moins  s^ivanlos  h  fondor 
arliliciollonioiit  sut*  los  dilloronts  jMiiuls  du  loiriloiix^  uno 
si»rlod*arisUHTalio  i^luo.  Un  |HMqdodt^niocraliquosi^laisso 
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entraîner  vers  la  centralisation  par  instinct.  11  n'arrive 
i\u\  institutions  provinciales  que  par  réflexion. 

Mais  la  liberté  provinciale  ainsi  fondée  est  toujours 
f^posée  à  de  grands  hasards.  Chez  les  peuples  aristocra- 
tiques le  gouvernement  local  existe  souvent,  malgré  le 
pouvoir  central  et  toujours  sans  que  ce  dernier  ait  besoin 
de  se  mêler  de  le  faire  vivre.  Chez  les  peuples  démocra- 
tiques le  gouvernement  local  est  souvent  une  création  du 
pouvoir  central,  qui  souffrequ^on  lui  enlève  quelques-uns 
de  ses  privilèges,  ou  qui  s'en  dépouille  volontairement 
hii-mômc. 

Cette  tendance  naturelle,  qui  porte  les  peuples  démo- 
cratiques à  centraliser  le  pouvoir,  se  découvre  princi- 
palement et  s'accroît  d'une  manière  très -manifeste  aux 
('époques  de  lutte  et  de  transition,  où  les  deux  principes 
m  disputent  la  direction  des  affaires. 

Le  peuple,  au  moment  où  il  commence  à  devenir  une 
puissance,  s'aperccvant  que  les  nobles  dirigent  toutes  les 
affaires  locales,  attaque  le  gouvernement  provincial, 
non -seulement  comme  provincial,  mais  surtout  comme 
aristocratique.  Ce  pouvoir  local  une  fois  arraché  des 
mains  de  raristocralie,  il  s'agit  de  savoir  à  qui  le 
donner. 

En  France,  ce  ne  fut  pas  seulement  le  gouvernement 
<«ntral,  mais  le  roi,  qui  fut  chargé  exclusivement  de 
Texercer.  Ceci  tient  h  des  causes  qu'il  est  bon  d'énon- 
eor. 

l6  crois  que  la  portion  démocratique  des  sociétés 
/•prouve  un  désir  naturel  de  centraliser  l'administra- 
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lion;  umn  jo  Niim  hiiui  loin  clo  pràondn)  quo  ion  goâl 
Itt  porto  niiturollotiiont  ft  coniralimu*  dam  Ion  moini  du 
roi  mMi).  Cchi  (h^pond  dcN  circonHlancor».  Libre  dnnific»» 
choix,  un  pouplo  nitoont  lotijotirH  miotix  conflcr  \n 
[kiiiNHiiiKto  mltiiiitiNlrnlivo  h  un  (MirpM  ou  A  un  mâgiHlral 
«'lu  pnr  lui  qu'ft  un  princo  plarrf  lion  do  ion  conti^l(\ 
MiUN  cctto  liborU^  lui  mampm  houvouI. 

Ln  portirin  d(^ino(*rrilifpio  do  In  NoctiiHc^  nu  motntttl  ntt 
ollo  cornrnoiuv  fi  muilîr  hoh  forooH  ol  h  vouloir  iMIovor, 
u'ohi  ouniro  couipoHi^o  (pu)  d*uim  multiludo  d'imlividuN 
('^nloutrul  fliihIrN  (»l  (^({idomout  iunipnIdoN  do  luKor  iio- 
|(*uicuU  coulro  Ion  graudoH  (^xinlonci^iH  do  In  ncd)l(^HNO« 
Mllo  n  lo  dt^iir  iiiHliudifdo  f^ouvornor  Mum  nvoir  aucmui 
d(*N  iuNlruuidtlH  du  k^^ivituoukmiI.  (!on  uoud)roux  iudi* 
\iduN,  cUnul  ou  ouiro  fort  dinHi^uiiui^N  ol  fort  iuhnluloN  h 
H*nHNO(*ior,  oprouvoul  iuNliurlivoutnul  lo  boNoiu  do  ron- 
rontror  quobpu»  pnri,  ot)  doliorn  dVux-mômoH  ol  do 
TariHioernlio,  luio  foroo  dt^j/k  («ouNliliu^o  nutour  do  In- 
quollo  iN  puiNHOul,  muiN  /^tro  oMigt^n  do  lo  ooucortor, 
ri^unîr  lourn  oITorI»  ol  par  In  oondouninon  do  touN  ob- 
louir  In  puiNNnuro  qui  ninuquo  h  obnoun  d'oux. 

Or,  In  dcfuioornlto  uN^taul  poiul.  oncoro  organiii^o  dam 
loH  loin,  ou  dobori  do  PnriNlocrnlio  lo  loul  pouvoir  ài\\h 
o^uintiiuc^  dont  lo  pouplo  puiiNO  no  Norvir,  o/onI  lo  princo, 
Fntrc»  lo  priuoo  ol  Ion  noIdoN,  il  y  n  NauN  doulo  uuo  ana- 
b)gio  UAlurollo,  niaiN  non  uuo  idoulilt^  parfaito.  Si  loun 
goAlN  NO  roHNomblonl,  Ioui*n  iuU^rAU  Nout  louvonl  con- 
irniroN.  I^^n  uatiouN  qui  tournoul  h  In  dcSniocrnlio  corn- 
oioucoul  dr)nc  d'ordinniro  pnr  neîcrollro  Ion  ntlribulioufi 
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(lu  pouvoir  royal.  Le  prince  y  inspire  moins  de  jalousie 
et  moins  de  crainte  que  les  nobles;  et  d'ailleurs,  en 
temps  de  révolution,  c'est  déjfi  beaucoup  faire  que 
de  changer  la  puissance  de  main,  dût-on  ne  Tôler  h 
un  ennemi  que  pour  la  confier  à  un  autre. 

Le  chef-d'œuvre  de  l'aristocratie  anglaise  est  d'avoir 
fait  croire  si  longtemps  aux  classes  démocratiques  de  la 
société  que  l'ennemi  commun  était  le  prince,  et  d'être 
ainsi  parvenue  à  devenir  leur  représentant  au  lieu  de 
resler  leur  principal  adversaire. 

Ce  n'est,  en  général,  qu'après  avoir  complètement  dé- 
Iruit  l'aristocratie  h  l'aide  des  rois,  qu'un  peuple  démo- 
cralique  songe  à  demander  œmpte  à  ceux-ci  du  pouvoir 
qu'il  leur  a  laissé  prendre,  et  qu'il  s'efforce  de  les  mettre 
dans  sa  dépendance  ou  de  transporter  l'autorité  dont  il 
les  avait  revêtus  à  des  pouvoirs  dépendants. 

Mais  lors  môme  que  les  classes  démocratiques  de  la 
sociél(î,  après  être  parvenues  à  placer  le  pouvoir  admi- 
nistratif dans  les  mains  mêmes  de  leurs  véritables  repré- 
sentants, désirent  en  diviser  l'exercice,  il  leur  est  souvent 
bien  malaisé  d'y  parvenir  :  soit  à  cause  de  la  difficulté 
qu'on  éprouve  toujours  à  enlever  l'autorité  à  ceux  qui  la 
possèdent,  soit  par  l'embarras  de  savoir  à  qui  en  confier 
l'usage. 

Les  classes  démocratiques  trouvent  toujours  dans  leur 
sein  un  assez  grand  nombre  d'hommes  éclairés  et  ha- 
biles pour  pouvoir  en  composer  une  assemblée  politique 
ou  une  administration  centrale.  Mais  il  peut  arriver  qu'il 
ne  s'en  rencontre  pas  une  quantité  sulTisanle  pour  qu'on 
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{misso  organiser  c1<^h  corps  provinciaux  ;  il  M  poMsiblc 
que  lo  peuple  dm  proviiia^H  ne  veuille  point  ho  laiiiAor 
gouverner  par  l'ariHlocralie  ;  et  qu^il  ne  noit  pnf»  encore 
en  rital  (le  (te  gouverner  lui-niônie.  Ku  atlendiml  que  ce 
moment  arrive  on  ne  peut  conlier  qu^\  rnutorilé  cen- 
Irale  TexercicM!  du  pouvoir  adminiNlnitif. 

11  80  pa!)8e  d*nilleur8  un  long  temps  nvonl  qu'un  peu- 
ple, A  poino  Horli  des  mainn  de  PariNtocralie,  comprenne 
Tavanlage  et  ressente  le  désir  de  décentraliser  Tadini- 
nistration  de  ses  aiïaires. 

Chez  les  nations  où  Tarislocratie  est  étaldie,  tout  in- 
dividu appartenant  aux  classes  inférieures  a  élV;  habitué 
en  quelque  sort(%  dès  le  b(Tceau,  h  voir  dans  son  plus 
proche  voisin  Tobjct  principal  de  ses  jalousies,  de  ses 
espérances  ou  de  ses  crainl(*s;  dWdinaire  il  considère 
le  gouvernetnent  central  comme  Tarbitro  naturel  entre 
lui  ot  Poppresseur  local,  et  il  sMiabitue  h  attribuer  au 
premier  tme  grande  supériorité  d'esprit  cl  de  sagesse. 
VjCH  deux  impressions  continuent  souvent  d\)xistei'  alors 
que  les  causes  qui  les  ont  fait  naître  ont  cessé. 

Longtemps  après  que  l'aristocratie!  a  été  détruite,  les 
citoyens  regardcînt  encore  avec  tme  sorte  de  crainte  in- 
stinctive ceux  c|ui,  dans  leur  voisinage,  sont  élevés  au- 
dessus  d'eux;  il  est  Irès-dinicile  de  leur  (aire  croire  que 
rintelligence  des  afTaires,  Timpartialilé  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  et  le  n^spect  des  lois,  se  puisscuit  n^n- 
conlrer  dans  une  autorité  placée  h  leur  porte.  Us  sont 
jaloux  de  voisins  devenus  leurs  égaux,  comme  ils  étaient 
jaloux  de  voisins  qui  étaient  leurs  supérieurs;  lisse  dé* 
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fient  même  des  hommes  de  leur  choix  ;  et  quoiqu'ils  ne 
considèrent  plus  le  gouvernement  central  comme  leur 
refuge  contre  la  tyrannie  des  nobles,  ils  le  regardent  en* 
core  comme  une  sauvegarde  contre  leurs  propres  écarts. 
C'est  ainsi  que  les  peuples  dont  l'état  social  devient  dé* 
mocratique,  commencent  presque  toujours  par  concentrer 
le  pouvoir  dans  le  prince;  et  puis  quand  ils  se  trouvent 
la  force  et  l'énergie  nécessaire,  ils  brisent  VitMrnmenty 
mais  ils  continuent  de  centraliser  le  pouvoir  dans  Ic^ 
mains  d'une  autorité  qui  dépend  d'eux-mêmes. 

Devenus  plus  puissants,  mieux  organisés  et  plus  éclai- 
rés, ils  font  un  nouvel  effort,  et  reprenant  à  leurs  repré- 
sentants'généraux  quelques  portions  du  pouvoir  admi* 
nistratif,  ils  les  confient  à  des  mandataires  d'un  ordre 
secondaire.  Telle  parait  être  la  marche  naturelle  instinc- 
tive et  pour  ainsi  dire  forcée  que  suivent  les  sociétés 
qui,  par  leur  état  social,  leurs  idées  et  leurs  mœurs, 
sont  entraînées  vers  la  démocratie. 

En  France,  l'extension  du  pouvoir  royal  à  tous  fes  ob- 
jets d'administration  publique  a  été  corrélative  à  la 
naissance  et  au  développement  progressif  des  classes  dé- 
mocratiques. A  mesure  que  les  conditions  devenaient 
plus  égales,  le  roi  pénétrait  plus  profondément  et  plus 
habituellement  dans  le  gouvernement  local  ;  les  villes  et 
les  provinces  perdaient  leurs  privilèges,  ou  bien  ou- 
bliaient peu  à  peu  de  s'en  servir. 

Le  peuple  et  le  tiers  état  aidaient  de  toutes  leurs  for* 
ces  à  ces  changements,  et  il  leur  arrivait  de  céder  vo- 
lontiers leurs  propres  droits  quand  par  hasard  ils  en 
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|K)Miâtliu«nt|  |)our  entraîner  dans  une  ruino  coimmino 
ivux  des  nobles,  h^  gouvcrnomont  provinciol  ei  le  jiou- 
voir  do  la  noblesse  s'afTaiblissaiontdoncde  la  môme  ma- 
nièi'o  cl  on  mémo  \m\\)ê, 

Li«  rois  do  Franco  avaient  Mi  singuliftiH^nient  aidi^t* 
dans  cotle  tendance  par  Tappui  que  pendant  dos  siècIttM 
leur  avaient  prâU^  les  h^giNles.  Dans  un  pays  commo  la 
Franco»  où  il  oxisiail  dos  ordres  privih^ii^,  unenobtossu 
oi  un  clorgdi  qui  renrermaiont  dans  leur  soin  une  partie 
dos  lumières  et  presque  loules  les  richesses  du  |Niys,  les 
oliofH  naturels  de  la  dr^mocralie  (étaient  les  l(^gist4's.  hn- 
qu'au  moment  où  les  K^gtsles  français  aspireront  h  n^- 
f^nor  eux-mômes  au  nom  du  peuple,  ils  (ravaillaiiuit 
aelivemont  h  ruiner  la  noblesse  au  pn»flt  du  IrAne;  m 
les  vit  se  plier  aux  vues  <lespoliques  des  rois  avoc  une 
iaoilitâ  singulijiiv  et  un  art  infini.  Ceci  uN^sl  pas,  du 
resio,  particulier  h  la  Franciv,  et  il  est  permis  do  croîiv 
qu'on  servant  le  pouvoir  n>y«l  les  b^gishïs  français  sui- 
\ironl  les  instincts  propres  h  leur  nature,  autant  qu'ils 
eonsultàrenl  les  inlt^râls  de  la  classe  dont  ils  se  ti*ou- 
vaiont  accidontellentont  les  eliofti. 

Il  existe,  dit  Cuvier,  une  relation  nc^eessaire  enln^ 
toutes  les  parties  des  corps  organiste,  de  telle  sorte  qtie 
riiomnie  qui  i^ncontre  une  ]>orti<u)  diUncluV)  de  Tun 
tlN^ux  est  en  diat  de  nnsonstruire  rensenddo,  Un  m^me 
travail  analytique  |H)urrait  servir  h  connaître  la  plupart 
des  lois  géiH^ralt»s  qui  règlent  lotîtes  choNos. 

Si  l'on  étudiait  attentivement  ee  qui  s'(»st  passé  dans  le 
monde  depuis  que  les  bomnu's  gardent  le  souvenir  dos 
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événement,  on  dccouvrirail  sans  peine  que  dans  toi» 
les  pays  civilisés,  h  cdlé  d'un  despote  qui  commande,  ne 
rena)nlre  presque  toujours  un  légiste  qui  régularise  cl 
coordonne  les  volontés  arbitraires  et  incohérentes  du  pre- 
mier. Â  Tamour  général  et  indéfini  du  pouvoir  qu'ont 
les  rois,  les  légistes  joignent  le  goût  de  la  méthode  et 
la  science  des  détails  du  gouvernement  que  naturelle- 
ment ils  possèdent.  Les  premiers  savent  contraindre  mo* 
mentanément  les  hommes  à  obéir;  les  seconds  possé* 
dent  Fart  de  les  plier  presque  volontairement  &  une 
oliéissance  durable.  L(;s  uns  fournissent  la  force;  lésait* 
très,  le  droit.  (>cux-ci  marchent  au  souverain  pouvoir  par 
l'arbitraire;  ceux-là  par  la  légalité.  Au  point  de  section 
où  ils  se  rencontrent,  s'établit  un  despotisme  qui  laisse 
à  peine  respirer  l'humanité;  celui  qui  n'a  que  l'idée  du 
prince  sans  celle  du  légiste  ne  connaît  qu'une  portion 
de  la  tyrannie.  Il  est  nécessaire  de  songer  en  même 
temps  aux  deux  pour  concevoir  le  tout. 

Indépendamment  des  causes  générales  dont  je  viens 
de  parler,  il  en  existait  plusieurs  autres  accidentelles  et 
fice  )ndaires  qui  hâtaient  la  concentration  de  tous  les  pou- 
voirs dans  les  mains  du  roi. 

Paris  avait  pris  de  bonne  heure  une  singulière  prc- 
pndérance  dans  le  royaume.  Il  existait  en  France  des 
villes  considérables  ;  mais  on  n'y  voyait  qu'une  grande 
ville,  qui  était  Paris.  Dès  le  moyen  âge,  Paris  avait  com- 
mencé à  devenir  le  centre  des  lumières,  de  la  richesse 
et  de  la  puissance  du  royaume.  La  centralisation  du  pou- 
voir politique  dans  Paris  augmentait  sans  cesse  l'impor- 


imcc  ih  la  ville,  cl  m  grandeur  croifiMinlc  racililait  h  mm 
four  la  conreniration  du  pouvoir.  I^t  roi  alliniit  U^ 
niîmrf*n  h  Vmn^  cl  Pari»  nuirait  U*n  affaire»  au  roi. 

La  France  avait  jadi»  éttv.  formate  de  provinc/i!»  acqtii- 
Nn  par  U*n  Imih  ou  conquiftc»  jiar  kn  artncM,  cl  qui 
longtempa  /étaient  n^léi^n  vi»-&-via  les  une»  d<^  autrcn 
ihm  den  rapitorl»  de  poupl(tft&  fieuph^.  A  mesure  qu^ui 
}Hnivoir  central  parvenait  &  miuinellre  au  inAnie  ^y^ili'^me 
adminiatralir  C4^  divcmeft  porticin»  du  (4*rriloirey  le<i 
difTéntnce»  qu'on  remarquait  entre  ellcfi  allaient  nVfra- 
çanl  ;  cl  A  mofiure  que  ca^  difT<*reneeN  sNifTaçaicnt,  le 
f  mouvoir  central  trouvait  de»  faciliti'iM  plu»  grandcm  h  éten- 
dre la  aplière  de  min  action  nur  touU^»  le»  partien  du 
pay».  KUm  Vmûié  nationale  facilitait  Tunilé  du  gou- 
vernement, et  Tuniti')  du  gouvernement  servait  h  Vtiuilà 
nationale. 

A  la  fin  du  dix-huiliftme  «iiVJe  In  France  était  encore 
divifN'H!  en  trente-doux  provinr^!^.  Treiw*.  parlemcnlM  y 
inl4^rprétaienl  \vm  loin  d^me  manière  difTcrente  et  hou- 
veraîne.  I^a  conf«titution  politique,  de  cch  provinc^^»  va- 
riait ccm»idéralilcmenl.  Le»  une»  avaient  rxinmirvé  nnc 
fiorie  de  repréiicntnlion  nationale,  le»  autres  en  avaient 
loujoum  ét4)  privées*  Dan»  c<tlleM-ci  on  auivail  le  droit 
fiMMlal  ;  daUM  celIcN-l/i  on  obéinfiait  h  la  légiMntion  ro- 
maine. TouUw  iTH  difTérenre»  élaienl  auperflciellef*  et 
pour  ainni  dire  exl(!rieureM.,Ln  France*  n'avait  déjii  à 
vrai  dire  qu'une  aeule  Ame.  Le»  môme^i  id(^e»  avaient 
cour»  d'un  l)oul  du  royaume  h  l'autre.  Le»  mâmen 
uMigi^  y  étaient  en  vigueur,  le».  mAme»  opinion»  pro- 
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fessées;  Tesprit  humain,  partout  frappé  de  la  mémo 
manière,  s'y  dirigeait  partout  du  même  côté.  En  un 
mot  les  Français  avec  leurs  provinces,  leurs  parlements, 
la  diversité  de  leurs  lois  civiles,  la  bizarre  variété  de 
Icura  coutumes  formaient  cependant  le  peuple  de  l'Eu- 
rope le  mieux  lié  dans  toutes  ses  parties,  et  le  plus 
propre  à  se  remuer  au  besoin  comme  un  seul  homme. 

Au  centre  de  celte  grande  nation  composée  d'éléments 
si  homogènes  entre  eux,  était  placé  un  pouvoir  royal 
qui,  après  s'être  emparé  de  la  direction  des  grandes 
affaires,  aspirait  déjà  à  réglementer  les  plus  petites. 

Tous  les  pouvoirs  forts  essaient  de  centraliser  l'ad- 
ministration ;  mais  ils  y  réussissent  plus  ou  moins  sui- 
vant leur  propre  nature. 

Lorsque  la  puissance  prépondérante  se  trouve  duns 
une  assemblée,  la  centralisation  est  plus  apparente  que 
réelle.  Elle  ne  peut  s'exercer  que  par  des  lois.  Or  les 
lois  ne  peuvent  tout  prévoir;  et  eussent-elles  tout  prévu, 
elles  ne  peuvent  être  mises  en  exécution  que  par  des 
agents  et  à  l'aide  d'une  surveillance  continue  dont  un 
pouvoir  législatif  est  incapable.  Les  assemblées  centra- 
lisant le  gouvernement  mais  non  l'administration. 

En  Angleterre,  où  le  parlement  a  le  droit  de  se  mêler 
à  peu  près  de  tontes  les  affaires  de  la  société,  grandes 
ou  petites,  la  centralisation  administrative  est  peu 
connue,  et  le  pouvoir  national  laisse  en  délinilive  aux 
volontés  individuelles  une  grande  indépendance.  Cela 
ne  vient  pas,  je  pense,  d'une  modération  naturelle  de 
la  paît  de  ce  grand  corps.  Il  ne  ménage  point  la  liberté 


U»€»y  fmne  i{u*il  l«  n»|iecii%  twi^  imrre  qiiï-l«iiil  lui- 
tnime  un  pouvoir  legMlati^  il  ne  iniuve  pu»  à  ni  dt^- 
fMUMtioii  te»  uiovefi»  eflicaciv  do  ra«»M'rtir. 

Quaiid^  «u  conirairr,  l«  ihiI^^miiico  pro|ionil«*niiile  «^t- 
trM«itr  dan»  Ir  |iDutoir  etn-ulir,  riioiiinio  qui  coiiiniaii«li? 
;ipot  en  niéoK?  lempi  l«  liicullo  do  biro  o%éculor  f^u^ 
{Mi^iue  juM|u'«u  dolail  do  m»  %mIooIo»,  co  |iouvoir  coolral 
|i«ul  grailuelloitioul  éloudii?  mui  mii4»fi  à  (ouloin  cImmm^  on 
du  oiMim  il  no  Ifouto  dam  wi  propre  coii«^lilulion  rM*it 
qui  In  borne.  Si  co  pouv«»ir  o^milif  pré|ioiidéninl  l'^l 
|/bi'c  au  milieu  d'un  |M*uple  cIh*2  letpiol  loul  m;  di« 
n^t  naturollenM*nl  tvn  le  contre;  où  cliaque  ciloyii 
^M  lior»dV;lal  den1»i!^lor  individuollenieni  ;  où  plui^irur^^ 
rur  Muraioni  li%alenienl  ciinibinor  loun^  nrsiManccH; 
4«i  upm  enfin  ajani  h  p«'U  pro^  le^  nii^Mii^  liabilu«l«*^ 
«i  le^  niênif^  nururv  m?  plitnit  nui»  fieiiio  a  uni?  rr^^li* 
4<4Doittne;  on  no  découvir  |ia«^  où  |>ourr;iienl  h*  Iniu- 
%«T  |4acoea  le»  tiome»  de  la  hrannie  adniini»lraliu% 
tu  |MMiirt|uoi  aprt^  atoir  rr^lo  U*^  Kiund*^  inlerél»  Av 
r£lai^  elle  no  iiaitiemlmil  |m<i  à  n*gonter  k*»  airain*^ 
«io^  laniille». 

T«rl  élail  de»  airani  1780  le  labli*au  cpie  \HTM'uint 
U  France.  U  pouvoir  royal  ^'y  elail  déjà  empan- 
«oit  dinMlemenl  wiil  indire<ienu*iil  de  la  dinH.iion  di* 
l«mlâ^  clio^e»^  el  no  trouvait  h  vr«it  dire  de  linii^*' 
que  dan*^  «a,  propre  fidonlé.  A  la  plu|inrl  ùm  ûlU*'^ 
H  de»  province!^  il  avait  ôU*  juMprà  r;tp|iarem'e  d*iiii 
;;:<^tememenl  local;  au\  autrcn  il  n*avail  laîW*  r'un 
dk   ^a%;  et  le»  Franv^it^,  en  mciiie  li*rop«^  qu'ib  H^r- 
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maient  le  peuple  Européen  dont  Tunilé  nationale  ëtail 
la  plus  grande,  était  aussi  celui  de  tous,  où  les  pro- 
cédés administratifs  avaient  été  le  plus  perfectionnés, 
et  où  ce  qu'on  a  nommé  depuis  la  centralisation  exis^ 
tait  au  plus  haut  degré. 

Je  viens  de  montrer  qu'en  France  la  constitution 
tendait  à  devenir  plus  despotique  chaque  jour  ;  et  ce- 
pendant par  un  contraste  singulier  les  habitudes  et  les 
idées  devenaient  plus  libres.  La  liberté  disparaissait  des 
institutions  et  se  maintenait  plus  que  jamais  dans  les 
mœurs.  Elle  semblait  plus  chère  aux  individus  en  pro- 
portion que  ses  garanties  étaient  moindres,  et  Ton  cul 
dit  que  chacun  d'entre  eux  avait  hérité  des  prérogatives 
qu'on  avait  enlevées  aux  grands  corps  de  l'État. 

Après  avoir  renversé  ses  principaux  adversaires,  le 
pouvoir  royal  s'était  arrêté  comme  de  lui-même  ;  il 
s'était  adouci  par  sa  victoire  même,  et  paraissait  avoir 
combattu  plutôt  pour  gagner  des  privilèges  que  {)Our 


s'en  servir. 


C'est  une  grande  erreur  qu'on  a  souvent  commise, 
de  croire  qu'en  France  l'esprit  de  liberté  soit  né  avec 
la  révolution  de  1789.  Il  avait  été  de  tout  temps  l'un 
des  caractères  distinclifs  de  la  nation  ;  mais  cet  esprit 
s'y  était  montré  par  intervalles  et  pour  ainsi  dire  par 
intermittences.  Il  avait  été  instinctif  plus  que  réfléchi  j 
irrégulier  et  tout  à  la  fois  violent  et  faible. 

Il  n'y  eut  jamais  de  noblesse  plus  fière  et  plus  indé- 
pendante dans  ses  ojânlons  et  dans  ses  actes  que  la  no- 
blesse  française  des  temps  féodaux.  Jamais  l'esprit  de 


AÎ4>T  n  AllifcH  I7W,  Id 

Utf$rrUi  éémtKrsêii(\w5  mi  m?  montra  a\ix  un  ivinict/rrc 
fflu»  Afn«rgi«|tMf^  qtio  àuM  Ut%  coininuni.*^  françaiiMf»  ilu 
fyi^j^rfi  agir  d  ilam  U%  ctlnU  g^mArraut  qui  tM^  nrunirA'Ut 
i  «l^flGérirfili»»  périodo%,  ju«»^|u'au  eiptntmnmnmttû  An  lUx» 
^|4  MflK*  %uVI«  (1614). 

Al'^r^  itii^ine  qui*  le  \nmuptr  rovnl  iftlt  lutnti*  aIi*  Ioim 
|a^  »Mtr«^  fimiYoir^f  l«*^  (f^pri(«»  m*  ^pmnmnit  h  lui  «^aim 

Il  fiiMt  hkn  iïmTrtwr  l<?  fait  «h?  VoM^^^ituv  <l«?  «w»* 
<p;»«i^^,  H  I  a  Am  miUpM  i|ui  m*  ptit^nt  h  Tarlntrain? 
«Iri  |jrinr«%  paririf  quVIti^^^  lui  «^ruicut  h;  droit  ab'wf/lu 
#1^'  A^yotm4n«W.  D^iuln?^  voi«*ut  «'n  lui  li?  ««i'ul  n'^n'*^  n- 
uni  fUs  b  |Mitri«f  ou  VUrnsf^*  Ai*  Uïm  mr  b  U*ni\  Il  «'U 
«^  qui  miiftmt  un  |M>uvoir  royal  qui  Miri;«%ltf  h  Toli- 
j/arcliii;  (yranniiiutf  <run<;  tuphU*^M%  <rt  trouw'ut  uik* 
upfUt  Aê^t  n^ffm  nuîl«î  «h?  |>l;ii.»>ir  ri  «b  râî*'c>nu::û>Mn<,«î  a 
loi  ol^fîr,  Uan«^  c*f*>  din<T*rut<*»  •jortâ'**  iroUfH^auAx'  on 
rtf»<ç««(r«î  «in»  doul*?  <!«'%  |>r<^jui;(«''«^  ;  «'11*^  aixu^w'ul 
Vîtm$tti<^iu:it  <l«»  luuii^n'» ,  lc?^  crn'ur«>  J*'  IV'î^iril  : 
0^^  h  Imm^mi*.  Au  cvmir. 

I^-^  ïrt$tu;i%i%  Au  Jix-«M'|4iâ>m<î  «^iwk  «w?  Houuu'ttait^ul  h 
h  royaut/f  phi»  qu^au  roi  ;  *ft  iU  lui  oUri^  >ai*îul  non- 
^"ukriiM^ul  |«mî  qu'iK  U  yv^ymml  fort,  umi'*  parri* 
qu'A*  l*î  croyaidfnl  bif^nrû^aul  «'1  li^i^^i'»'''  ï''^  avai«îut, 
♦I  jâf  p«ii»  uiVx|>riuM?r  ain«>i,  un  «ofll  libn?  \HPur  Tob''!»- 
^iM:«f,  Afimi  UM!'bK;nl-iU  â  la  wumi'^Mon  qu«îlqutr  dam 
4'iiMl«qM'mbnl,  di?  f«?nn«%  An  tlArliiat,  iI*î  A-aprî* :i«îut  d 
4'irrilahb  qui  montrait  aw«  qu^'U  a«lo|4  lut  un  niaUrti? 
lU  ataiAriil  mmt^ni  r*f^|^ril  An  la  lilM.'rt*f. 
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Le  roi  qui  eût  pu  disposer  sans  contrôle  de  la  fortune 
de  l'État,  se  fût  souvent  trouvé  impuissant  à  gêner 
dans  leur  moindre  détail  les  actions  des  hommes  ou  à 
comprimer  les  plus  insignifiantes  de  leurs  opinions  ;  et 
en  cas  de  résistance,  le  sujet  eût  été  mieux  défendu  par 
les  mœurs  que  n'est  souvent  garanti  par  les  lois  le  ci- 
toyen des  pays  libres. 

Mais  ce  sont  là  des  sentiments  cl  des  idées  que  ne 
comprennent  point  les  nations  qui  ont  toujours  été 
libres,  ou  celles  mêmes  qui  le  sont  devenues.  Les  pre- 
mières ne  les  ont  jamais  connus  ;  les  secondes  les  ont 
depuis  longtemps  oubliés  :  les  unes  cl  les  autres  ne  voient 
dans  Tobcissance  d'un  pouvoir  arbitraire,  qu'un  abaisse- 
ment honteux.  Chez  les  peuples  qui  ont  perdu  la  liberté 
nprès  l'avoir  goûtée,  Tobéissance  a  toujours  en  eflet  ce 
caractère.  Mais  il  entre  souvent  dans  la  soumission  des 
peuples  qui  n'ont  jamais  été  libres  une  moralité  qu'il 
faut  reconnaître. 

A  la  (in  du  dix-huitième  siècle  cet  esprit  d'indépen- 
dance qui  avait  toujours  caractérisé  les  Français  s'était 
singulièrement  développé,  et  avait  entièrement  changé 
de  nature.  Au  dix-huitième  siècle  il  s'était  fait  une  sorte 
de  transformation  dans  la  notion  que  les  Français  avaient 
de  la  liberté. 

La  liberté  peut  en  effet  se  produire  à  l'esprit  humain 
sous  deux  formes  différentes.  On  peut  voir  en  elle 
l'usage  d'un  droit  commun  ou  la  jouissance  d'un  privi* 
lége.  Vouloir  être  libre  dans  ses  actions  ou  dans  quel- 
ques-unes de  ses  actions,  non  point  parce  que  tous  les 


liominei  ont  un  druil  gc'm^ral  k  rittd^peticlanas  î$\m 
iMirte  qu'on  poMièdc  Mii-m^mis  un  droit  parliculier  k 
vcàicr  ind^^pendant,  tdlc  i^tait  la  nuini^re  ilont  on  mWn- 
âjiii  la  liU&iA  au  moyen  Age!,  et  Utile  on  Ta  |>riw|Miî  Uni* 
f(mf%  romprÎM!  dana  le*»  mciéivH  m  iiiUKTiili«iuaii,  où  \vs 
londition^»  iont  IrcVim'galcn,  et  où  ref»|irit  humain 
.ijant  une  foi»  contraeUi  riialiiUide  di^  priWJ/'gi**^  finit 
I  ar  ranger  au  nombre  deii  |invilég(ii  Tunagi*  de  tous  Iin 
liiena  de  ce  monde. 

G*lt<!  notion  de  la  HlrrUt  ne  %a  rii|»|iortant  i|u*â 
rtiomme  qui  Ta  atu^w^  ou  loul  au  plun  &  la  clsMe  k  h 
qurllr  il  aiipaitieiit,  |N!ut  «ulniitiUtr  dana  une  nafion  où  la 
liliert^^  générale  n*e«i»le  \Hin,  Il  arn^e  nu^me  (luelfiuefdJH 
que  Tamour  de  la  Vûwvii  i*ni  d'aulanl  \Aun  \if  du*/ 
qut*lquc«-unA  que  k*«  garantic*a  k  la  lilK*rU't  fie  rf*ncoii- 
irvtil  ttioin»  |iour  loun.  l/etri*|i(ion  itut  alor»  d'aulanl 
I>Im%  {mVieutîe  qu'elle  itut  pion  nin*. 

OlUt  notion  arifilocratique  de  la  lilietli!  produit  clui 
iriit  qui  Tout  tv%îtù  un  Hi*ntiuient  vxaUé  de  leur  valeur 
iodi%iduidle  et  un  goAt  pa^ttionnct  fiour  rindi*|)endanre. 
Klkr  dcmne  k  IVgoinuie  une  /«nergie  H  une  puiAVinc  e 
inguli/TP.  Omçue  |iar  iU%  individu» ,  elle  a  nouvenl 
latrie  k%  bommen  mt%  aetiotia  Un  plu«  exiraordinain*» ; 
atlopcÀ*  |Nir  une  nalion  tout  c*nlière  elle  a  crM  lita  |  lua 
liV^nAm  |ieuplea  qui  fuMctnt  jamain, 

Î4r%  Itomaina  |ienfuient  que  ixnih  au  milieu  du  genre 
humain  ila  devaient  jouir  de  rindé|iendance  ;  et  c'était 
hien  moinn  de  la  nature  que  de  Rome  qu'ila  croyaient 
trnir  le  droit  d'être  libre*. 


% 
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U'nprc'S  la  notion  moderne,  la  notion  démocratique,  ei 
j'ose  dire  la  notion  juste  de  la  liberté,  chaque  homme, 
étant  présumé  avoir  reçu  de  la  nature  les  lumières  né- 
cessaires pour  se  conduire,  apporte  en  naissant  un  droit 
égal  et  imprescriptible  à  vivre  indépendant  de  ses  sem- 
blables, en  tout  ce  qui  n'a  rap[)ort  qu'a  lui-même,  et  a 
régler  comme  il  Tentend  sa  propre  destinée. 

Du  moment  où  cette  notion  de  la  liberté  a  pénétre 
profondément  dans  Tesprit  d'un  peuple,  cl  s'y  est  soli- 
dement établie,  le  pouvoir  absolu  et  arbitraire  n'est  plu*» 
qu'un  fait  matériel  ou  un  accident  passager.  Car  chacun 
ayant  un  droit  absolu  sur  lui-môme,  il  en  résulte  que  la 
volonté  souveraine  île  peut  émaner  que  de  l'union  «Jefe 
volontés  de  tous.  Dès  lors  aussi  l'obéissance  a  perdu  sa 
moralité^  et  il  n'y  a  plus  de  milieu  entre  les  mâles  et 
(ières  vertus  du  citoyen  et  les  basses  complaisances  de 
r(»sclave. 

A  mi^ure  que  h*s  rangs  s'égalisent  cIh^z  ua  peuple, 
celte  notion  de  la  liberté  tend  naturellement  à  prévaloir. 
Déjà  pourtant,  depuis  longtemps,  la  France  était  soi- 
tit»  du  moyen  âge  et  avait  modifié  dans  un  sens  démocra- 
tique s(;s  idées  et  ses  mœurs;  et  la  notion  féodale  et 
aristocratique  de  la  liberté  était  enc^jre  universellemeal 
r(u;ue.  Chacun,  en  protégeant  son  indépendance  indivi- 
duelle croître  les  exigenc<*s  du  [Kiuvoir,  avait  bien  moins 
en  vue  la  reainnaissance  d'un  droit  général  que  !a 
défense  d'un  privilège  particulier,  et  dans  la  lutte  c'était 
bien  moins  mr  un  principe  que  sur  un  fait  qu'il  s'ap- 
puyait. Au  quinzième  siècle  quelques  esprits  aventureux 
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«ivniottt  onitvvu  ridc^i^  (it^iiiomiliiiiin  do  In  libortë;  moi» 
ollo  hVIaU  prc8(|iio  nti^HilAt  ponliio.  CohI  diinint  lodix- 
luiiliÀnie  MtVIo  (proii  ponl  diro  quo  la  IrunNrormnlioii 

l/id(V  qiio  olinquo  individu,  ol  pur  oxlonsion  (  linqur 
|M'U|d(S  nio  droit  do  dirigor  son  proproH  aclos;  c(*llo  idiv 
i^nww  olisnms  inroinploloinoiil  dôflnio  ot  mal  rorniu* 
l(V,  s^inlnidiiiHil  |kmi  ik  pcni  dnim  Ioun  Iom  osprili^.  Kilo 
s*nrnMn  mm  la  foritio  d'utio  opinion  dans  Ion  olnsHon 
^lainV's;  ollo  |mrvint  oonmio  uno  Horlo  d*inslinot  juh- 
qu'au  |MMiplo.  Il  on  n^nlla  uno  impulsion  nouvollo  o( 
pluH  puiNsanto  vont  la  liborlt^  :  lo  goi^l  quo  los  Français 
avnionl  toujouiit  ou  potu*  TiiuK^pondanot»  dovini  alor^ 
uno  opinion  raisonnt^o  ol  s^sh^matiquo  cpii,  !<«'(Mondanl 
do  prooho  on  proolus  llnil  par  oiilralnor  vorn  ollo  juh- 
qu'ttu  iMuivoir  royal  tui-ni(^mo  qui,  toujoui^aliHolu  dauN 
la  tlnViriOi  oommon^a  A  rooonnaiiro  (aoilotnont  dani4  wi 
conduilo  quo  lo  Honlimonl  putdio  calait  la  proniii'^ro  don 
puisHanooK,  »  (rosi  moi  «pii  ncunnu'  mos  miniNiroH,  avait 
dit  lioui^t  XV;  mais  oVsl  la  nnlion  qui  los  ronvoio.  » 
LouittXYI,  ivlraçant  dans  son  oaoliol  sos  dornitVosol  plu^t 
rnH'nMos|M»nsiVs,  disait  onooro  mvn  ctmntoijnin  on  parlant 

dOKOKSUJoldV 

SVxpriuuml  au  nom  d'uno  dos  prinoipalo'<  cours  lUt 
royaunus  Maloshorlios  disait  au  roi  on  1770,  vingt  ans 
Avant  la  iUWolulion  : 

«  Vouii  no  (onox  votro  oouronno  qiu'  do  DicMi,  sih*; 

*  Voj^l  Ir  ((^nUttHMil  (II*  loiiin  WL  (Viil  lit  voillo  tlo  un  ititui 
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mais  vous  ne  vous  refuserez  pas  la  satisfaction  de  croire 
que  vous  êtes  aussi  redevable  de  votre  pouvoir  à  la  sou- 
mission volontaire  de  vos  sujets.  Il  existe  en  France 
quelques  droits  inviolables  qui  appartiennent  à  la  nation  ; 
vos  minisires  n'auront  pas  la  hardiesse  de  vous  le  nier; 
et  s'il  fallait  le  prouver,  nous  n'invoquerions  que  le 
lémoignage  de  Votre  Majesté  elle-même.  Non,  sire,  mal- 
gré tous  les  efforts,  on  ne  vous  a  point  persuadé  qu'il 
n'y  avait  aucune  différence  entre  la  nation  française  el  un 
peuple  esclave,  » 

Et  plus  loin  il  ajoutait  : 

«  Puisque  tous  les  corps  intermédiaires  sont  impuis- 
sants ou  détruits,  interrogez  donc  la  nation  elle-même, 
puisqu'il  n'y  a  plus  qu'elle  qui  puisse  être  écoutée  de 


vous*. 


Ce  goftt  de  la  liberté  se  manifestait,  du  reste,  par  des 
écrits  plutôt  que  par  des  actes,  par  des  efforts  indivi- 
duels plus  que  par  des  entreprises  collectives,  par  une 
opposition  souvent  puérile  et  déraisonnable,  plutôt  que 
par  une  résistance  grave  et  systématique. 

Ce  pouvoir  de  l'opinion,  reconnu  par  ceux  même  qui 
souvent  se  mettaient  au-dessus  de  lui,  était  sujet  k  de 
grandes  alternatives  de  force  et  de  faiblesse  :  tout-puis- 
sant un  jour,  presque  invisible  le  lendemain  ;  toujours 
déréglé,  capricieux ,  indéfinissable  :  corps  sans  organe  ; 
oînbre  de  la  souveraineté  du  peuple  plutôt  que  la  souve- 
raineté du  peuple  elle-même. 

*  V.  Ikmontrances  de  la  Cour  des  Aidef,  1770. 
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Il  en  iM*ra  aîtiM,  j(*  |m*iim\  die/  (oiih  Ii*^  tN'iiplon  qui 
Auwnt  le  j(oAl  (*l  to  ilt'^ir  ilo  la  liliciic,  NinH  iivoir  rnœn* 
Ml  <(isililir  d*iit*ilitu(ioiifi  lijinii. 

O  ti*rM  fuif^  qu(*  j('  croH*  (|uc  h'K  lioiiiiiirH  no  puii^iMMU 
|M»  j<JMiir  d*uiM*  i'^\ii*i:c  «riiiili^tM'iidaiiri*  Anus  Irn  |tfiyn  ou 
(M«%iwciH«^d*inMilu(ionKnViiKh*iit  {uh.  Puiinrlti  Irpiliahi- 
IimIc^  cl  loi»  oiiinioiiH  |M*iivrii(  Miffin*.  Miiit»  iIh  im*  miiiI 
j«iii«iik  «ifcMiré»»  iU*  lonliT  Iibn*H,  |mnv  i|ij*iU  m»  mhiI 
jâiiiuii*»  a^^MinV  (lo  lo  vouloir  loujourf.  il  y  a  don  Ioiii(hi 
uà  k^  |MNj|ilo<t  l<«^  |ihih  aitioimMU  de  ItMir  indo|M*iid{iiir<* 
M*  bîvM*til  ollor  k  la  roganlor  nimiiio  un  nlijot  MMMindairo 
d<*  louiik  oIToHk.  1^1  gmndo  ulililodrti  iiiHliluCion*»  lilin^n 
oM  do  Miulouir  la  liliord*  |M*udaMl  ooh  inlonollc*<<  oà 
Ti^prU  liuniain  ^*iktu|io  loin  dVIlo,  o(  do  lui  donnor  uno 
Mirlo  do  \ii*  yviiiUaiiw  i|ui  lui  muI  |iro|iro,  ol  liiinno  |o 
<oui|m  do  n'vonir  h  ollo.  1^»^  fornioft  |iorniollon(  nux 
liouinioik  do  M*  do^^oAlor  |iaH^'i)2oroniou(  do  In  lilM*r(i^  «anii^ 
la  jn'rdro.  Quand  uu  immjjiIo  wui  n'MilAniont  «^IrooM'Iavo, 
fin  no  Miumil  IVnipVlior  do  lo  dovonir;  main  jo  |M*nM* 
«{uodo*^  inMi(ntion«»  libroii  |NMivon)  lo  niaintonir  i|Uol4|uo 
M*in|><^  dauN  rindotN*ndanr4*,  Ninfi  i|u*il  ti  aido  lui-nt^nio. 
IVio  nation  (|ui  ronfiTUio  roni|i;ualtvoniont  nioin%  d«* 
|tauvr<*K  o(  nioin^  do  rirlioN,  nioin>»  tlv  |)UiHMntfi  v{  îuoiu^ 
•lo  f'iildiHi  qu'auoinio  nation  alors  o\ii«lanto  danf«  lo 
niouflo;  un  |mmi|iIo  rlio/,  lof|uol,  t*n  dojiit  do  IVlat  |Mdi- 
tn|uo,  la  tliiVirio  do  IV^^alil/*  » VhI  oni|ianM*  do»  oi^iiriU,  lo 
U^iiùl  do  ro}<aHl4^,  d(Mi  noum  ;  un  payn  dojà  tnioux  lio  dann 
toulotk  «*fi  I  nrlioH  qn'auoun  autro,  souniiik  &  un  pouvoir 
idiurrnttaK  |i|uH  liahilo  ol  plu»»  fort  ;  où  rr|)ondant  IW- 
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(irit  dit  \îh(trié,  toujours  vivac<%  a  pris  dc^puis  une  éficKjue 
récieuUi  un  caractère  plus  général,  plus  systématique, 
plus  rlémocratique  et  plus  impûet  :  tels  sont  l<*s  princi- 
paux traits  qui  marquent  la  physionomie  de  la  France  à 
la  (in  du  dix-huitiéme  sièrh». 

Que  si  inaint4.*nant  nous  fermons  le  livre  de  Thistoire, 
et  qu'après  avoir  laissé  s'(5Couler  cinquante  années,  nous 
venons  à  c^)nsidérer  ce  qu(;  le  U;mps  a  produit ,  nous 
remarquons  que  d'imnu'.nses  changements  se  sont  oj)érés. 
Mais  au  milieu  de  toutes  ces  choses  nriuvelles  et  incon- 
nues, nous  rec^innaltrons  aisément  les  mêmes  traits  ca- 
ractéristiques qui  nous  avaient  frappés  un  demi-sièctlr 
auparavant*  On  s'exagère  donc  communément  h*s  effets 
produits  par  la  révolution  française. 

Il  n'y  eût  jamais  sans  doute  de  révolution  plus  puis- 
sante, plus  rapide,  plus  destructive  et  plus  créatrice*  que 
la  révolulion  française.  Toutefois  œ  serait  se  lronijK*r 
élrange.ment  (pje  de  croire  qu'il  en  soit  sorti  un  jieujde 
français  entièrement  nouvc^iu,  et  qu'elle  ait  élevé  un 
édifiœ  dont  les  hases  n'existaient^  point  avant  elle.  La 
révolution  française  a  créé  une  multitude  de  choses 
acciîssoircîs  et  secondaires,  mais  elle  n'a  fait  qu(»  déve- 
lopper le  germe  des  institutions  principales;  celles-là  exis- 
taient avant  elle.  Elle  a  réglé,  coordonné  et  légalise  les 
effets  d'une  grande  cause,  plutôt  qu'(dle  n'a  été  cette 
cause  elle.-méme. 

Kn  France  les  conditions  étaient  déjà  plus  égale*^ 
qu'ailleurs;  la  Révolution  a  développé  encore  l'égalité  cl 
Vu  introduite  dans  les  lois.  La  nation  française  avait 
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t|(if  toiitiHi  |i««i  iiiitiVN,  le  Njutômc  di^  riMclirHiiiomi^ni  «H 
(riniiivicliinlili*  Tmlalo  du  iiioyoti  Agi*;  hi  Itovoliilion  a 
irhc^vi^  d^inir  totiU'**  li'i  |mtiii*M  du  pnyN  ol  d*(*n  fornioi' 
lin  iM*iil  corjw, 

(JIh^s  Ion  Frntiçnm  In  iMMivoir  rnniritl  Voinil  dt^jA  oui* 
|Mn^«  |>liiM  f|iiVtf  (lucim  p(iyi>i  du  mottdo,  do  rndiiiini»- 
Inilifiii  IrHvilo.  liii  lti*volulion  n  n^ndu  vo  |NMivoir  plu» 
iinhilf,  plun  fort,  phm  l'nliH^priMmnl. 

Lo«i  Frniivniii  nvtiiotit  ronçu  iivritil  (H  pliiM  rloircnii'nl  que 
lou«t  nulri^fi,  PidiV  ih^mcx'ntlMpio  do  In  IIIntIi^  ;  la  Itovo* 
hilioti  a  dontH^  h  h  nalioii  c^llo-iii^inis  ftiuon  UntU*  \a 
n^alili^,  du  mniim  tuuln  rapparoiue  du  «>ouvorniu 
pouvoir, 

iSiH»«icliow*n  M)ul  iiouvi»)l«»M,  olli»«  lowofil  par  Im  fornio, 
|iiir  II*  diWoloppiMuonl,  mt\  pur  h*  priuoipo  ui  par  le 
rond. 

Tout  ru»  ipie  la  ItiHoluliou  a  fait  ko  {(ïi  l'ail,  jo  n'en 
douk»  pa»»,  «an«  i*ll(*  ;  i*llo  u*a  «»l««  qu'un  promlo  violant 
«'(  rapide  A  Taido  duqiud  on  a  adapU*  IVlal  poliliipie  A 
|V*ln(  MK*ial,  loi  faiN  aux  id^*>«  ol  loi  loii  aux  moMU'i. 


Nott*  (h  l*Mili*Hi\  '-  (lonuno  on  a  pu  lo  voit*  dam  uni* 
lt«ttr««do  TfH«fpi(«villf«ii  joltii  StuMi'l  Mill  \  riuiirlo  ipii  pri^c^dë 
t\t*mt  ùiva  «luivi  d'un  nutris  dann  loipicl  Toopiovilli?  t^xpont?- 
I  lit  iViat  «ocitd  ot  poliliipio  d(«  1»  Knoirti  apn«i  la  ttovolu- 
(mmi.  (jooi(|uo  TiH'ipa'villiî  n*ai(  janiaiii  iVril  co  nrroiid  arlii  lo, 
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on  ne  peut  douter  de  son  intention.  Sur  la  dernière  ieuille 
du  manuscrit  du  morceau  qu'on  vient  de  lire,  on  voit  écrites 
au  crajon  de  la  main  de  Tocqueville,  les  lignes  suivantes  qui 
sont  comme  l'cbauche  de  la  seconde  partie  promise  à  la  Re- 
vue de  Londres  : 

«  Quelle  portion  de  leur  État  ancien  les  Français  ont- 
ils  conservé  ?  Que  sont  devenus  les  éléments  dont  se  com- 
posaient le  clergé,  le  tiers  état,  la  noblesse?  Quelles 
divisions  nouvelles  ont  pris  la  place  de  ces  divisions  de 
raucionne  monarchie?  De  quelles  nouvelles  formes  se 
sont  revêtus  les  intérêts  aristocratique  et  démocratique? 
Quels  changements  se  sont  accomplis  dans  la  propriété 
foncière,  et  do  quels  effets  ils  ont  été  la  cause?  Quelle 
transformation  s'est  opérée  dans  les  idées,  les  habitudes, 
les  usages,  Tesprit  tout  entier  de  la  nation?  Tels  sont 
les  principaux  sujets  qui  formeront  Tobjet  dos  chapitres 
suivants,  d 


CUAPITHKS  INRniTS 

'111^    I/UUVIUOK    DKNTIMl    A    fAIIIK    HIMTN    AD   LUIIH 

LANCIKN  KÈGIMK  KT  LA  Uf:VOLlJTK)N 


OBHKHVATION   I)K  l/KUlTHlill 

On  II  expliqua  uilltMirii  *  la  mode  frimproHNion  i|ui  u  (^U^  it(lo|it(^  pour  liu 
iimrcouux  i|ui  vont  luivi'ii.  (!aN  rnigrri(*nl«  do  lu  dcrriifTo  uMivro  do  Toc- 
(jiuwillo  rroyiint  jninuiM  Ma  ucIiovi^m,  on  lui  donno  ici  toU  (|M*On  lu»  u  trou- 
v^H  dmni  «ON  (Mirloni,  on  tAuluiiit  du  roprodulro  ti  Vm  l  t\n  ((H'Iour,  pur  dan 
nigni'ii  nioU^riolii,  lu  pli)«iononiio  otTuMport  («xii^riofir  niAniodu  ninniiuorit. 
Tout  00  qui  duni  ce  niunuKcrit  pn^nanto  Ion  cuructèroN  d'uno  rMiclion,  Ni- 
non compléta,  du  umnu  tlhauclnft\  nuivunl  ToxproNHion  do  Tuulour,  u  M 
imprim<^  dun«  Ion  mAmaH  cuructèroN  ((uo  eaux  du  t(txla  ordinnu'o  do  Ti^di- 
tion.  (hi  trouvant,  uu  ccmlntiro,  ifnprim(^  an  ciirudèraN  plim  palilM  toni 
i'o  qui  piirniMuit  n'occupor  unr  Ion  fouillolM  du  miinuMcrit  qu'uim  pluoo  pro* 
viioiro,  ou  n'y  H^uruit  qu'h  titra  da  notoN,  danliiu^oH  «oit  h  pri*ndra  pUoo 
un  buN  da  lu  puga^  Noit  il  no  oonvarllr  an  citutiotiN  dont  lu  pluca  n'i^tuit  pu» 
aurora  ninrqut^a,  at  la  aluux  mâmanon  ancora  fix<^. 

«  Préfaça,  l,  I,  p   'ài\, 


CIIMMTKB  PHEMIER 


huttknon  imMHU  kt  t.Ni.Knr^iiNv.  m  \:m*m  inm4iN  au  nomkm 


(>  i|n(^  j^HÎ  (lit  |Mvr/*(l(*iiiinrnl  iId  In  Frntiro  <loil  n'oh- 
tvmhv  fl(t  loiil  l(«  conliiionl.  PnudiiDl  \cn  ilix  on  (|iiin/i) 
iiiturM  (|iii  pnW(l(Vpnt  hi  nHoliiliott  rnincMiHi*^  Tr^pril 
iMiifiiiiit  m*  livniil,  iIiiiih  loiito  rKut'()|N%  Ji  (Ii'n  tnoiivo- 
iiirnl»  im^giiliorH,  inroIiiViMilH  ni  liiy.iim»H  :  Hyin|ilAitiim 
iVum  tniilmlti^  fioiivHlo  ri  rxlraonliniiiri*  ipii  i*At  ^111^11* 
li^rmiMMtl  (*rrr»yi^  Icn  ronlottiponiinH,  nNIm  nviiinil  pu  h^fi 
1*0111  prrtiilro. 

VuU^o  ilo  la  grnndtnir  <lo  Thotninn  <*n  gotH^rnl  cl  <lo  la 
loiiUvpuiHiuinro  do  nq  riiinon,  do  IN^Iondiio  illimih^o  do  ' 
M'H  IfiiniArofi,  nvail  |N*tM^trc^  Aimn  Umn  Ioh  OMprih  o(  Ion 
rrtnpimmiil;  ol  on  tuAnio  lotnpN  h  o^Mlo  notion  hopotim 
<lo  riinniiuiili^  on  ((('uo^rid,  no  niAlnil  nn  nioprin  njuin 
hornoN  |N)nr  lo  totnpN  pnriionlirr  dnnN  locpiol  on  vivait 
v\  ]Hmr  \i\  Nooi<H<^  dont  on  rniNitil  partio. 

JamaiN  on  no  vit  nniN  onNonddo  lanl  dMnnnilito  ot 
Innl  d*orgnoil.  On  ofnif  lont  h  lit  loin  follomont  (lor 
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pour  l'humanité,  singulièrement  humble  pour  son  temps 

et  son  pays. 

Sur  tout  le  continent,  Tamour  instinctif  et  le  respect 
pour  ainsi  dire  involontaire  que  les  hommes  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  portent  en  général  aux 
institutions  qui  leur  sont  propres,  à  leurs  mœurs  tra- 
ditionnelles, à  la  sagesse  ou  à  la  vertu  de  leurs  pères, 
ne  se  rencontraient  presque  plus  parmi  les  classes  éclai- 
rées ;  partout  on  ne  s'entretenait  que  de  l'infirmité  des 
institutions,  de  leur  incohérence,  de  leurs  ridicules,  des 
vices  des  contemporains,  de  la  corruption  de  la  société. 

On  retrouve  les  traces  de  cet  état  des  esprits  dans 
toute  la  littérature  de  l'Allemagne.  La  philosophie, 
l'histoire,  la  poésie,  les  romans  mêmes  le  montrent. 
Toutes  les  œuvres  intellectuelles  y  prennent  une  em- 
preinte si  distincte,  qu'elle  marque  tous  les  livres  de 
Vépoque  d'un  signe  qui  les  ferait  reconnaître  entre  les 
ouvrages  de  tous  les  temps.  Tons  les  mémoires  qui  se 
rapportent  à  celte  époque  qui  a  donné  naissance  à 
tant  de  mémoires,  toutes  les  correspondances  qui  sont 
déjà  venues  au  jour,  sont  autant  de  témoins  d'un  état 
des  esprits  si  différent  du  nôtre  aujourd'hui,  qu'il  ne 
faut  rien  moins  que  des  témoignages  si  nombreux  et 
si  sûrs  pour  l'attester. 

On  ne  peut  ouvrir  Schlosser  ^  sans  y  trouver  à  chaque 
page  ridée  générale  qu'un  grand  changement  se  prépare 
dans  la  condition  humaine. 

*  îlistoire  du  dix-huitième  iiècle,  par  F.  C.  Schlosser,  professeur 
d^histoire  k  Heidelberg. 


m  i;oi:viiACR  i/AiiQRiv  nfictiiK  kt  la  nCvoMTioi^.      fto 

ilv€vrf(c  Kor»U»r,  Tun  ilcn  compugiion»  dr  (Iiwk^  h  l'cxpMi 
titfio  duquel  il  «mit  <^l^,  nvc<:  noii  |W*rc,  nlUirlié  comme  imUi- 
mlifile,  ^ril  à  J«icobi,  m  177t>  : 

«  Lm  rhoMm  no  |irtivrnl  rouler  comme  cllcn  noiit,  toiin  lo» 
«ymiilAmm  rufiimiicciit  daim  Ir  monde  nAVonti  dntm  le  monde 
IhMaftiqne  el  politique.  AuUiit  mon  Ame  n  AMrv  jniiqu'à 
pWWfif  lu  pê%%^  iiuUnI  elle  défaire  voir  arriver  cette  crine  %ur 
laquelle  elle  fonde  une  grande  e<i|)  ratice...  *  » 

«  l/Europe,  ^crit-ttl  encore  en  iTH'i,  me  parait  nur  le 
point  d*une  liorrilile  révolution,  en  n'^alité,  la  ntai»e  ont  ni 
corrompue  qu'une  naignée  |>ourrniUlHeti  ^Ire  niVennaire  *.  i 

«  LVlat  actuel  de  la  m>ctet«^,  «lit  Jncolii^  ne  mu  pré«<ente 
que  I  «npcci  d'une  mor  nmrte  et  Htagnantr  :  et  \oîlâ  |»oun|uoi 
je  d^ireraia  une  inondation  qneironque,  fiU-elle  de  iKirlia** 
rm,  pour  balayer  ce  marai»  infcc»,  et  découvrir  la  liTro 
vierge*?  Noua  vivons  au  milieu  dedéliriH  d^imititutioun  etde 
Ibrme»  :  diaon  monutnieut  qui  présente  pnrtont  l'imai^e  de 
b  confiance  el  de  la  mort..*  *  » 

Ceci  ^Lait  écrit  dami  une  jolie  maison  de  campaf^ne  par 
de»  gens  ricliea,  tenant  aalon  littéraire  ouvert,  ou  Ton  payait 
«»on  lem|iii  k  phitoHopher  Hnnit  fin,  h  n^altendrir,  h  n'animer,  i^ 
«'échaulTer  et  h  répandre  Ion»  le»  jour»  dru  torrenta  de  lar- 
me» en  imagination «     «     •     .     . 

(.e  nVtaienl  imint  Ira  princen,  le^  miniMrt^i  Iuh 
adminifitriiteui*^,   ceu\   eu   un   ttiol  (|ui,   h  dincVenla 

•  éiMTtMpùndAnrr  de  Geûrffn  Fonifr,  i.  t,  p.  *i.'»7 
•W.,1.  Il,  |i.  «H6, 

Moir  ll^p/i/cwAr,  rAftian  phil««o|>iiiniin«lr  WoIm.  iVnloi'n  1771».  ÏUl 
l^ré'  M<»  il^fiiiif ft, (|iit  Mvnl  Mfitiirtttr«.  <<  \i\tv  flt  iMin  lr^i»»gfiiiMl<»  Hm»rcfcMo«, 
futt^  #!•«•  *#•  MmiU  <l (lient  nurtotti  cîmx  iIii  \vm[t%,  Tr»<lmtî«n  «Ir  V»n. 
Mhmtft.  U  vd  ifi.t9.  Pnn^  un  IV.  1.  I.  p   MA, 

♦  M  .  1. 1.  p.  «H. 
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lilrcs,  conduisaient  le  détail  des  affaims,  qui  s'aperce- 
vaient qu'on  marchait  vers  quelque  grand  changement. 
L'idée  qu'on  pftt  gouverner  autrement  qu'on  ne  gou- 
vernait, détruire  ce  qui  avait  duré  si  longtemps  et  le 
remplacer  par  ce  qui  n'existait  encore  que  dans  Tespril 
de  quelques  écrivains;  la  pensée  qu'on  pouvait  boule- 
verser l'ordre  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  pour  établir 
au  milieu  du  désordre  et  des  ruines  un  ordre  nou- 
veau, tout  cela  leur  paraissait  des  chimères  ridicules 
et  de  folles  rêveries.  Le  possible  pour  eux  ne  s'éten- 
dait pas  au  delà  du  perfectionnement  graduel  de  la 
société. 

C'est  l'erreur  œmmune  des  gens  qu'on  appelle  sageb 
et  pratiques,  dans  les  tem|)s  ordinaires,  déjuger,  d'après 
les  régies,  les  honuries  dont  le  but  est  précisément  de 
changer  ou  de  détruire  ces  règles... 

...Quand  on  c^t  arrivé  à  des  temps  où  la  passion  prend 
la  conduite  dcH  affaires,  c'est  moins  ve  que  croient  les  gen» 
expérimenté»  (ju'il  faut  considérer,  que  ce  qui  occupe  Tiraa- 
gination  des  rêveurs... 

Il  est  curieux  de  voir  dans  les  correspondanci^s  ad- 
ministratives de  l'époque  les  adminislrateur*s  habiles  et 
prévoyants  dresser  leurs  [dans,  ajuster  leurs  mesun» 
et  régler  d'avanœ  savamment  l'usage  qu'ils  feront  de 
leurs  pouvoirs,  pour  un  temps,  où  le  gouvernement 
qu'ils  servent,  ta  loi  qu'ils  appliquent,  la  société  dans 
laquelle  ils  vivent  et  eux-mêmes  ne  seront  plus. 

«  Quelles  scènes  se  passent  en  France,  écrit  Jean  Mûller^ 


Ir  (i  «odl  1 7HU.  Itt^itio  Mtil  riniproMioit  i|iirlli«x  iinMliiiKoiil  nur 

rt»irr^l  |M»  lni|i  noIiHoruiKM'oiiMttiiliuit  liliiv.  Tu  oriigtM|ui 
|uiritir  r«ir  no  vaiil  il  (mu  iiiimu  (|iruii  oiii|MMiiotiiioiiti*iit  «lr 
r«ir  r<iiiiinc«  U  |iMis  attun  itK^iiii*  <|uo  v<^  <*(  l^'t  il  IV;i|>|ior(ii( 

«  QiM'U  <^\(MiiMiK*iiU«  nVrrio  Fo\,  lo^  iiliin  gnuiiln  f|iii 
MMriil  j«iiitiiKarnvÔH  ilaiin  lf«  nioiulo!  itoii noiihiMonl  lotiphu 
^cmiuU  moik  Ion  iiliiK  lirnroiiK  *!  u 

OMiiittriil  nVtoiitti^r  t>i  tVliV  (|uo  In  nô\oliilion  r({ii(  un 
f4il  |fit«iionii|  H  liiinKMii;  rcUo  i(t('M«  f|tii  a  gnindi  H  fortilii* 
Uni  d  ÀitKNi  |H*liloii  et  rait>lo<»»  i«c  nitÎKil  «rulMinl  do  IVt>|iri( 
rt^iiç.ii»,  |miM|ur  Irtt  ôlrMMgoin  hi  |itiiin}{onioii(  oiuiiu^inr^i! 

Il  iir  faut  |iai(  ii\''tuiinf*r  non  |ilnH  f|ii(«  la  \iir  {\v^  jn  («itii(«r«« 
r\cô«^ai(  h\  |K«utMtiu  loAii*\oluti<innitiir»  lutiiiiôloK  «lo  Tniiur, 
|màM|iio  IfNb  iMntii^otfi  ipii  irôtaioiil  |mH  Miiiinri^  par  la  liiUo 
H  ai^rt»  |mr  <io«  ^rwh  porMiMiif*!»  n\Mioiil  iMU-inOinr»  nitr 

Midul^ritoo 

• 

.•  Kl  quoii  110  mMo  jkih  qiio  ooUo  nii1o  (riuMiour 
do  Mit-iiit^tno  ol  do  sm  UiiipH»  qui  {i\ail  vat^i  d*iino 
fo^^Mi  M  «Umngo  |iroM|Mo  Umih  Ioh  linlMlniiU  do  tudro 
nmliiioni,  TAl  un  Kouliuionl  Miiiorfioiol  ol  panvigor.  Dix 
an%  n\%ti'^^  lom|uo  la  rôvolulion  fraiiçaiM'  n  inlli^t'  A 
rAiloiungno  (uulo  nurlo  do  lntuvrorm<M(ioii<i  violontov 
acir<Mn|  «gmVs  do  la  niino  ol  do  la  moH»  "lorf*  nu^ino  un 
do  co9(  AllontandH,  dan*«  PAnio  doMpiols  ronlliunsiannio 
|iuur  \n  VrMUH'  MHail  oliang<^  on  uno  |Molondo  liaino« 

•  Ltffff  4ititm  HkiHtr  m  hmon  tir  Snh*.  «la  0  «oui  17H0.  (Kutrtsi 
nMa|»U«»  a<^  J.  Mullir.  I  XM.  |*.  5K0 
♦l^llrr*  -^^  r<u  «  M.  Fir,.|*rtM«il.  «la  r»0  jmiIM  UHU.  «  H«w  atuch 

1h>«I   «,  ^.  Hmn^tifii^  mut  Cfitrr^fvmlaur  ♦»/  f>M\  I.  II.  (*.  5tH . 
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faisant  an  refour  vers  le  passé,  s'écrie  dans  une  effusion 

confidentielle  :  - 

((  Ce  qui  élail  n'est  pins.  Quel  nouvel  édifice  s'élèrcra 
snr  les  ruines  ?  Je  ne  sais.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que  le  plus  horrible  fléau  serait,  si  de  ce  temps  redou- 
table le  vieux  temps  avec  sa  langueur  et  ses  formes 
usées  devait  renaître*. 

«  —  Oui,  reprend  son  interlocuteur,  la  vieille  société 
doit  périr*.  » 


Les  années  qui  précédèrent  la  révolution  français» 
furent,  dans  presque  toute  l'Europe,  des  temps  de 
Jurande  prospérité  matérielle.  Partout  les  arts  utiles  se 
développèrent.  Le  goût  des  jouissances  que  donne  le 
bien-être  dût  se  répandre.  L'industrie,  le  commerce  qui 
se  chargeaient  de  les  satisfaire,  se  perfectionnaient^  el 
s'étendaient.  II  semble  que  la  vie  des  hommes  devenant 
ainsi  plus  occupée  et  plus  sensuelle,  l'esprit  humain  efit 
dû  se  détourner  des  éludes  abstrailes  qui  ont  la  société 
pour  objet,  (»l  se  concentrer  de  plus  en  plus  dans  la 
conlcmplalion  des  peijies  affaires  journalières.  C'est  \r 
contraire  qui  se  fit  voir. 

Dans  toute  l'Europe  presque  autant  qu'en  France,  on 
philosophait,  on  dogmatisait,  au  sein  de  toutes  les 
classes  éclairées. 

Celles  mômes  que  les  habitudes  ni  les  aflaires  ren- 

<  Vie  de  Perlhés,  p.  177,  I7«. 
*S(olbrrg.  /rf.,170. 


I«  l1UI>nAi;K  t  AMIIKN  nRi;iMR  Kî  lA  HKVOIHTION  «5 
tloiil  tr<unlin(\iiv  loM  pliiM  iMrnufi^ivH  iN  cou  mnion  ilo 
|H^n«^'«^  «l'y  li\rnionl  hm'o  |Mif«HitMi  iltN^  (|u*oIIod  on  innioul 
h  Umw  \hm  Ion  \illoii  lo9«  pluM  otuniiior(,Nitiltm  ilo  TAIIo- 
mii{tm\  h  Ihmhonrg,  i^  litbot  k,  i\  thuitiig,  tlo^  oiun- 
tuot^iinlH,  iloM  intIuMirioN,  don  nuiroluintUi  <i|triN»t  \m 
Mw\r%  fin  jtMM\  iko  rt^uiinMiioul  |uuir  nKiloo  oniro  oiu 
to9(  DrniuloH  (|uoHlionM  ivInliNon  h  Toxinlt^noo  do  riiiMnims 
À  Ml  oomlilitUK  i\  Hoii  Uiuhoiir.  t.o^  foniinoN,  nu  inilioii 
(ton  i^olilA  IriMihlrs  ilo  loiio  iiii^nngo,  nHnionl  \m'f\)\n  A 
tf^*  gnimln  ptiddi^iiioM  ilo  mUv  i^xlnloiinv 

it  Noim  oro^iuHfi  (ilom,  ilii  IVrlIio»,  (|iiVii  liovoimiit  lit^n 
«vUin^oii  poiisail  (loxonir  purtMiU*  m 

f«  Qiio  lo  rm«  ili^tiit  CUniliun,  mùl  riiomnio  lonioilioiir,  ou 
i\m  I0  moilloiif  m\  roi  *  I  m 

r/oïkl  j^  rollo  (^|UH|uo  tproii  vil  imllro  iiiio  pn^KitMi  iiou- 
vt'IliS  i|iit  A  (loiiiu^  iMiinvDinoo  h  un  mot  nou\otiu,  lo  ro.^iMO)m 
/ilMtNf^t  ^^  *P*'  rouipliK'ti  (InuM  Ir'fi  Amh^h  rtnuour  do  ht  |m- 
•no,,» 

On  OUI  dit  f|Mo  olimMin  NVlToi^nil  d'iVlinppor  do 
lom|H  on  linn|H  mi  m\\  do  w»h  iilToinm  nnrlionli^n^M, 
pour  no  MWou|H»r  ipio  dos  |{nuuU  inhWh  tlo  rinnna- 
nilt^ 

(Inunno  on  Frnnoo,  Iom  plui^irH  lilli^nùroM  totmioni  nno 
|d(ioo  ihunouMo  dntmloMoxJHlonooHlo^i  niionx  ront|lioM,  h 
|uddionlinu  (Pun  li\ro  tMnil  un  iWi^noinonl  dium  loi  plu'v 
|H'liloN  >illoM  oonnno  tlons  IrninpilidoH.  Ton(  i^lnil  nmli^io 
h  ourinHtli^;  lonl^  mijol  dVninlion.  Il  Honddiiil  i|M*il  y  oi^l 

«i^t  %\pr  \u^%\^  Mttntii  nOtiiil  ii«m  iIim*  )>vmoio  Ktun^}.  » 
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des  trésors  de  passion  accumulés  dans  les  âmes,  et  qu'on 

ne  cherchait  qu'une  occasion  de  répandre. 

Un  voyageur  qui  avait  fait  le  tour  du  monde  était 
l'objet  de  ratlention  générale.  Quand  Forsler  vint  eu 
Allemagne,  en  1774,  il  y  fut  reçu  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme. Il  n'y  eut  (joint  de  petite  ville  qui  ne  voulût 
le  voir  et  le  fêter.  On  se  pressait  autour  de  lui.  On 
voulait  apprendre  de  sa  bouche  ses  aventures,  mais 
surtout  l'entendre  parler  des  pays  inconnus  qu'il  avait 
visités  et  des  nouvelles  mœurs  des  hommes  au  milieu 
desquels  il  venait  de  vivre.  Leur  simplicité  sauvage  nv 
valait-elle  pas  mieux  que  toutes  nos  richesses  et  tous 
nos  arts  ;  leurs  instincts  que  nos  vertus  ? 

«  Il  n'y  avait  pas  d'lioinni«  hien  élevé,  quelque  fût  sa 
condition,  qui  crût  pouvoir  passer  par  la  ville  qu'habitait 
Forsler  sans  venir  converser  avec  lui.  Les  princes  Tattiraienl 
à  eux,  la  noblesse  le  recherchait,  le  bourgeois  se  pressait  sur 
ses  pas;  pour  le  savant,  propreiocnt  dit,  sa  conversation 
avait  un  intérêt  qu'on  ne  peut  comparer  à  rien.  Pour  Mi- 
chaêlis  Hoyne,  Ilerdcr,  et  les  autres  hommes  qui  cherchaient 
à  pénétrer  les  secrets  de  l'ancienneté  et  de  Thistoire  du 
genre  humain,  Forsler  semblait  ouvrir  le»  sources  du  mondr* 
primitir,  en  faisant  connaître  ces  populations  du  nouveau 
monde  qui  n'avaient  été  frirmées  par  aucune  civilisa- 
tion '.  n 

Un  ceilain  prêtre  luthérien  excommunié,  ignorant, 
querelleur  et  ivrogne,  nommé  Basidow,  sorte  de  cariia- 
ture  de  Luther,  imagine  un  nouveau  système  d'école  qui 

*  Vie  de  Perthèi,  \m\}Ufi  pr  <^a  ffriiinc,  1.  [,  p.  60. 


lioil»  dil-iK  chiuigor  Ioh  hIiVh  oI  Ioh  iikimii^  do  m^h  inmU'iU' 
\Himm,  W  lo  {inVoiiino  ihm  un  tnnfrngo  gronnicr  o(  vt^* 
IhMiiciU  ;  mu  biil,  il  n  m\\  <lo  rtmiKinror,  ii'ohI  jum  hcu- 
lotnont  do  rtUonnor  rAlloningius  nuiii  lo  gonn^  liiiiiuiin. 
Fuiir  y  tuinonir,  il  mintl  do  Miivro  iino  iiu^iIkmIo  Hiniplo 
ol  rnoilo,  A  Piiido  do  lm|uollo  tuim  Ioh  IxitnnioH  voni  do- 
\oiiir  mm  \mw  (Vhiin^M  ol  vtrliioiu.  AiinhiIAi,  loulo  TAU 
lomugnoHVntoul;  prinoon,  noldo^^,  lunirf^ooiN,  otunmnnoH 
o(  viltod  vioiinont  on  nido  nu  noxilour.  Lom  phm  gnuidn 
M^ilfuouin  ol  ioH  |ilufi  ftniudoM  <ltiinon  <Vrivout  à  li^ii^iddw 
|)Our  lui  donmudor  hvh  coumU.  Toulo^i  Ioh  iiuVoh  do 
Ainiitlo  |d)iooul  ho^  livion  dnnn  Ion  uminii  do  Iouon  on- 
ï^n\H,  l<oH  vioilloH  «VoIoh  foiMMoH  |mr  MôlHnolilon  miuI 
dtMni^Mrii,  Lo  oulU^go  <lohlinô  h  innlruiio  oon n^fornuilourn 
do  Tohpè^T  Ininmino,  (oiidi^  houh  lo  nuni  du  PliiluhUiw- 
/>iVt>i,  jollo  un  nuunont  un  f^rnntl  ôolnl,  \mH  diN|mndl. 
l/onlhunNiamo  («muIms  liiJHMUd  toun  Ioh  oNprllN  iMunuloN  ol 
oonftiH,». 

hn  londnnoo  Mniio  do  roN|in(  du  hmVIo omit  do  lojolor 
luul  myMiiiMno,  puur  h*oii  It^iir  ou  (oui  mx  nuliuuH  Ion 
(dun  iWidonlos  <lo  hi  rnmu,  Oo|iondnul,  <lntm  rngilMlion 
violonlo  uù  il  ôliiit,  l'o^pril  tminiiin,  no  Muimnt  ontoro  h 
(juoi  t«Vn  prondns  hojohi  loutàoou|id<umloMnimlu  ol. 

A  lu  voillo  do  hi  n^olulion  fnuivuiKOi  rKumpo  no 
oouvril  d'iiMuoinliiUm  ninKtdit^roH  ol  dt^mioicMt^H  Moor^loN, 
qui  <^t»iont  onlièrontonl  nuuvolloN,ou  qui,  nouh  doN  noniN 
nouvouuXi  noi^imiiont  quo  nijounir  don  oitoui>  dopuin 
iongloni)iH  ouldic^ON,  ToIIoh  t^aionl  Ioh  dcu  (rinon  do  S^e- 
donlinurg,  <Ioh  inmliniHlon,  don  rnuuH-nuivouN,  <Ioh  illu- 
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minces,  des  roso-croix,  do»  gens  de  haute  ablinence,  den 
menmévknHy  cl  de  Innl  d'nulrcs  nccles  qui  ne  fiK)Dt  qm 
dos  voru^lës  de  celles-là. 

Plusieurs  de  ces  socles  u'avaienl  en  vue^  dons  roriginc, 
que  les  inlérâls  purliculicrs  de  leurs  membres.  Uaih 
loulcs  alors  voulureiil  s'occuper  de  la  deslinée  du  genre 
humain.  U  plupart  dVnlre  elles^  h  leur  naissanci!, 
étaient  purement  philosophiques  ou  religieuses  ;  touUw 
alors  se  tournèrent  ensemble  vers  la  tH>ljtique  et  s'y 
ab8<^rbèrenl.  I/Curs  moyens  difîéraienl,  mais  toutes  se 
proposaient  pour  but  commim  de  régénérer  h^s  mméU'^h 
et  de  réformer  les  gouvernemenls.  040  qu'il  faut  bien  re- 
marquer, c'est  que  ce  malaise  profond,  ce  Irouble  de 
l'esprit  humain  que  je  dépeins,  ne  se  faisaient  |H)int 
voir  parmi  les  classes  inférieures,  qui  |H)rtaient  dé- 
pendant le  |K)iclM  dcm  abus.  (]es  classer  étaient  eiuore 
tranquilles  et  niuelles;  ce  n'était  point  le  pauvre  qui 
s'agitait  ainsi  fébrilement  dans  sa  condition,  c'était  li* 
riche  ;  le  mouvement  ne  c^^mmençait  qu'aux  premières 
couches  de  la  lK)urgeoisie. 

De  nos  jours  ce  sont  de  pauvres  ouvrii^rs,  des  artisans 
obscurs,  des  paysans  ignorants  qui  remplissent  les  so- 
ciétés secrètes;  au  temps  dont  je  parle  on  n'y  rencon- 
trait que  des  prinats,  dcm  grands  seigneurs,  des  capita- 
listes, des  commerçants,  des  lettre^. 

Lorsqu'cn  i786  Icm  papiers  sitcrets  des  illuminés  furent 
saisis  chez  leurs  principaux  chefs,  on  y  trouva  plusieurs 
écrits  anarchiqucs,  où  la  propriété  individuelle  était  signa- 
lée comme  la  sourco  de  tous  tes  maux,  et  ou  Tégalité  abso* 


t)h  LOI  Vn/iGK  I;aNi.IKN  RKOIHK  BT  IK  RÉVOLUTtON.       «T 

lu«^  i^ldit  pn^coniiK^c.  \hm  cou  mOrttov  arcluvon  do  In  lonlOi  U 
liMr  don  mioptod  no  roncoitlrrt;  on  n'y  vil  quo  Ion  iioinn  Ion 
|dun  ootiiuin  do  rAlloiiiAgiio^  oVinionI  toiin  don  prinoon,  doi 
Kîtitdn  noiKttourn^  don  ittinintron,  ol  lo  fondiUoiir  do  In  noolo 
don  illumint^it  i^tnit  un  profonnour  do  droit  onnon  \  l.o  roi  dti 
Tologni^S  If»  prinoo  KnMiVio  do  PrnnnoS  non!  n»no-oroi\.  !♦« 
nouveau  m  (lo  nnooMiOur  du  K^i^tid  Kri^dt^rio)^  dî^n  Ion  pro* 
niiomjonrn  do  nonr^gtio^i  tmi  nppolor  Ion  prinoipAux  rono*^ 
oi^oix  ol  loor  n  oonllà  don  tninnionn  tinporUnlon  \  «  On  \)vii- 
lond^  dit  Monnior  Sinon  non  Itvro  nnr  oon  noolon,  qoo  plu* 
««ionrn  grHodn  noignonrn  do  Frunoo  ol  d^Allonm^no  dont  plu* 
Monm  itit^nion  iMttlont  prolontnntn,  no  liront  lonnuror  pour  éliu 
«dmin  dnnn  In  noolo  do  hnntoohnorvnnoo.  » 

Tno  inilh*  rlioso  Inon  digno  do  mnnrqno  :  on  vivait 
d«ns  un  lonips  oi^i  h\H  mmoucom,  on  dovonnnl  pin?*  nrnMiVî^ 
ol  plnw  firtiVM,  dinorWilnionl  lo  nicrvoillonx  ;  où  Pinoxpli- 
onldo  pnrninnnit  niM^monl  lo  fnnx,  ol  où  ]n  rninon  pn^on* 
dnil  ?iO  Mth^dilnor  ow  lonlon  olio^o.«<  h  rnnloriu^i  lo  rtVI  à 
rinniginniii),  ol  h\  lilnv  iHvhoroho  h  In  foi  ;  ol  oopondiinl 
il  n*y  ont  pivsqno  nnonno  dow  h\xU'h  dtnit  jo  vions  de 
l^rlor  tpti  110  tonohAl  |mr  t|nolqno  |Knnl  m  ^nrnnlnivl  ; 
tonton  alxmtiN^inionl  pnr  qnohpio  otlli^  nu  oliinu^riqne, 
Pnrnti  oiton  lonnnoMMMionirisHnionhrimnginntioiminy^li  • 
ijnoH  ;  trdntro?^  ort)ynionl  «voir  \\h}\\\\\  lo  noorol  do  olinnuor 
fjnoltpn^nMino!*  «Jos  loi?i  do  In  nninro,  ï\{\m  oo  inomotit  là 

^  M.,  id. 
•M. 

* /M/lwt»wi*#»  f»/lrf^wr*f*  mut  i^hh^tifén.  n*ijr  f^ê^tf-mnoni»  H  nux 
ifhmiHf'i  wr  h  li^^Hlhh.  T«hiMnrn»  iHO<.  p.  14». 
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point  d^cnlhousiasiiie  qui  ne  pût  se  faire  science,  point 
de  rêveur  qui  ne  se  fit  bcouIcf,  point  d'imposteur  qui  ne 
se  lit  croire;  et  rien  ne  montre  mieux  l'agitation  troublée 
où  était  alors  Tespril  humain,  courant  çà  et  là  comme 
un  homme  attardé  qui  a  perdu  son  chemin,  et  qui,  au 
lieu  d'avancer,  revient  tout  à  coup  sur  ses  pas.  Et  ce 
n'était  pas  la  foule  du  peuple  qui  était  à  la  tôte  de  ces  folies; 
des  lettrés,  des  savants  croyaient  k  l'alchimie,  à  l'action 
visible  du  démon,  à  la  transmutation  des  métaux,  à  l'aj)- 
parition  des  esprits.  Spectacle  singulier  de  la  croyance 
à  toutes  sortes  de  folies,  se  développant  au  milieu  de 
la  décadence  des  croyances  religieuses;  les  hommes 
croyant  à  toutes  les  influences  invisibles  et  surnatu- 
relles, excepté  à  Dieu  ! 

Ces  novateurs  faisaient  surtout  les  délices  des  prince». 
Forster  mande  de  (lassel  à  son  père,  en  i  782  :  «  Il  y  a  ici 
une  vieille  aventurière  française  qui  fait  voir  des  esprits 
au  landgrave»,  et  reçoit  150  louis  d'or.  Il  a  assez  de  va- 
nité pour  penser  que  le  diable  {)Ourrait  bien  se  donner  la 
peine  de  le  tenter  en  personne  ^  Elle  a  aussi  avec  elle  un 
Français  qui  fait  sortir  le  diable  des  possédés.. .  etc., etc.  » 
Les  grands  rois  avaient  à  leur  cour  les  fourbes  de  pre- 
mier ordre,  Cagliostro,  le  comte  de  Saint-Germain, 
Mesmer  ;  les  moindres  princes  s'accommodaient,  faute  de 
mieux,  de  petits  sorciers  ridicules. 

Le  spectacle  de  cette  société  était  cependant  l'un  des 
plus  grands    qu'ait   jamais    présentés  le  monde,  en 

*  Correspondance  de  Forster,  1. 1. 


OR  LDIiVRA(;e  L^ANCIKN  l\9Al\m  ET  LA  liÊVOLI  TlOM.  09 
i)i*|m1  dcd  erreurs  ol  «Ich  ridiiniloH  du  tcmim,  ot  jamoid 
riiumiiniU^  ne  fut  plu»  (lèro  d'ollo-tuâmo  (|iio  donn  ce 
moment  «  dont  on  peut  dire  que  c/esli  dnpuiM  In  nuinfianrc 
defi  ««ièclesi  le  i«enl  oA  Tliommo  ail  presqut*  cru  à  sa 
loiito-pnisHance. 

ti*Euro|)e  ioule  enlicVc  ronsomblnit  h  un  cnmp  qui 
H  éveille  aux  premi^re.M  lueut*»  du  jour,  hv  tourne  il^ahord 
himuliueum'meni  huv  lui-m<^mo  («I  n'aKile  en  Iouh  Hens, 
ju<H|u'à  ce  que  K*  soleil^  en  ne  levant,  montre  eulin  la 
mule  k  suivre  el  INkîlaire. 

IlélasI  que  ceux  qui  viennent  après  une  louf(ue  rë* 
volulion  reHsemhlenI  peu  h  ceux  cpii  la  commt*uçent  I 
Alorn,  que  de  grandes  espératire»,  <|ue  de  généreuses 
|M»nHées,  quels  Irésors  de  paHsionn  prél»  h  ne  répandre, 
que  de  notdes  illusions,  quel  désinlérenst^ment  de  soi* 
mrtme  I 

Beaucoup  de  conlenqiorains  ne  pouvnnt  percer  jus> 
qu*aux  cauM*s  générales  qui  proiluiMaienl  Tétrange  hou- 
leverpiement  social  dont  ils  étaient  témoins,  Tonl  altri- 
iMié  h  une  conspiration  des  sociélén  secrcMeM*.  Ounme  si 
aucune  conspiration  particulière  pouvait  jamais  rendre 
compte  d'un  mouvement  aussi  profond  et  aussi  destruc- 
teur des  institutions  humaines.  Ces  sociétés  ne  furent 
ansurément  pas  la  cause  de  lo  llévolution;  il  faut  les 
considérer  connue  un  des  signes  les  plus  visibles  de  son 
apparition. 

Il  y  avait  d'autres  signes. 

•  C.V^l  la  (lonmV  ilii  livre  «lo  VMti*  Durriml  «ur  le  jncobiiiimiip.  4  vol. 
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On  aurait  tort  de  croire  que  la  révolution  d'Amérique 
ne  fit  naître  de  sympathie  profonde  qu'en  France  ;  son 
bruit  retentit  jusqu'aux  extrémités  de  l'Euitope;  partout 
elle  parut  un  signal. 

Steffens,  qui,  cinquante  ans  après,  prit  une  part  si 
vive  au  soulèvement  de  l'Allemagne  contre  la  France, 
nous  raconte  dans  ses  mémoires  que,  dans  sa  petite  en- 
fance, la  première  chose  qui  l'émut,  ce  fut  la  cause  dt* 
l'indépendance  américaine  : 

«Je  me  rappelle  encore  vivement,  dit-il,  ce  qui  s(- 
passa  à  Elseneur  et  sur  la  rade,  le  jour  où  fut  conclue  la 
pai\  qui  assurait  le  triomphe  de  la  liberté.  C'était  un 
beau  jour,  la  rade  était  remplie  de  vaisseaux  de  toutes 
les  nations.  Dès  la  veille  nous  attendions  avec  la  plus 
vive  impatience  la  naissance  du  jour.  Tous  l(»s  \aisseaux 
avaient  pris  leurs  habits  de  fôte,  les  mâts  étaient  ornés 
de  banderolles,  tout  était  couvert  de  drapeaux  ;  le  temjis 
était  tranquille,  il  n'y  avait  de  vent  que  ce  qu'il  fallait 
pour  faire  voltiger  les  flammes  et  dérouler  les  pavillons  ; 
le  canon  qui  retentissait,  les  cris  de.  joie  que  poussaient 
les  équipages  rassemblés  sur  les  ponts  des  vaisseaux, 
achevaient  de  faire  de  ce  jour  un  jour  de  fête.  Mon  père 
avait  invité  quelques  amis  à  sa  table,  on  y  célébra  la  vic- 
toire des  Américains  et  le  triomphe  de  la  liberté  des 
peuples  ;  à  cette  joie  se  mêlaient  quelques  pressentiments 
obscurs  des  grands  événements  qui  allaient  sortir  de  ce 
triomphe.  C'était  l'aurore  douce  et  brillante  d'un  jour 
sanglant.  Mon  père  voulait  nous  pénétrer  du  sentiment 
d(»  la  liberté  politique.  Contre  l'usage  habituel  de  sa 


tmimm^  il  tioim  fli  venir  A  tiiblr;  il  dinrclin  &  nmiMfntro 
hu*n  comprcinclre  riinporlunco  do  révoiiomont  *lonl  noim 
MUmn  tnmrMîiiii  ol  iioim  lU  hoirn  nvnc  lui  («t  avec  i^n 
liAl(«f«  A  In  fiitnt^'i  do  In  noiivdlo  rl1)MlMi()lln^  n 

Parmi  U*n  homtnofi  qui,  do  toim  lof«  ooirm  lori  plim 
roculën  d(3  In  vidillo  Kiiropo,  mi  mnilnionlrii  (hniiH  m  iip- 
pronnrtl  co  quo  {nm\\  un  pnlil  poupin  du  nntivcnti  rnoiidn, 
ntd  nn  rompronnil  hinn  In  cniimi  profonde  ni  m^cnNln  do 
Ti^motion  quNI  (^prouvnit,  mniw  ton»  /iconlnionl  en  hniit 
loinlnin  cotnnin  un  Mignn;  en  qu'il  nnuon^nil^on  Tignornil 
nneon*.  C*élm\  eotnnin  In  voix  de  Jenn  erinni  du  fond  du 
dénert  que  de  nouvenut;  lenqm  riont  proelum. 

Mninlnnnnl  nn  eliereliez  pn«i  nux  fnil»  qun  jn  viens  do 
rne>onter  dnn  cnUMO»  pnrlieulifVen;  loupi  n'olnient  que  hm 
KiytnptôtnoM  difAVenlM  do  In  tnAuie  tnnindio  Hoeinlo. 

Partout  loi  nneiennoN  inilitutiiMm  et  lepi  vieux  pou* 
voir»  no  i^ijuilnienl  plui  exnelemenl  h  In  eondilion  nou- 
velle et  nux  nouvontix  hesoini  de»  liommepi,  Do  Ift  col 
l'Mrnngn  ninlniMo  qui  rninnit  pnrntire  nux  grnndH  et  aux 
homme»  du  mondn  oux-mômn»  leur  eondilion  innup- 
|KHaoblo<  D.î  \h  cette  idée  universelle  de  clinngemonl 
qui  HO  pr^Honlnil  à  lou»  le»  espril»  «an»  quN)n  In  cher- 
eliAt,  et  quoiquo  personne  n^itnnginAl  encore  comment 
on  pouvait  clianger«  Un  mouvement  interne  et  nnn» 
moteur  semidnit  éhrnnier  h  In  Ibis  toute  In  rnbrique 
do  la  sooi(5t(5,  et  fnisnil  remuer  dnn»  leur  nssiolte  le» 
idées  et  les  linbtludes  de  clinque  liommn.  On  sentait 

*  Brrtiliiu,  liil),  vol.  1,  p.  1H.  MmoifëH  de  IMnrioliSioffcmi  «^  •« 
1778,  Il  l^lttvflgfipf  (Norvège). 
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qu'on  ne  pouvait  plus  se  retenir.  Mais  on  ignorait  de 
quel  côté  on  allait  tomber  ;  et  l'Europe  entière  présen- 
tait le  spectacle  d'une  masse  immense  qui  oscille  avant 
de  se  précipiter. 


CHAPITRE  11 


Dan.«^  Vfinnée  17K7  ivlU?  îtgitatiim  vo^^ik*  «le  V^^^imi 
himwio^  i|u*î  j«  viiîtw  iUuUrnnu  «1  fini  «li'|Hii«*  toriKti*rii|F«» 
r^munti  wi»»  dintHiim  arirUV  UhiUî  rKMr(F|N%  «Irvirit 
t^mH  à  cnHip  (tfft  Framx*  iiru?  iM^^ioit  n(iiv«!  i|ui  <m»  (Hnta 
t»T*  un  hut  pm'iH, 

M.f in  rbf;N»  «^Crarigâ»  !  ce  \mi  nr  fut  pan  d'alnirtl  ri'liii 
r{tii?  b  rhoUti'ufU  fnin<;ai*M'  cirvait  arUrimln*  ;  rt  l«r«» 
h/Krlm*•<^  qui  n'«^?M'riliri»«l  U*a  pn*rni«'r«*  i?t  K?  plim  vivit- 

la  tihfAui'um  nUtvail  ilirvorrr, 

l>  nu  fut  ptimi  i*t%  «ffr^li,  clan»*  l«  princi|K^f  rr^alil*^ 
firji»  flmiU^  mai«»  la  lih<n'U*  |ifiliti«|tii*  (\n\m  mit  mi  vue; 
*'f.  I*«*  Françai**  i|ui  H**»mun'ril  l*»?»  pnrini*îr%  rt  niirrrit 
la  ^teiéiA  l'n  brarih*^  tfap|rartii*natrnt  \Hnni  tnn  vhsM*n 
inffTi#'uni*,  tiiai«i  mt\  \}\u%  \muU*H  vhs^cn.  Avant  il«î  <l»»?^- 
ritulre  juMin^au  i^^'nplf*^  c«tte  liaine  nouviîlli»  île  Tanrien 
|K;uvoir  t%\mfflu  rt  «lu  vi«»il  arlFitrairit  ««ai^^it  «PaU^nl  Um 
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nobles,  les  prôtres,  les  magistrats,  les  plus  privilégié» 
d'entre  les  bourgeois,  tous  ceux  enfin  qui  les  premier» 
dans  rËtat  après  le  mattre,  avaient  plus  que  d'autre» 
lo  moyen  de  lui  résisler  et  l'espérance  de  partager  son 
pouvoir. 

Mais  pourquoi  la  haine'  du  despotisme  fut-elle  ce  qui  se 
produisit  d'abord?  n'est-ce  pas  que  dans  le  malaise  univer- 
sel, le  point  commun  sur  lequel  il  était  lo  plus  aisé  de  s'en- 
tendre, était  la  guerre  au  pouvoir  politique,  qui  gênait  ou 
maintenait  ce  qui  gênait  tout  le  monde  ;  et  que  pour  les  no- 
bles et  les  riches  la  liberté  était  le  seul  moyen  de  manifes- 
ter ce  malaise  qu'ils  ressentaient  plus  que  tous  les  autres? 

Je  ne  dirai  point  comment  des  combinaisons  finan- 
cières portèrent  le  roi  Louis  XVI  à  réunir  près  de  lui, 
dans  une  assemblée,  les  membres  de  la  noblesse,  du 
clergé  et  de  la  haute  bourgeoisie,  et  à  soumettre  à  cette 
assemblée  de  notable»  lu  situation  des  alTaires.  Je  parle 
sur  l'histoire  et  ne  la  raconte  pas. 

On  sait  que  cette  assemblée,  réunie  à  Versailles,  le  22  fé- 
vrier 1787,  contenait  neuf  pairs  de  France,  vingt  gentils- 
hommes, huit  conseillers  d'État,  quatre  maîtres  des  re- 
quêtes, dix  maréchaux  de  France,  treize  évéques  ou  arche- 
vêques, dix-huit  premiers  présidents,  vingt-deux  officiers 
municipaux  de  diverses  villes,  douze  députés  des  pays  d'état, 
et  divers  autres  magistrats,  en  tout  environ  cent  vingt-cinq  à 
cent  trente  membres  ^ 

Henri  IV  s'était  déjà  servi  de  ce  moyen  pour  ajourner 
les  états  généraux  et  donner  en  leur  absjence  une  sorte 

*  Hittoiro  do  Bûcher  et  Roui^  I,  p.  4S0. 
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<!<*  Mtnclion  publique  à  mon  volonlif^;  mnin  1cm  tfîm|m 
<*liiii*fit  vhnngé»,  Kn  I11O6  In  Fitinc<i  norinil  d'uno  Ion- 
ttuf  n'^voltition  ;  cllo  ('il«il  fnligiKV  dn  w«  cfrcitlf»  ot  m6- 
(iiiiik*  do  m5i  fom^^;  dio  tw.  chorcliail  pliiH  c|tio  lo  rqxM 
il  rt(! dotiuind«it  A  m*»  clirfN  <|uo  hw  HortihlaiilM  di!  la  dë« 
iï'mtirv.  L?M  nolnlfl<*H  lui  fln*nt  oulilinr  Mnnn  \mm  \vn 
vintn  fnénévmx.  Va\  17H7  i\n  en  mninNVcnt  tout  A  œup 
rinmgft  dnnH  Non  minvcnir. 

Du  toinpn  d'Honri  IV,  com  prin<T«4^  ccn  gramln  m*t- 
gmninif  c^m  <Wâ<{uoi99  cr»  rirtirH  liourgcoiM  qu'il  ap|M)la 
autour  do  lui  H  conmdin,  «^laionl  nn(u)ro  matlrv^  dii  la 
mMti(!l4j.  IIm  pouvaient  donc  limiter  le  nionvenH*nt  qu'ib 
fniftaient  naître,  Ce^i  ni^mefi  eln^Hen  mmn  Louin  XVI  ^  en 
17H7t  ne  e^in»erv«i(«nl  que  lew  dehors  du  [XMivoir.  Nouf* 
iivouM  vu  qu*ell(*H  en  avaient  déj/i  perdu  {mur  jamai»  la 
HuliHlanee.  EIIoh  formaient  eonime  wn  cavim  creux^  re- 
lenli^MintH  mai»  fai^ile^  h  liriner  d^m  hcuI  coup. 

Kllen  pouvaient  encore  agiter  le  peuple,  elle«  Paient  iu- 
capalden  de  le  diriger. 

Ce  grand  changement  aVtlait  fait  inHeuHildenient  et  en 
mrret.  Peenrume  ne  Tapereevait  enc^)ro  clairement.  Lew 
pluH  inl(')refim'!N  ignoraient  quMl  eAl  eu  lieu.  LeucM  ad- 
vecMiirefi  eux-mômeM  en  doutaient.  Toute  la  nation  avait 
M'  li»nue  loin  de  msê  propre»  affaircî»,  et  n'avait  plu« 
(pi'uno  vue  trouble  d'elle-même, 

tIepuiM  longtemps  diijii  tnitt  le  malaise  (|u'on  /«prouvait 
^("tnldait  fie  r/mutner  danw  tut  ni/M«ontentenient  contre  lo 
(Youvoir  et  m  trinifortner  <in  e^iirit  d'opposition. 
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Dès  qii'iU  furent  réuni»,  le»  notabli^s,  oubliant  (|iriU 
n'étdient  que  les  délégués  du  prince,  ehoisis  par  lui 
f)Our  lui  api)ort<u»  des  conseils  et  non  des  leçons,  agirent 
an  représentants  du  pays.  Ils  demandèrent  des  comptes, 
<î(»nsurèriînl  des  actes,  atlarpièrent  la  plupart  des  mesures 
dont  on  leur  demandait  seulement  de  faciliter  Texécu- 
lion.  On  itlierchail  leur  aide  :  ce  fut  leur  opposition 
qu'on  ren(!ontra. 

Aussilôt  Topinion  publique  se  souleva  et  pcjila  tout 
son  poids  de  leur  côté. 

On  vil  alors  le  spectacle  singulier  d'un  gouverne- 
ment pro()osant  des  mesures  favorables  au  peuple  nann 
cesser  d'ôtre  impopulaire,  et  une  assemblée  les  com- 
bttllant  avec  l'aide  de  la  faveur  publique. 

Le  gouvernement  propose  de  réformerla  gabelle,  qui  pe- 
sait si  lourdement  et  Houvent  si  cruellement  sur  le  peuple. 
Il  veut  abolir  la  corvée,  nH'ormer  la  taille,  supprimer  le» 
vingtièmes,  auxqueln  les  classes  élevées  étaient  parvenues  en 
partie  à  se  soustraire.  A  la  place  de  ces  mémcsimpôts  qui 
Hcront  abolis  ou  réformés,  il  propose  un  impAt  territorial 
assis  sur  le»  bases  mômes  de  notre  impôt  foncier,  et  re- 
porte à  lu  Irootière  les  douanes  qui  gchiaient  le  commerce  et 
rindustrie.  Enfin  à  côté  et  prcsqu'à  la  place  des  intendants 
qui  administraient  chaque  province,  il  veut  mettre  une  as- 
semblée élective  qui  sera  chargée  non-seulement  de  surveil- 
ler la  gestion  des  affaires,  mais  dans  la  plupart  des  cas  de  len 
conduire, 

TouUiH  ces  mesures  étaient  conformes  à  l'esprit  du 
temps.  Elles  sont  combattues  ou  ajournées  par  les  no- 
labhîs.  Opendant  c'est  le  gouvernement  qui  est  îm- 
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|»ii|Hj|aif*(S  ^t  l^*M  noloblrN  f|iii  ont  la  voix  |)tj|)lii|ii(»  |M)iir 
cm, 

Cvnmmnl  qu'on  t\v  Ivùl  \mh  lm*n  conipriN,  h^  niinJN- 
lie'  Culonne  o%|ilic|ii(»  ilunM  un  (loainirnl  public  quu 
IVfTel  tli«M  loiii  nouvdlrM  Hi*ni  iln  houliif^H*  lo  piMipli»  d'uni» 
|mr(i(!  (Ii*it  impAlH,  t!l  iVou  ïv\Hnivr  lo  poidn  nui*  Ii'h  ri- 
c!ilell^  C(*lii  (Hiiil  vrai,  ri  il  n^NU*  iin|K)puliuiv,  u  hon 
priHivii,  ilil-il  tlunn  un  luilro  mulroil,  nouI  aviinl  tout 
dim  dloyi^UN  c*t  îU'h  nujHn,  Il  foui  ipriU  mhVuI  HOUiin\ 
cuminn»  toiin  Km  aulivN  h  TinipAt.  Si  lu  v.lovi^A  o  t\vh 
iliUloH,  qu'il  vondo  une*  partit*  ili*  hoh  hiouH  pour  I(*n  aiv 
qiiiltin'V  »)  (l'cUait  vJHi'r  h  Tiiim*  drh  parlii*H  Ii*n  pluN  M*n- 
«lililith  do  IVNpril  public*.  Il  la  lourlu)  H.110  l'i^nimil  paN. 

A  lo  riMonnodo  la  loillis  Ioh  notabl(*NoppoNi*ntqu'Hlo 
m  pourrait  0'o|mW  au  profil  Aoh  inipoM^,  M\m  ani(*ni*r 
util)  mircliarf(n  pour  Ion  aulrrN  ronlribnablos  ri  rn  par- 
liculirr  pour  lo  noblmNO  c»!  lo  cltMgr  dont  Ivn  priviUijon 
vu  malien  ditnpôt  ueréduimil  déjà  àpronnnv  r//vi,  A 
rabolition  d(*N  douam*N  inl(U*iouivH,  ilNobjodrnt  pi^mn- 
ploirrmnit  Ion  privi  (^j(c»>|  do  (*c»rlaiiioh  provinooN  pour 
lonquolloN  il  rxinviont  cravcMi*  do  f(randN  im^nogonu^nlH. 

Un  opprouvonl  houti^mont  on  prinripo  U  cn^ntion  do»  on- 
tocmbliioH  provinoioloN.  lU  d('*Nircnt  du  inoitiN  qu'au  lion  d'y 
confondro  douN  la  miôii  do  vi^n^  potitN  corpN  locaux  Ion  Iroia 
ordroN,  on  Ion  y  lionuo  Ni^part^N,  ot  quo  ro  Hoil  loujouri  \\\\ 
Montilhonuno  ou  un  prôliil  qui  Ion  pr<^Nido  ;  u  Oar,  diiont 

f  Avmii«MMntiia  du  51  iMitin  17k7. 

*HUtohY  (lu  (jomwnufninif  frufiinh,  du  'ii  fiWriiM  !7H0  juw|iriiu 
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<|uelquG6  bureaux,  ces  assemblées  tendraient  à  la  démocratie, 
si  elles  n'étaient  dirigées  par  les  lumières  supérieures  des 
premiers  ordres.  » 

Cependant  les  notables  conservent  leur  popularité 
jusqu'au  bout.  Bien  plus  ils  Paccroissent  sans  cesse. 
On  leur  applaudit,  on  les  excite,  on  les  soutient;  ils 
résistent;  on  les  pousse  avec  do  grands  cris  à  la  lutte. 

Et  le  roi  se  hâtant  de  les  congédier,  se  croit  obligé  de  les 
remercier  publiquement. 

On  dit  que  plusieurs  d'entre  eux  s'élonnèroDt  de 
cette  faveur  publique  et  de  cette  puissance  soudaine. 

Ils  s'en  seraient  bien  plus  étonnes  encore  s'ils  avaient 
pu  prévoir  ce  qui  allait  suivre;  s'ils  avaient  su  que  co 
qu'ils  combattaient  avec  la  faveur  populaire,  ces  lois  nou- 
velles qu'ils  repoussaient  ou  ajournaient,  reposaient  sur 
les  principes  mômes  que  la  Révolution  allait  faire  triom- 
ph(T;  que  ces  institutions  traditionnelles  qu'ils  oppo- 
saient aux  nouveautés  que  le  gouvernement  proposait, 
c'étaient  précisément  les  institutions  que  la  Révolution 
allait  abattre. 

Ce  qui  faisait  la  popularité  des  notables,  ce  n'était 
pas  la  forme  de  leur  opposition,  mais  leur  opposition 
même.  Ils  critiquaient  les  abus  du  pouvoir,  censuraient 
ses  prodigalités,  lui  demandaient  compte  de  ses  dé- 
penses; ils  parlaient  de  lois  constituantes  du  pays,  de 
principes  fondamentaux  qui  limitent  la  puissance  illi- 
mitée du  roi,  et  sans  précisément  appeler  l'intervention 
de  la  nation  dans  ses  affaires  et  les  étals  généraux ,  \h 


I 
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t'ii  rtSyeillaiont  &  Ioiin  luomonU  ritlt^o.  CAUxii  mfw^t. 
IMpuia  lungloinp»  d^JA  le  gouvcruoinoU  Houfl^ttit  cl*un 
mal  qui  i^l  cHimmo  la  umlodio  ondt^iiuquu  et  imnirablo 
de»  pouvuii^  qui  ont  enln^priH  do  tout  eonunander,  de  tout 
|irévoir  el  de  tout  faiiv,  Il  était  de>euu  iv^i^onsakle  de 
(uut.  Quelque  divia^a  que  Ton  (dl  sur  lea  Hujela  de 
idainteia^  on  ae  i^tJuniHsait  donc  vulontiera  )Huir  le  klA- 
n\et\  ce  qui  n'éUiit  juM|ue-h\  qu'une  im  linaliun  gt^ut!" 
itilo  dea  eaprita  devint  alors  unt^  passion  universelle  el 
iniptJlueuse,  Toutes  les  douleurs  atHrMes  que  faiwiil  naî- 
tre le  ctuUact  journalier  d'inslitulions  ruintW,  dont  les 
debria  bleasaient  en  mille endiH)ils  les  idt^t^s  «U  lea  muMu>t| 
loutea  lea  colèivs  tuntenues  qui  sVntrtMenaienl  au  mi- 
lieu de  daasaa  divisiVs,  de  iHindilions  eonlesttVs,  d*int5- 
galiti^a  ridicules  ou  oppivssivt's ,   se  tournèiHMU  alors 
cHintiv  le  pouvoir,  Depuis  lengU^mps  i^U^n  cherchaieni 
un  chemin  |>our  se  fain^  jciur,  Ct^lui-ei  a'nuvrit  de>ani 
ellea;  elles  s'y  pn^eipilèivnt  aveugirftueul ,  (le  n*iMait  \m 
leur  ^ùe  nalun^lle;  mais  c't^ait  la  pivmitNre  qui  s*uN 
n  ail  ;  la  haine  de  TarkitraiiH)  parut  donc  en  ce  nuanent 
la  passion  unique,  et  le  gouvernemenl  renuemi   com- 
mun. 


CHAPITRE  III 


€09nfHIT  LE  MBLESE.^T,  A  VMM  hU  MiÉ<iDCnS,  KE^TCR&l 

(»£    17»?    A    »CrtK«»RE    ITi» 


Le  gouvernement  féodal  dans  les  ruines  duquel  on 
habitait  encore,  avait  été  un  gouvernement  mêlé  d'arbi- 
traire, de  violerce  et  de  grande  liberté.  Se  us  ses  loiî»,  les 
actes  avaient  été  souvent  contraints,  la  parole  y  était 
habituellement  indépendante  et  fière;  les  rois  y  exer- 
cèrent toujours  le  pouvoir  législatif,  mais  jamais  sans 
contrôle.  Quand,  en  France,  les  grandes  assemblées  po- 
litiques cessèrent,  les  parlements  prirent  en  partie  leur 
place;  et  avant  d^nscrire  dans  le  code  qui  servait  de 
règle  à  leur  justice  la  loi  nouvelle  que  le  roi  avait  décré- 
tée, ils  exposaient  au  prince  leurs  objections,  et  lui 
adressaient  leurs  avis. 

On  a  beaucoup  recherché  cjuelle  avait  pu  être  la  pre- 
mière origine  de  cette  usurpation  du  pouvoir  législatif 

*  Yarianle  :  Comment  le  |>arl('inenl,  en  croyant  faire  une  opposition 
tradHiomicne,  hrnti  une  révolution  ^an^  pn'cédcnt. 


|)K  l.t)t)VnAOK  UNCIKN  HfiGIMK  KT  LA  nfiVOLUTION.  i( 
|MU*  io  t><Mivoirju(lidniro.  Il  m  ftuil  pim  In  ohoirlior  niU 
lourH  qiiiMiiitm  hm  ttwmvn  K(^ni^*nlo!^  du  lom|mt  qui  no 
|iouv»imtl  muinVir  ni  tm^no  cnnoovoir  un  |K)uvoir  iib- 
Holu  ni  Mocivl  Avco  loquol  il  no  riil  \m  du  utuiuM  ponnin 
fin  diNouiiM*  rton  oyiNMinco.  L'itmlilulioii  n'out  vm\  do 
(ihWdilt^  Kilo  Horlil  npunlnui^nonl  du  ftuid  tn^nu^  ddN 
i(l(^'!«  dim  conlompurninN  ol.  don  tuduludoN  don  niin  nu>«i«i 
hion  ({lin  do  Inuiii  myolH, 

f/i^dil,  Avnnld^AIro  oxiW.uU^,  t^lnil  duno npimrti^  nu  \mv- 
lou)onl.  tiOH  gouM  du  m  on  ot(|iOF<nionl  hm  prinripoN  ol 
lo<K  nvnnldgortJoN  tnngiHlralN  lo  diMiMilnionI;  loul  M'pnM- 
nnil  puldiquonionl,  h  linulo  voix,  nvoo  In  viritili^  rpii  on- 
ntoUVi!>tnit  IouIoh  Iom  inNlilulirum  du  umyon  Ago.  Souvonl 
il  nrrivnilqiu>  lo  pitrioniont  onvoyniti'i  plui^iourn  ropriinon 
nu  t'tti  doM  di^puU^N  pour  lo  prior  do  luodillor  nu  do  roli- 
\vv  mw  tMit.  àSi  lo  roi  Vfunit  on  pormuuiOi  il  Inin^nil  di^- 
ImMronvoovivnrih^,  qut^lquoftn'H  nvoo  violonro,  mn  propro 
loi  dovnnl  lui-m(^uus  MniH  cpinuil  onllu  il  nvati  oxpritnri 
Hrt  volonli^  loul  nuilrnil  dnnn  lo  «ilonro  ol  Tidn^^nnoo; 
fvu'  Ion  nuigiHirniN  rooounniHnnionl  qu*ilN  uN^lnionl  qno 
IcM  proiniorH  ollloiorH  du  prinoo  ol  mon  ropn^onlnnUi 
rhnrgtV  do  IVolniror  ol  non  do  looonlrnindro. 

Vax  1787,  on  no  ill  quo  Nuivro  fldtMouionl  ol  ulrirlo- 
monl  ivn  nnliquow  priViMonlN  tlo  In  monnrohio,  On  ro- 
mil  on  mouvomonl  oollo  vioillo  mnrliîno  du  gouvorno- 
monlroynl;  mniii  on  N'npporçul  olorn  qu'ollo  oMi^nil 
h  unmolour  nouvonu  ol  d*uno  Of^pèoo  tnoonuuoi  qui,  nu 
liou  do  In  ndro  mnirltor,  nllnil  In  rompro. 

tiO  roi,  Nuivnnl  In  ooulumo,  lit  dono  porlor  nu  pnrlo- 
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ment  les  nouveaux  édils  ^,  et  le  parlement,  conioi*inc- 
ment  à  Pusage,  fit  parvenir  aux  pieds  du  trône  ses 
humbles  remontrances. 

Le  roi  répondit;  le  parlement  insista.  U  y  avait  des 
siècles  que  les  choses  se  passaient  ainsi  et  que  la  nation 
entendait  de  temps  à  autres  au-dessus  de  sa  (été  cette 
sorte  de  colloque  politique  entre  le  prince  et  ses  magis- 
trats. Il  n'avait  été  interrompu  que  pendant  le  règne  de 
Louis  XIY,  et  pour  un  temps;  mais  ce  qui  était  nouveau, 

«  ËdiU  du  17  juin  1787: 

1*  Pour  la  liberté  du  transport  des  grains; 

2*  L*établis8eroent  des  assemblées  proTJnciales  ; 

3*  Conunutation  de  la  corrée  en  argent  ; 

4*  Subvention  territoriale  ; 

5*  L'impôt  du  timbre. 

Le  parlement  acceptait  les  trois  premiers  et  repoussait  les  deux  autre». 

Quand  on  rc'^flécbit  à  Tiroportance  de  Tédit  des  assemblées  proTÎnciales 
qui  créait  de  noufeaui  pouvoirs  locaux^  et  à  Tinmiense  rérolatioa  du 
gouf  emement  et  de  la  société  qu*il  renfermait,  on  ne  saurait  trop  s^étonner 
de  raccord  qui  se  lit,  k  son  occasion,  entre  les  deux  plus  anciens  pou- 
Toirs  de  la  monarchie,  Tun  pour  la  présenter,  Tautre  pour  Tadmettre. 
Rien  ne  saurait  mieux  faire  comprendre  jusqu'où  dans  ce  peuple,  clicx  le- 
quel tout  le  monde  jusqu'aux  femmes  passait  le  temps  à  discuter  sar  le 
gouTernement,  la  vraie  science  des  affaires  humaines  était  inconnue,  et 
comment  le  gouvernement,  en  plongeant  la  nation  dans  cette  ignorance, 
avait  fini  par  s'y  mettre  lui-niénie. 

Cet  édit  achevait  de  détruire  de  fond  on  comble  tout  le  vieux  systèoae 
politique  de  l'Europe,  renversait  tout  à  coup  ce  qui  restait  d^  la  monar- 
chie féodale,  et  substituait  k  l'aristocratie  la  démocratie,  la  république  i 
la  royauté. 

Je  ne  juge  pas  la  valeur  du  changement  ;  je  dis  seulement  qu'il  s'a- 
gissait d  un  renversement  immédiat  et  radical  de  toutes  les  institutions 
anciennes;  et  que  si  le  parlement  et  le  roi  s'engageaient  ensemble  aussi  ré- 
solument dans  cette  voie,  c'est  qu'ils  ne  voyaient  ni  l'un  ni  Fautre  où  ils 
allaient.  Ils  se  donnaient  la  main  dans  les  ténèbres. 


bK  LDUVRàQR  Vkmm  RKOIMK  KT  U  RfiVOlllTION,       M 
eVteiit  lo  aiijot  du  iit^hat  et  la  naluro  tit^s  arifinnoul», 
tîoUo  toi»  lo  pnrlonioiUi  avani  (ronivuishHM^  \vh  M\\h^ 
iiomandaiti  eonuna  piètn^  juHiiflrativo»  h  Tappui,  Umih  losi 
OiMUjHos  ilt^  flnanooM,  oo  quo  imiiii  apnollorioiis  aujtuu^ 
d'hui  lo  hudgol  do  PElal;  ol  oiuiuno  lo  m  \vî\m\i\\M>c 
raison  do  liviw  mm  lo  nuuvornonund  tout  outior  à  ua 
ourfVH  irro«|ioua«)blo  ot  \^m  mandai,  ol  do  imitagor  mm 
lo  jiouvoir  lt%Ulatif  avw  uuo  a^M^ndili^o  jutlioiaiiv,  lo 
|uirlemout  tlt^olara  quo  lo  \m\)h  houI  avait  lo  d^ùt  (Pao- 
iH)iH)or  d(^  nouvi^ux  impàlit  ot  il  donianda  qu'on  fimm\- 
h\Mh  nation  V  C'était  pmuli'o  dann  ^iOH  main.'»  lootour 
mdmo  du  pouplo;  nnaisi  \\o\\v  no  lo  lonir  qu'un  moniontt 
\m  arguniont»  quo  DuHaiont  loii  ntaj^isiralH  A  Pappui 
do  loui>i  don^andoM  n'iMaiont  pa»  moin«i  nouv(>iui\  quo  los» 
don^andoâ  olU>a-n)dmo8,  Lo  m  n'i^lait  i\m  radmini^tra- 
toufot  non  lo  p(v»8o»î*our  do  la  Ibrluno  puldiquoi  Ioihv 
imWnlant  ot  lo  prinoi|>al  oflloiordo  la'natioui  nonmui 
maitiH>.  U  souvorainolé  no  in^sidait  tpu>  dan»  la  nation 
olK^n^ômo;  ollo  soulo  pouvait  dtVidor  tlans  «os  grandt*» 
allhiroHi  »oh  diHiitn  no  di^pondaionl  point  do  la  >olonltWlu 
pnnoi>;  iU  pronaiont  lour  ?iouroo  dan?*  la  natun^  do 
rhommo;  il»   tHaiont  inalii^nablon  ol    Indoslruotihloi* 
iHimmo  ollo, 

n  L*in»tiluiion  do»  Mata  généraux,  ^«1  un  piiuoipa  fouilA 
HUf  lo»  diHÙl»  dfi  rhouune  ii  oonliiiué  par  la  rai»on \  ^t 

^  la  juillot  n»7  s  «  1a  nMlon  véwm  m  ^UU  g^uAi  a\u  a  kimil^  lo  Ami 
*  HmumUrt^uot^  mniii  il»  (MiriemmU  \\^  hrU.  SiJuilM  17»T«  [M^t 
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u  L'intérêt  commun  a  réuni  les  hommes  en  société;  il  a 
donné  naissance  aux  gouvernements;  il  peut  seul  les  y 
maintenir  K  I/interruption  des  états  généraux  n'a  pu  pres- 
crire contre  la  nature  des  choses,  et  contre  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  nation  '.  » 

«  L'opinion  publique  est  rarement  susceptible  d'errer.  Il 
est  rare  que  les  hommes  reçoivent  une  impression  contraire 
à  la  vérité  *.  n 

Le  roi  ayant  exilé  le  parlement  de  Paris,  celui-ci 
dans  sa  réclamation  déclarait  que  la  liberté  d'agir  et  de 
parler  était  un  droit  inaliénable  de  Thomme,  et  ne  pou- 
vait,  sans  tyrannie,  lui  être  enlevé  que  suivant  les  formes 
régulières  d'un  arrêt  de  justice. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  parlement  présentât  ces 
principes  comme  des  nouveautés  %  il  les  tirait  au  con- 
traire fort  industrieusement  des  origines  mêmes  de  la 
monarchie.  Ses  arrêts  sr)nt  bourrés  de  citations  histori- 
ques, reproduites  souvent  du  moyen  âge,  dans  un  la- 
tin barbare.  Il  n'y  est  question  que  de  capitulations  pro- 
vinciales, d'ordonnances  de  nos  rois,  de  lits  de  justice, 

^  '  Pari,  de  Grenoble  5  janvier  4788.  «  l^es  actes  du  detpotîfme,  dit  l« 
parlement  de  Besançon,  n*obligent  |ias  plua  let  [leuplet  que  ne  ferait  une 
contribution  militaire,  et  ne  sauraient  prescrire  contre  let  droits  inati^ 
nobles  de  U  nation  (1787).  » 

*  Remontrance  du  parlement  de  Grenoble,  du  20  décembre  1787. 

3  Remontrance  du  parlement  de  Paris,  24  juillet  1787. 

^  Dans  le  discours  prononcé  par  II.  de  Sémonville,  le  16  juillet  1787| 
dans  le  parlement,  il  remonta;  jusqu*en  1.^1,  pour  prouver  Tulilité,  la 
nécessité  et  le  non-danger  des  états  généraux.  En  même  temps,  il  |»rle 
de  comlitution,  patrioiume,  droiu  de  la  nation,  ministre  de$  au* 
UU,  etc.,  etc.  (Piéce$  officiellei.) 


IC  IWnUM  VkSKtBi  ftfolMt  ET  Ll  UunxiWk.  U 
d'MfUsk^  ée  pntiUf^^  de  pn^édeoU  qui  m;  {lenJcfil 
d^^m  k»  Iroèbrei^  do  |MMiii^. 


Du  WÊÊmÊ  Umfm  qii*îl  prociMM  lc«  ilroîl«  imprf$€ripiible$ 
4f  I0  MitiMii*  le  ptrlmiMt  dt  Frmebe-Cofntr  protr^tr  r<m- 
ttfit  liMrte  MeknU  «pi  Mrraîl  portée  aox  phtilrKi^  particulier» 
•iii  hi  pri»f  ffite  Irb  <|ii'ib  étaient  à  Tépoque  de  TaequiAitioo 

Le  ^leincnl  de  Normandie  iovoqoe  le»  éiit*  ffénénux 
cfu  Uft4  tméBméftirer  am  nûmrel  inire  de  rkù$e$^  ce  qui  fi«^ 
Xmffhànn  p«»  de  réclamer,  en  vertu  de  U  tradition  téodale, 
h  r»t.»Mieii<wwni  de»  étJte  de  N««iiMf»die,  comme  le  prifi- 
I*t]f e  pertkober  de  b  protince  * 


C  eM  un  spectacle  frange  de  voir  de»  idÀ*a  qui  ne 
ùi^aÎKinl  que  de  naître  ain^i  envelop|i^?ea  et  comm«?  cm- 
nuiilloi/cii  dan*  ce»  lanf^i-a  antique». 

C  était  une  tradition  de  Tancienne  tmHiar<:bie  que  le 
(iurbmnil  dam  m?»  rtrmontrana*!»  u%Ât  d'un  langage  vif 
n  pnm|ue  violent  ;  utie  a^rtaine  exagération  di»  parole» 
li4t  riait  permtMT,  Le»  {irinn*»  lir»  plii^  2\mAu%  lui  avaient 
b;^  cette  licence  de  langage,  en  raivin  niénie  de  i^^n 
impuRiMmee;  comme  00  /rtait  %tkT  de  le  faire  olarir  et  de 
k  rrMierrer  etroitirm<rnt  dan%  ^^  limiter,  on  lui  bK^it 
«'){^yntfcr»  b  nativfaction  de  |Nirler  lilinmient.  \a*.  |>arle- 
r^i^nt  frétait  habitué  d'ailleun  à  (aire  Usiiicoup  de  bruit 

*  lnwwaliaaMi  «I»  yarlua^at  dur  ffmtht»€4mék,  %^^  k*  ^u  4a 
mm  %*M 
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pour  obtenir  peu  ;  ses  mots  dépassaient  donc  d'ordinaire 
son  idée;  de  là  était  née  pour  les  magistrats  une  sorte  de 
droit. 

Cette  fois  le  parlement  poussa  cette  vieille  liberté 
jusqu'à  une  licence  qui  ne  s'était  point  encore  vue  ;  car 
un  feu  nouveau  qui  brûlait  au  fond  des  cœurs,  enflnm- 
mait  son  langage  à  son  insu  même. 

•••  J'ose  dire  que  parmi  les  gouvernements  de  nos  jours, 
qui  presque  tous,  cependant,  reposent  plus  ou  moins  surTé- 
tpée,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  pût  laisser  attaquer  ainsi 
par  les  représentants  mêmes  de  son  autorité  ses  ministres  et 
ses  actes. 

a  Le  despotisme,  sire,  disait  le  parlement  de  Paris,  est 
substitué  à  la  loi  de  l'État  et  la  magistrature  n'est  plus  que 
iVinstrument  d'un  pouvoir  arbitraire... 

a  Que  Votre  Majesté  ne  peut-elle  interroger  les  victimes 
•de  ce  pouvoir,  confinées,  oubliées  dans  ces  prisons  impéné- 
trables, où  régnent  l'injustice  et  le  silence;  que  l'intrigue, 
H'avidité,  la  jalousie  du  pouvoir,  la  soif  de  la  vengeance,  la 
rcrainte  ou  la  haine  de  la  justice,  Thumeur,  la  simple  con- 
venance d'un  homme  y  fait  mettre?  » 

Ici,  présentant  en  parallèle  deux  citoyens,  lun  riche,  l'au- 
itre  pauvre,  celui-ci  opprimé  par  le  premier,  le  parlement 
ajoutait  : 

«  La  misère  est-elle  donc  un  crime?  la  simple  humanité 
n* est-elle  pas  un  titre?  un  homme  sans  crédit,  un  pauvre 
n'est-il  plus  un  citoyen  *  ?  » 

C'est  surtout  à  propos  de  l'impôt  et  contre  les  agents 
du  fisc  que  les  corps  judiciaires,  même  dans  les  temps 

*  Remontrances  du  parlement  de  Paris,  li  mars  1788. 


W»  (ilmt  «NiliiMtt^  «v^iii^l  ctmluitH^  lU^  nN'xprimer  <ivoe 

«%4i$ti^rMU<MK..  «i^n  (i<imiik^«^ii  rt^ivimtrtiil  un  A^mi  wnxxw* 

niiix  ii(KM»  *.  S'Mrrt^r  i^  pmivtMr  Ak'  Itcv^r  tl<c»  tnlniU  mu»  lt(^ 
^<ft^«  (^^i^ut«  c'«^l  «i<^'l«ir«^r  ImuIoiui^uI  \\\\\m\  w  st^wi  \vkt 

^  |H^pl«vii  «Hi|  iloxt^um^  U  )muo  i\<^  W\\\\\\i  A<^^  <'K\\\t\mm 

QuoKpu^  Alt  «ikn^  riif}[ilnliiuuii'MtH<i|nitH,  il  soiuil  \wn 
dinWik^  tlo  cttmpit^uln^  ^v  l«iu)?«)ît>  div'*  ni«fri»h«l!*,  ï^i  Tun 
n«'  ."^^  rti|v|M^lciit  «Y  qui  ixHml  ilil  t(ui(  ilo  foiA  ^uv  \^ 
ni^mt^  Aiy«>l.  (itnuuu\  ihm  i\uu'ionuo  nuuuuvhio,  h  |iUi« 

tit'i^  qui  U^  avtiioiil  lun^»  t\  An  luo  ol  |Kir  Kvh  tigouU  de 
wu\M?i^  lui  ?i*oteil  luihilui^  \\%^\mt  do»  slitNoKvH  à  uo  ihmw 
wdtW  ibiisH  U\^  im|WtU  qui^  U^  la^illl  |K*rlii  iilior  do  coi^ 
ii^im  ImmuM^^  <M  uuu  lu  Tortuno  nuuinuno.  Ou  K\h  u^i. 
liiii  w^iuilioi^  dVjTtidèVm^  tH^Vwif*.  L'iuiinM  du  M  9^\\\* 
|Hiiit  TèVi/rrHfi/f»  iHfK'AiW  rf<»  /tt  iptMh:  *mi  |virl«il  do 
ctnix  qui  lovtiio4il  looi  iuq^li^  otMumo  do  >idoui^  puhiio.H 
qui  .H'imrioliiMdioiit  do  ta  mi.ièiv  do  loust,  LO01  ot^ulriliui* 
\^^  ptirUioiit  «iuMi,  lo.^  Iribuiuiux  lomioiil  io  nuMuo  hu* 
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gage  et  le  gouvertiemenl  lui-même,  qui  avait  concëdë  a 
CCS  fermiers  les  droits  qu'ils  exerçaient,  ne  s'exprimait 
guère  autrement.  Il  semblait  que  leur  aiTaire  ne  le  re- 
gardât pas,  et  qu'il  ne  songeât  qu'à  s'esquiver  au  milieu 
du  bruit  qui  poursuivait  ses  agents. 

Lors  donc  que  le  parlement  de  Paris  s'exprimait  ainsi 
au  sujet  des  impôts,  il  ne  faisait  que  suivre  une  habi- 
tude ancienne  et  générale.  La  pièce  était  la  môme,  mais 
l'auditeur  était  changé;  et  le  bruit,  au  lieu  de  s'arrôtcr 
comme  d'ordinaire  à  la  limite  des  classes  que  leurs  pri- 
vilèges rendaient  peu  sensibles  à  l'impôt,  était  cette  fois 
si  éclatant  et  si  répété,  qu'il  pénétrait  jusqu'au  sein  de 
de  celles  qui  en  souffraient  le  plus,  et  commençait  à  les 
remplir  de  fureur. 

Si  le  parlement  se  servait  d'arguments  nouveaux 
pour  établir  ses  anciens  droits,  le  gouvernement  n'en 
employait  pas  de  moins  nouveaux  pour  la  défense  de 
ses  antiques  prérogatives. 

Un  écrit  attribué  à  la  cour  parut  alors,  dans  lequel  on  lisait  : 
«Ce  qui  excite  le  parlement  est  une  question  de  privilège. 
Ils  veulent  conserver  le  droit  de  ne  pas  payer  l'impôt;  il  ne 
8*agit  que  d'une  association  formidable  entre  la  noblesse 
d'épée  et  celle  de  robe  pour  continuer,  sous  couleur  de  li- 
berté, à  assujettir  et  humilier  le  tiers  état  que  le  roi  soûl 
défend  et  veut  relever  ^  » 

«J'ai  voulu,  disait  Galonné,  combattre  l'hydre  des  privi- 
lèges, des  exemptions  et  des  abus  *.  » 

'  Pamphlet  intitulé  :  Réclamation  du  tien  état  au  roi.  Bîbliotlièque 
impériale.  B.  570. 
<*  Mémoire  apologétique,  1787.  Imprimé  sans  nom  d'imprimeur. 


De  L*OUYAA0K  L*ANCIKN  HCOIIIK  KT  LA  HÉYOLUTION.  A9 
•.«Cependant  titndin  qu'on  diMculait  mir  k  principe 
mânie  du  gouvornomenl,  le  Irnvail  journnlier  de  l'ad- 
minintriiUon  menacnit  de  s'arrôler  :  Tnrgent  manquait. 
Le  parlement  ovait  re{>0UMé  le»  mesures  relative»  ft 
rimpôt.  Il  rerusail  d'auUirifier  Temprunl.  Dan»  cette 
extrémiti^f  le  roi,  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  gagner, 
e«»aya  de  le  contraindre.  11  no  ren<lil  dan»  »on  »ein, 
cl  avant  d'y  commander  l'obriMancis  moin»  jaloux 
d'exerrer  tm  droit»  que  de  le»  affirmer,  il  lit  dÎNcuter 
de  nouveau  le»  M\ln^, 

Il  comninnrn  par  <^taldir  que  »a  puiM»anre  ont  ahMolue.  Lo 
pouvoir l/)gi»latifréHido  dan»fieM  main»,  MaiiM  partage;  il  n'a 
befioin  d'aucun  pouvoir  extraorditiaire  pour  gouverner;  Icm 
/ttat»  g/uiéraux,  quand  il  veut  bien  Icm  couMultert  ne|)ouveut 
donner  (|ue  de»  con»eiU;  il  e»t  iou'iourn  l'arbitre  »upr^nio 
de  leur»  reprénentationvetde  leurM  dol/mnccM*. 

i^ui»  il  permet  ft  chacun  de  parler  devant  lui.  Leii  tlieie» 
le»  plu»  divor»e»  et  nouvont  le»  plu»  violetiteK  nont  diWelop- 
p^OM  A  »a  face,  huit  heure»  durant  ;  aprÙM  quoi  il  »e  retire, 
déclarant,  pour  dernier  mot,  qu'il  reluiie  d'aMnembler  le» 
étatH  généraux,  mai»  en  le»  promettant  pour  l'année  1791  *. 

Cep(*mlant  aprè»  avoir  ain»i  ptumi»  de  c(ml()»ler  de- 
vant lui-môme  »e»  droit»  le»  mieux  reconnu»  (^t  le» 
moin»  redouté»,  le  roi  r(i»olut  de  reprtmdre  ru»age 
de»  plu»  conte»t('m  et  de»  plu»  inq^opulaire».  Lui-mâme 


i»Miin<tD  du  10  novomlird  1787. 
«  buclmr  o(  lioux,  1. 1,  p.  8*i7. 

*W$toiredu  gouvernement  françaU,  dopuli  !«  33  fôvrior  17»7  Ja»- 
qu'mi  SI  déc«iribr». 
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il  avait  ouvert  la  bouche  aux  orateurs,  il  voulut  les  punir 
d*avoir  parlé. 

Dans  Tune  de  ses  remontrances  le  parlement  de  Paris 
avait  dit  :  a  Sire,  la  monarchie  française  serait  réduite  à 
l'état  de  despotisme,  si,  sous  Tautorité  du  roi,  des  minis- 
tres pouvaient  disposer  des  personnes  par  lettres  de  cachet, 
des  propriétés  par  lits  de  justice,  des  affaires  civiles  et  cri- 
minelles par  évocation,  et  de  la  justice  par  des  exils  parti- 
culiers ou  par  des  translations  arbitraires  ^  » 

A  quoi  le  roi  répond  : 

«  Si  la  pluralité  de  mes  cours  forçait  ma  volonté,  la  mo- 
narchie ne  serait  plus  qu*une  aristocratie  de  magistrats*. 

«  '-^  Sire,  réplique  le  parlement,  point  d'aristocratie  en 
France  mais  point  de  despotisme...  '.  » 

Deux  hommes,  dans  cette  lutte,  s'étaient  particulière- 
ment fait  remarquer  par  la  hardiesse  de  leurs  discours 
et  par  leur  physionomie  révolutionnaire  :  MM.  Goislard 
et  d'Éprémenil*.  Leur  arrestation  fut  résolue. 

Alors  se  passa  une  scène,  qui  fut  comme  le  prélude 
du  grand  drame  qui  allait  suivre,  et  qui  était  la  mieux 
faite  pour  donner  à  un  pouvoir  débonnaire  les  traits 
mêmes  de  la  tyrannie*. 

*  Remontrances  du  4  janvier  i  788. 

•17  avril  1788,  Pièces  officielles.  Une  brochure  du  temps,  ^écrite 
pour  la  défense  du  roi,  et  attribuée  à  Lecesne  des  Maisons,  n'est  qu^une 
diatribe  contre  raristocratie.  (Bibliothèque  Impériale,  N*  575.) 

'  Remontrances  du  4  mai  1 788. 

«M.  Goislard  avait  fait  le  rapport  sur  la  levée  des  Tingtièmes,  et  pro- 
voqué Tarrét  du  29  avril  1788.  M.  d^Ëprémenil  avait  provoqué  les  re- 
montrances  du  3  mai  1788. 

<^  5  mai  1788,  Pièces  officielles. 


W  LXWVRÀGI  L'àNUIKN  RAOINK  KT  U  RKVOLUTtON.  01 
Awrlini  tif  Iti  rèH>lutmn  prini'  contre  «^iix^  les  deux 
niiigistitils  quiUi^nt  leur  tlomoitn\  »o  ix^i\igiiin(  dttu»  lo 
st'in  mémo  du  |uirlomoiit)  ï^o  nn^U'Ut  do  leur  cosluuie^ 
ol  se  |H'rdonl  m  milieu  do  Ia  fuulo  dos  inagisIraU  qui 
<t>m|H>sâieiU  ce  gmud  ei)r|vs.  Doh  mU^i»  envinmneul  lo 
|Kikiis  ol  s'emiHiiMîul  don  isi^uo^H.  Lo  vii'ouUo  iPAgnut^ 
qui  loe)  commnmlttit^  |ii^tèlre  soûl  Aam  la  grnntiVIiani- 
lire.  Le  parlement  tout  onlior  y  e»!  asnomhM  dan?^  la 
fcnttie  la  p\m  solonnollo  el  y  tient  siVinoe»  lii^  nombril 
do!^  magi)»lral:^^  Panliquiu^  \^n(^ral>le  du  corp»^  la  gra* 
viti^  de«»  costume.')^  la  simplioili^  dost  moi^ur!)^  Télendue 
des  imuxttii'Ati  la  niajoMt^  mémo  do  eo  lieu  si  ivmpli  de  tous 
leet  stnivenirs  de  noiro  his^loire  :  lout  Taisait  alui>t  du 
|KirKnuonl  Tobjot  le  plus  gitind  el  le  plus  ivs|HHHahle 
qu*il  y  eût  en  Franei\  apr^s  la  myaulti» 

A  la  vue  do  et^lo  assomhliks  Poltloior  nv^lo  d^almitl 
intt^it.  On  rinlormge  sur  son  mandai.  Il  rt^|mnd  d'une 
xiiix  Itml  i^  la  roisrudoel  mal  assurtV,  ol  demande  qu'on 
lui  dt^igne  Io>h  diMtx  Uiomhms  qu'il  «Mail  ehargi^  tPar- 
ixMer»  Le  parlement  demeure  immobile  ol  se  l«il.  L'ol!l* 
cier  se  reliroi  puis  revient  puis  se  irlire  encoiw  Le 
l^arleme^U)  toigours  immobile  el  muel^  no  i\^isle  ni  no 
rMe. 

On  t^tail  alors  aux  jours  les  plus  ot>urls  do  PanmV. 
lia  nuit  se  f^ut.  Los  soldais  allumoni  tours  Toux  aux 
«lH)nls  du  palais  ctunme  aulour  d^me  plaet>  assii^gt^', 
La  Ibule  du  peuple^  (Honnl^^  fPun  s|Hvtacle  si  nouveau ^  les 
<^nvirtmne  sans  les  piHvssor»  Kilo  osl  i^nue  wms  tMre  en* 
tore  agitée^  ol  s«>  Imrne  i^  considt^vr  de  loiU)  à  la  lueur 
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du  bivouac,  ce  spectacle  si  étrange  et  si  nouveau  dans 
la  monarchie.  Elle  peut  voir  là  comment  s'y  prenait  le 
plus  antique  gouvernement  de  TEurope  pour  enseigner 
aux  peuples  à  braver  la  majesté  des  plus  vieilles  insti- 
tutions, et  à  violer  jusque  dans  leur  sanctuaire  les  plus 
révérés  des  anciens  pouvoirs. 

On  était  ainsi  parvenu  jusqu'au  milieu  de  la  nuit^ 
lorsque  d*Éprémenil  se  lève  enGn.  Il  remercie  le  parle- 
ment des  efforts  qu'il  a  faits  pour  le  sauver.  Il  ne  veut 
pas  abuser  plus  longtemps  du  dévouement  généreux  de 
ses  collègues.  Il  leur  recommande  la  chose  publique  et 
ses  enfants  ;  et,  descendant  les  degrés  de  la  cour,  il  se 
livre.  On  eût  dit  qu'il  ne  sortait  de  cette  enceinte  que 
pour  monter  à  Téchafaud.  Il  devait  y  monter,  en  effet, 
mais  dans  d'autres  temps  el  sous  d'autres  pouvoirs. 

Le  seul  témoin  qui  reste  aujourd'hui  ^  de  cette  étrange 
scène,  m*a  raconté  qu'à  la  voix  de  d'Éprémenil  des 
pleurs  éclatèrent  de  toutes  parts.  Il  semblait  qu'il  s'agit 
de  Regulus  partant  de  Rome  pour  aller  s'enfermer  dans 
le  tonneau  hérissé  de  pointes  qu'on  lui  préparait  à  Car- 
thage.  Le  maréchal  de  Noailles  sanglotait;  hélas  !  Com- 
bien de  larmes  allaient  bientôt  se  répandre  sur  des 
destinées  plus  hautes  ! 

Ces  douleurs  étaient  sans  doute  exagérées,  mais  non 
feintes.  Dans  les  premiers  jours  d'une  révolution,  la 
grandeur  des  émotions  dépasse  toujours  d'abord  de 
beaucoup  celle  des  faits,  de  même  qu'à  la  fin  elle  n'y 
atteint  plus. 

*  Le  duc  Pasquicr. 


A|»W««  iivoir  nm%\  (vn\t\H^  li'  riii'im  clc^^  |iiirli*miMiU  ctnitn 
t<tir  .iMf«,  il  M  r^lnti  \Auh  t\Hh  U^  rM\ur^  h  rim|Miii4- 

Akin»  |Miiin*iil  h  In  roi*»  »it(  Miih\ 

!>•  Mti«  f|ui  •oiildvr^ri'ttl  In  Fmnri*,  mnimil  |HHir  liiil  ili» 
tr^liiitf  |iiii«imir«  ili*»  ri*riirmi*«  li««  |»Im«  ittiporimili**  M  lc»« 
|ilii«  ttlili*»  c|ti«  la  RA%cilii(ifm  A  i|c«|)iit«  diTcittiplicNi  :  lu  »^tmni- 
iKHi c|i%  tHiti%0ir«  I^KitUtif  f»l  juiliiinirt*,  TitlMititioM  iIihi  In» 
bcitMtii  4V«ri*|iUcin.  i»l  lu  |»n)rUttt(iliiMi  ilo  ltiti«  Iihi  |»nttn|N«« 
i|iii  «ujoiirtriiiM  r^Ki*^^^  >*ti  iimlti*rc*ci\ili«  al  cruttitii^lli^,  no- 
ire orKuniftiilioit  juilirinirt*. 

Tmili*»  cf**  rrri>rttti*«  iMaii«ttl  iIhiim  rf'«|>til  «rai  clc«  ri^|»m|tii«i 
rt|MttHhtil  k  ilf%  bi««(iMt«  rtVU  t*l  clurdlilf»,  Miii«  f«ti  rr(i|>|miil 
U  itiniliilmti  |irtvtl^gii^i«  dus  |i(irlmtic«iiU,  c*lti««  ultfnKimimtl 
I  nielle*  lin  itiommtli  1*1  vi^tmicttil  11*1111  |)fiiivfiir  tlc«(ft«td(.  OVUil 
<i»Mt|,  U  ttolioit  III*  %il  flmi»  li««»  tioiivritiu  l'niiU  t|tii!  I0  Iriiini- 
|4io  ilu  KiHi%i'rfic»mi«Ml  nliMilii» 

On  nVUil  |NMiii  mi(*<irit  rtfnu«  îi  ri^  li«ititi«  nù  li«  ili*«|ici* 

*  (In  Mil  «|ll«*l  vlMt  ri»l»|H  i|it  i<«  tVi||Ui|tll  fliri*Hl  IHtfliW  fltl  IMtlutftiml 
u  %  iitai  nUK  t<*  |itriMMt  «*l  \t*  «motul  itMlft^tlfiliml  tmc*  tliH|t(*l|i»  iiTltatlI- 
«»ii<«n  |i^liM4»ti*.  |,r«  itilHin0tii  it  0iiit|iii(tH  H4ii«til  ftiiiiitiMnc^^  IIk  |if>liU 

|>«t|l4Kr«,  «^t«  lUtl»   u*    |t<ll%    |Htttr  JMlti-l  l*«t   |irc»MMctr  »i«Mfttl«  MM(l|i*    i|tt 
».«*•  IttlittlMtU  iti*  I**  m*l<IIH««l  tU*  ItttfttiU   lHlt(ta|}(t«  \nHU  Jtljtftf  rtl  a)i|lf*| 

<i  0it  <t»tftl9t  frMfirl  II**  |ttiM(^  ctiMMn«*U  H  It**  |tnt«iNi  rittU  irtiintiiri^l 
•itmMilii»  ili»)!!)!!!)!!  Ilui**»  miKm<*  fie*  ttn*  voim»  tr^iiiM*);  tK«  imttiftttotiU 
|wMr  lti|i|M>l  iIm  ifitiMt»  Kiii«<lattl  ^0.000  thrr«  miikii;^  MMtfil<*«  itr«liiit^ 
;i  ■luiisrdiirv  *  ii^lU  •'Uil  U  n^fitrtiii*  MmMmc»  dan*  i<*<»  (li*ii%  |»tf*iittitni 
oliu  U  lr«H«iiim(f  triifmmtfil.  mm  Uloi  itMiiMutlt  i^l  inVmli^^  »t«i»  h^lur 
ii«r«  ttcHt  m<*m*  im|ti»i Utti<*«  |ii^*fittii4)«  |4ti*  ilViititlMm*  i<i)mI4(c**mm« 
un  mt'u^  c|ttl  i|iMt»i(*i<iil  au  itntil  i|i*  irt^ci*  rt»^<ilf«  t«»  IctiiitM  (l<*  ii'r>iit(t(«ri 
l>lii*  (t<»  qMc**lmM  |(ti'>|»Jt(tMto;  (lUttitimt  ili*  Itt  ftKllitil**.  fitiu   il  dtrt^U 

««IM    i»l|M«lr(t(ft|||     1^  C|tMlt|(>Mt(*  H    If»   tmi|IMc^lM(*   iWlll«  IvHH  lMI(*tll  llltl- 

<|tKitK«ii  dtti  |MH<nii<ftiU  |tiHir  tt**  MMKttii<'r  ou  |»liiiAt  |Hmf  li*«  «li^ittiiif* 
(V.  HM0irv  cid  lliMltrr  il  lima  ) 


94  CHAPITRES  INÉDITS 

tisme  peut  se  faire  tout  pardonner  par  la  démocratie  en  don* 
nant  de  Tordre  et  de  l'égalité.  En  un  moment  la  nation  fut 
debout. 

Chaque  parlement  forma  aussitôt  un  point  de  n^'si* 
stance  autour  duquel  tous  les  ordres  de  chaque  province 
vinrent  s'appuyer  pour  tenir  ferme  contre  Taclion  du 
pouvoir  central. 

On  sait  que  la  France  estait  alors  divisée  en  provinces 
judiciaires  dont  chacune  ressortissait  à  un  parlement. 
Tous  ces  parlements  étaient  absolument  indépendants 
les  uns  des  autres,  tous  égaux  en  prérogatives,  tous 
également  pourvus  de  la  faculté  de  discuter  Tordre  du 
législateur  avant  de  s'y  soumettre.  Cette  organisation 
semblera  naturelle,  si  Ton  se  reporte  à  l'époque  où  la 
plupart  de  ces  cours  de  justice  avaient  été  fondées.  Les 
différentes  parties  de  la  France  étaient  si  dissemblables 
par  les  intérêts,  l'esprit,  les  habitudes,  les  mœurs, 
qu'une  même  législation  ne  pouvait  guère  leur  être 
appliquée  à  toutes  à  la  fois.  Comme  une  loi  particulière 
se  faisait  d'ordinaire  pour  chaque  province,  il  était  na- 
turel que  dans  chacune  aussi  il  y  eût  un  parlement 
chargé  de  vérifier  cette  loi.  Depuis,  les  Français  étant 
devenus  plus  semblables,  la  loi  devint  une;  mais  le 
droit  de  la  vérifier  resta  partagé. 

Un  édit  du  roi  également  applicable  à  toute  la  France, 
après  avoir  été  admis  et  exécuté  d'une  certaine  manière 
dans  une  partie  du  territoire,  pouvait  donc  être  contesté 
ou  modifié  dans  les  douze  autres.  C'était  le  droit,  mais  ce 
n'était  pas  l'usage. 


IWpui»  likiiKliwpi  im  |«rli!tiiif  nU  parlii  ulic^m  ni'  oim« 
liM^âkiit  yru^  quo  Im  rJ^loimniU  mlmiiùsilnilirH  qui 
fîàkfkt  nff/^^iMn  à  Imir  pnuitioo«  lU  no  ilisciihiont 
fi«^iit  \^  lob  giWmli^,  à  minm  qui!  |wr  qAdf|u'uno 
ik"  kur»itU|M)6iilionsrinli^niM  |MirUculi«T  tlo  lu  |u^\ince 
nfù  iiMir  fmrùl  0\m\minm  Quanl  un  prindpi'  métne  il« 
<r^  lob^  à  l<Mir  n(i|Hirlunit(^^  à  Unir  oniineilë^  il«  m'aUid- 
iMN^nt  «i'imlimiiit^  «Py  n^imlor;  il«  ii\iiionl  Cf>ulum<^  tl«> 
«N'A  nft|>|M>rU^r  «ur  n*'  |HÙnl  «u  |¥irll>nionl  tlo  Tni  b  qui, 
pr  iim>  ;M>rtio  d'nrronl  Uidlis  «^IaiI  n>nHiil«^iV  |wir  louii 
l<^  Auln^A  ivurlemenu  rommo  iour  iiinN?l<i^ur  |K>iilique. 

(Jdl^  foi»  elMiquo  purionuuil  voulut  oxnuùnor  \vs  ÀliU 
^ommt^  »'il  n<i>  m>  ttki  ngi  quf>  ilo  i4i  provinci^  lU  aunmo 
î»M  iMii  <ii(5  9Moul  à  n'»|HHW>nliT  lu  Fr«ncis  el  ï*i>  «iKunlor  |wi* 
uiw>  rt^giisiMnco  |«rliculièn'  nu  niiliini  ik>  k  n^iHi«uo(^ 
commum»« 

TouA  tli«<ut<^ul  il'  prim  i|Mt  lio  c)im|Uf'  cHlil,  aum  bion  que 
M^4  4|k|>lk«lùuu  |>MrliculitNn'n«  Ti^lli^  cUmjio  qui  a  i^Ii^  «uiniiiiti 
%àm  «linWulli^  |Mr  i*uM  iM  oUùut^uimil  i «uiU'»UV  jwir  riiulrf»; 
ctf4iii-<i  criUqu0  à  |H'iu0  i'i>  qui  0%c.ili>  lo»  roli^n^n  %\t  TnulM), 
A«Nulli  fàf  Ut^m  iiiKt'r»<urv'9à  j^  in  Um^  iloul  cluieuu  V'kUê- 
qunu  «\<ix  iId»  «rim^  i)infi^ivuti^«  i^l  lo  tinpiNiil  eu  uiillo  du* 
tîft^ib,  le  g«Hi%enH^iueul,  «u  imiIuhi  iK»  (ou«  rt^j^forivn^  ui^  »«• 
«Ail  oà  lr«>uver  une  U>lo  {mur  lu  fr«|qH^r« 

Maui^  qui  (^Uil  |>lu«  r<)uiiirt|UAkle  mioore  que  U  tiivoiDiitiji 
il^  nllnqui'»,  cVlAÎI  iVsH|iril  commun  qui  «uinuiil  U  ii^^i- 
*l4uiee.  Cluicune  «le«  trtiu^  cour»  IulUil  à  m  uinniiW  i^l  )iur 
M^n  propre  Wmini  ;  mni*  le  «i>uliuu>nl  qui  le»  imiiunil  liniU>4 
HjuI  unifenutHuenI  le  nu^nie.  Le»  rt^ueulmuci^  que  llreul 
Aior«  ce»  iluer»  pArleu^eub  el  qui  hireul  |Hililif^>«  «uOirAieul 
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pour  remplir  plusieurs  volumes.  A  quelque  endroit  qu'on  ou- 
vre le  livre,  il  semble  qu'on  lit  la  même  page;  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  pensées  exprimées  d'ordinaire  dans  les 
mêmes  mots. 

Tous  réclament  les  états  généraux,  au  nom  des  droits  im- 
prescriptibles de  la  nation  ;  tous  approuvent  la  conduite  du 
parlement  de  Paris,  protCKtent  contre  les  violences  dont  il  a 
été  lobjet,  l'encouragent  à  la  résistance,  et  imitent,  autant 
qu'ils  le  peuvent  non-seulement  ses  actes,  mais  le  style 
même  philosopbique  de  son  opposition  : 

«  Les  sujets,  dit  le  parlement  de  Grenoble,  ont  des  droits  , 
comme  le  souverain  :  droits  essentiels  h  tous  ce  ^n\  n*est  pas  I 
esclave*.  » 

«  L'homme  juste,  dit  le  parlement  de  Normandie,  ne 
cliange  point  de  principes,  en  changeant  de  domicile  *•  » 

«  Le  roi,  ajoute  le  parlement  de  Besançon,  ne  peut  vou- 
loir pour  sujets  des  esclaves  humiliés'.  » 

Écouti7.  les  diimeuvH  que  jiousscnt  à  la  fois  tous  ces     i 
magistrats  répandus  sur  la  surface  du  pays,  vous  croirez 
entendre  le  bruit  confus  d'une  foule  ;  écoutez  attentive- 
ment Cil  qu'ils  disent  :  c'est  un  seul  homme. 

Considérons  maintenant  ce  qui  se  dit  dans  tout  le  pays  au 
même  moment.  Partout  vous  retrouvez  précisément  la  même 
idée  et  le  même  langage,  de  telle  sorte  que  ce  qui  vous  avait 
d'abord  paru  ne  montrer  que  l'unité  judiciaire  vous  décou- 
vre la  prodigieuse  unité  de  la  nation  ;  et  à  travers  cette  mul- 
titude de  vieilles  institutions,  d'usages  locaux,  de  privilèges 
de  province,  de  coutumes  diverses,  qui  semblaient  encore  di- 
viser la  France  en  tant  de  différents  peuples,  vivant  chacun 

'  nomontranccM  àii  parlRinont  de  Grenoble,  ^0  dccembre  1787. 
«  Pièce»  officmUê. 
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lUïlïnUn  fin    IMOtl<l<<  ou   loM  IlOttUMC'i  /UllilMlt  lllWdllIlM   |l)N   pIllM 

«rrnbliitili*!!  Icm  itim  aux  luiln'fi. 

ri'llii  iM'lioti,  lotit  II  la  fnJK  tiMilliplo  l'I  iirio,  tU*n  pailmiiniU, 
iinMiiilliiiil  cottinin  niif<  loiiln,  Irnppiinl  rotntiiinin  mpiiI  lioititii^, 
rollii  /miiciiiIii  jiuliciiiirn  <Hnil  pliiK  iIhiiximimikh  |MMir  1<«  koii- 
vmmriMMit  (|it<i  loiili*^  h«M  /«iiM'iitftM,  ttu^tiHi  IViiuniln  tnililiiini; 
|Mim*  c|ii*nllii  rf*toiintail  v.mUv  lui  lit  foiri^  M'^nli^n*,  rivili% 
iiionijis  i|(ii  («nt  riiifitnuncnl  ImlHlui'l  du  pouvoir.  On  nitti- 
pritnii  pour  un  jour  h  riiido  ilo  l'iirm/M^,  miiiM  un  K<*i<v(«rno 
iiiont  nif  M\  tU*ttHu\  louM  Ii^m  journ  ipruvi^c  lim  trilMinaux. 

Kt  m  ipii  fnippft  iMUton*  tliniM  Mio  vMnU\uv.o  iI(<m  rorpM 
jUiliri/iiri'n,  ('/«<nl  inoiuM  liMUiil  ipriU  fiUNiiiiMil  imu  iu<^iim«m  iui 
pouvoir,  ipio  rolui  ipi'iU  liiiNHiiinut  riiirr.  lU  /HiililiMiiiiMit,  par 
i'\iMupli*,  lit  pii'(<  (l(*M  lilM*rl«''K  (II*  In  pri*MMo;  ri«lto  ipû  tu*  nuit 
\nin  ihin  droit,  nuiJN  do  In  non  i^x/irulion  doM  loiM^  1*1  In  li^ 
Imm'Ii'*  do  Ni(  ronnir,  ipii  piMitirtlnit  aux  dilïï'ri'nU  nii'tnhroM 
d<*  rliiu|ui'  (M'dr(M«tnux  (udri'M  mttro  imix,  do  lover  un  niouionl 
loi  ImrriôroM  qui  Ion  N/'parniontf  ot  do  mo  nuirort<<r  pour  uno 
adion  oomniuup. 

(;Vn(  iiitiNt  ipio  touNloft  ordroN,  dauN  rlinquo  provinro,on- 
livront  pou  A  pou  dnim  In  Inllo,  nuuM  non  lium  on  in^iiio 
loui|m  ni  do  In  no^ino  nuniiôro. 

Co  liil  l/i  HoldoNho.  ipii  onlni  la  proitiiiVo  ol  lo  pluN 
liordinionl  datiN  la  Inllo  rointiiuno  onniro  lo  pouvoir 
oh^mlii  (In  roi  ^ 

()*olail  h  la  plaoo  doN  tuddoN  quolo.  goiivornoinonl  almidu 

*  «  I.U  jioulMliS  ilU  nti  iMiiitplilpl  lia  Um\m,  votidu*!  (<I|m  jiimiuim 
iHMifi  f|UM  lu  fucoti  NiMlitimi»(i  ili<  immimm*  tU^^  \mv\mwH\n  n^t  )MM(ii|(i<tt 
p.ii'  li<«  iiriiti'i'n  (la  Niitt^,  \t*n  ijtiiii,  li'^  nMiili'n,  Ion  oiMn|iiiii,  1i*m  puiriv 
»iiiii«i  Ifittii  <M'(li'<iiiiiiilii|io<»  1)1111  luiiito*»?  N  Iftllrtu llamatulfê  A  uitnmL  lli« 
h\ui\Uh\mi  liit|MMiiil(«,  H,  r)77. 

vin.  1 
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s'était  établi;  c'était  eux  quMinmiliail  et  iiieommodait  l' 
plus  ce  délégué  obscur  du  pouvoir  ceniral  qui,  sous  le 
nom  d'intendant,  venait  sans  cesse  régler  et  faire  mal- 
gré eux  les  plus  petites  affaires  locales  ;  c'était  de  leur 
sein  qu'étaient  sortis  plusieurs  des  écrivains  qui  s'étaient 
le  plus  élevés  contre  le  despotisme;  les  institutions  libres 
et  les  idées  nouvelles  avaient  presque  partout  trouvé  en 
eux  leurs  principaux  appuis. 

Indépendamment  de  leurs  griefs  particuliers  ils  étaient 
entraînés  par  la  passion  commune  qui  alors  remplis- 
sait les  âmes  ;  et  ce  qui  le  fait  bien  voir  c'est  la  nature 
de  leurs  attaques.  Ce  dont  ils  se  plaignent,  ce  n'est  pas 
que  leurs  privilèges  particuliers  soient  violés,  c'est  que 
le  droit  commun  soit  foulé  gux  pieds,  les  états  provin- 
ciaux abolis,  les  états  généraux  suspendus,  la  nation 
mise  en  tutelle  et  le  pays  privé  du  gouvernement  de  ses 
affaires. 

Dans  cette  première  époque  de  la  Révolution,  où  la 
guerre  n'est  pas  encore  déclarée  entre  les  classes,  le  lan- 
gage des  nobles  est  en  tout  semblable  à  celui  des  autres 
classes;  il  ne  se  distingue  qu'en  ce  qu'il  va  j)lusloinet 
prend  un  ton  plus  haut.  Leur  opposition  à  des  traits  ré- 
publicains ;  c'est  la  même  passion  animant  des  cœurs 
plus  fiers  et  des  âmes  plus  habituées  au  contact  des 
grandeurs  humaines. 

[In  homme,  qui  avait  été  justjucla  un  ennenii  violent  dos 
ordres  privilégiés,  ayant  assisté  à  Tune  de  ces  réunions  où 
l'on  s'esi^ayait  à  la  résistance,  et  où  les  nobles  avaient  fait 
l'abandon  de  tous  leurs  droits  au  milieu  dos  applaudissements 


ME  LOI  wiAc;i:  Wks^ïty  ï\fA;m.  kT  i.a  Mwwtm      im* 

du  tin*  ^(«f .  rêtipnU*  i^Kif  m-imio  cIhmh  iiim*  li'Uro  à  un  uini  vi 

«  Koiro  iioliii'iiM*  mh!  viaiiiirtil  iioIiIcum*  !  )  i*»i(  vimmk*  4*II(*- 
umij^iiiiii»  filin'  ii|M'iTi'voir  iiiMi<lroi(ii,  Ion  «Irrniilrr  ii^i^*  tioiii»; 
jf  I  ëi  mtcMilu  4l«*  MK*»  linu  omllc*»  :  ôl^niiuii  liliri*,  ('galili' 
(Iriiotiiiin'i  /'f(alil<>  (I  m\tMn;  toim  Im  niiiiiirliiiriil  iittrMiin^ 
Ar  M>ll  il/*Mn((Tri»iiiMlM*ltl,(*(  (Millrilliinr»»  <J(*  mih  |i.i(iioliM|iMi  '. 

«  l^ir»(|irtt  lit  iMMivcili*  ilii  rvuMH  <l<*  i*iin'li(*>(H|iii*  i\v  Simin  *, 
lu  joî(*  |>uiili<|(H' <*<|.itii  (iatiN  (it(*iioblf%  lu  villo  M^illiiiintiii  ni 
un  4'liii  <J*<rii,  (*t  »(■  rouvrit  ilo  tnuiN|)»n'utM  |)anni  I(*m|U(*U 
<Mi  rcinMr<|UMtl(i'lui-ri  ; 

il«*  1  r.iii<  4liëiU4'Lii(  uHi«  «itii  le»  Miiihitu: 
liijii  (1(1  |4m»  1>(*uii  joui  (iti  voit  liiiUcr  1  iiiiioir  "^ 

Kii  l)n*U^n(%  l('H  MohIcH  /*(iiii'ii(  pirU  à  aruici  l<>  |)ti\^anii 
|Miur  luUrt  «'4>ti(i'c  le  pouvoir  royil ,  v{  à  l'ariH,  liM^iuÏM'Iiihi 
In  \in*tïiU*rv  i*Uiruiv  Cl\  iioiH  17HK),  à  l!ii|iir||r  rfiriniV  m'o|)- 
\Hi>à  i\uuuv  r/'|)r(*^Hiou  molli*  v{  imivtiht^  |)lii^ii'urH  iU*n  oHi- 
rj<*ri*i|ui«  rouMut*  ou  ntiit,  ii|)|mr(i*u:u('til  à  ht  uoIiIc^m'^  dou- 
u<T(ut  l<Mir  (l<''iiii>^Hion  pour  u'u^oir  |)iik  à  r<'*|)iUi<lH*  le  p*um  ilu 
|Miip|(\  1,1*  imilcnirut  (|ui  \vt^  Irlinla  de  l<*ur  rondiiid*,  loi» 
:«|i|>rlMi(  iU*  nuUtcH  d  tjàu  n*ux  tmlitaurn  quv  In  puirlt^  W  la 
Jrlitafrtihi'  de  Itun  uenltmcutH  avaient  fotn'n  de  ne  déatettre 
Je  leur  emphn  *. 

•ÏU  (Ao4il  n^H 

**  H«4|(   (!«'»   f«*(('»  (loiMM  (^  ilU   |i|IMIII('l    |>l<lk«li|l(  l>t  UU  |»lllloMM'lU    Ill|i|>4) 

«  Aude  du  V')  M)>l<iti|>M*  17KH,  Vi^Cis  oflicitHn.  l.«u  de  !'(  »)*((  «• 
d  (mru((*  ('m  liée  ft  («ictioblf  )>ur  )(•   ri«io(ii    liioiii|i))ul    du    l'.tIcHKnl 

(1!i(Ml(>lH<'    ^''HK),     liMMCC,  UU    ll«U(l(*    \a    IV|MUII(i«    ft')     UMO<l.i   clli* 
UM'UM'  MXiH    iMlljiMtfloU    (i(*   »('»    l'HitKll,     «  tcft   oIIk  |(  r*   «1(  ^   p'^lil^dM^ 
(dil  UM    Imoiii  «(uliâiirï  vv  uioKtidit   |n-.  iiio  n»  d'«  n  jMdi'tUKn'    II-    c 
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L'opposition  du  clergé  ne  fut  pas  moins  décidée  quoi- 
que plus  discrète. 

Elle  prit  naturellement  la  forme  du  corps. 

Lorsque  le  parlement  de  Paris  est  exilé  à  Troyes  et  y  re- 
çoit les  hommages  de  tous  les  corps  de  TÉtat,  le  chapitre  de 
la  cathédrale,  organe  du  clergé,  lui  apporte  ses  félicitalions  : 

a  La  vigueur,  dit-il,  rendue  aux  maximes  constitution- 
nelles de  la  monarchie  a  opéré  la  suppression  de  la  subveu* 
tion  territoriale;  et  vous  avez  appris  au  génie  fiscal,  à  res- 
pecter les  droits  sacrés  de  la  propriété  *... 
,  «  Ce  deuil  universel  de  la  nation,  vous-mêmes  soustraits 
à  vos  [onctions,  enlevés  du  sein  de  vos  familles  :  tous  ces 
objets  étaient  pour  nous  un  spectacle  déchirant,  et  tandis 
que  ces  murs  augustes  retentissaient  des  accents  de  la  dou- 
leur publique,  nous  reportions  dans  nos  lieux  sacrés  notre 
propre  douleur  et  nos  vœux  *.  » 

Partout  où  les  ordres  se  réunissent  pour  résister,  on  voit 
paraître  des  ecclésiastiques.  D'ordinaire  Pévéque  y  parle  peu, 
mais  il  accepte  la  présidence  qu'on  lui  défère.  La  fameuse 
assemblée  de  Romans,  celle  qui  protesta  avec  le  plus  de  vio- 
lence contre  les  édits  de  mai,  eut  tour  à  tour  pour  prcsidenL<, 
rarchcvèque  de  Narbonne  '  et  rarclievcque  de  Vienne  *. 

rendent  en  corps  chez  le  premier  prcsident,  et  lui  témoignent  la  joie  que 
leur  inspire  son  rclour.  A  cette  occasion^  nous  ne  pouvons  nous  refuser 
au  plaisir  de  leur  payer  un  tribut  d'éloges.  Leur  pnidence,  leur  huma- 
nité,  leur  patriotisme,  leur  ont  valu  Testime  de  la  cité.  »  (C'est  dans  ce 
régiment,  je  crois,  que  servait  Bernadolte.)  F.  Récit  des  fêtes  données 
au  premier  président  et  au  parlement  rappelés. 

*  Pièces  officielles,  1787. 
«  !(l. 

*  14  septembre  1788.  L'arcl.evêque,  comme  président,  signa  fcul  la 
Ic'Ure,  écrite  au  nom  des  trois  ordres,  et  dont  le  style  indique  qu'elle 
avait  été  rédigée  par  Mounier,  8  novembre  1788. 

*8  novembre  1788. 


Kii  g/)fi/ir«l,  ilnn  Clin''»  M!  n*nrotitroiil  dniiK  toiitnn  Inw  un- 
MMiiliirru  (li*fi  onlrrii,  où  on  Ion  voit  prondro  niix  il/«lil)/*rntioiiN 
tinr*  part  |iltiit  vivo  ot  pliiN  diroclo*. 

Au  (Irliiil  (lo  In  liillo,  In  iHMirKooinif*  ho  inonlrii  (rolninl 
litnidc!  ol  iiiilooiho.  ()*onI  nur  ollo  Mirloiil  qiio  lo  f^oii- 
voniomonl  avnil  oxMiipU'!  |MMir  lo  Hoiiliigor  diitm  mi  di*- 
Iri'HfM»,  v\  jKmr  rocov<iir  <Ioh  MMt<»iirM  nnm  Alro  (li*|MMiillo 
<lo  M*fi  nnciotiH  ilroiN;  cU*nl  otix  inloriHN  parlioiiliorn  do 
h  JNNirgi'oiHio,  iivHlh  hvh  pn/tHiotiNqirilnvoil  mirloiilvino 
lintifi  M*i  rioiivoaiiloH.  AroxMiliimoo  do  lotigiio  in/iiti  h 
M\r^  ollo  110  NVngiigo  d^ailloiirn  (pr/ivoo  ornitito  iIhiih 
In  roiiiHlnrioo;  olK*  y  imo  do  in/^nnKomoiiltt. 

...  Kilo  cnroNNo  otiooro  lo  pouvoir  loiit  on  lui  roHinlntit,  olic 
roronimit  m*n  droiU,  ioul  on  on  oonioNUint  TuNago.  Kilo  no 
nioniro  nt  pnrlio  tonU'o  pur  nvn  fiivonm,  ot  pr^lc  h  noroptor 
lo  pouvoir,  ponrvii  qu'on  lui  on  doniio  m  pnrt.  Alorn  ni^iuo 
<prollo  pflrnll  dirigor,  ollo  no  N'nvonturo  jnmitiN  h  nmrrlior 
mi«mIo  ;  pouW*o  pfir  un  Ton  inUtriour  (piNtlIo  no  nionirc  pim, 
olli*  proliio  pliitAI  do  In  pnfmion  iIon  tinutoM  olnNNON  pour  on 
olitonir  doN  ronooNHioiiN  quVIlo  no  Ion ondimuno.  PuiN /i  niomiro 
i|uo  In  luUo  KO  prolongo,  ollo  N*oiioito,  M'nnimo,  nVnlinrdit, 
pnNNO  on  nvnntdoN  niitroN  oInNNON,  prend  lo  proniior  rAlo,  oi  no  h* 
ipiilto  plitN  juMpt'ili  ro  ipio  lo  pouplo  lui-ni^mo  ntonto  Nur  In  Noono. 

A  04*1  Ago  do  In  liilto  on  no  voit  nullo  Irnci!  de  In 
gncrro  dofiolnHHOH, 

«  Totui  Ion  onIroN,  dit  lo  pnriotnotil  do  TouIouno,  no  roNpi- 
ront  quo  In  conoordo;  ot  lour  nouIo  onilution  vA  de  concou- 
rir ili  In  r<*liciUt  oonitnuno  *. 

•  V,  ftroilitiri^  à«*  !l»niflv<»  <l/«jb  ciU***. 

•  19  innntr  17HR. 
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Un  hoinnic  alors  inconnu,  devenu  dopurn  illuMlro  par  8c?< 
tulonU  et  ])ar  ses  mallieurH,  Darnavo,  dans  un  écrit  dévoué  à 
la  cause  du  tiers  état,  constate  cette  harmonie  des  trois  nr^ 
dres,  et  rédant  à  renthousiasine  (|ui  rentrainn  : 

«  0  ministres  de  la  religion,  s'écrie  t-il,  vous  reçûtes  de 
la  vénération  de  nos  pores  le  droit  de  former,  a  vous  seuls, 
Je  premier  ordre  do  l'État;  vous  êtes  une  partie  ifitégranto 
de  la  constitution  française,  et  vous  devez  la  garantir... 

a  ...  Vous,  illustres  familles,  la  monarchie  u*a  cessé  de 
fleiu'ir  sous  votre  protection;  vous  Tavez  créée  fin  prix  de 
votre  sang,  vous  Tavez  plusieurs  fois  sauvée  des  étrangers, 
<léfendez-là  maintenant  cofitre  les  ennemis  intérieurs.  Assure// 
a  vos  enfants  les  avantages  hrillants  (pie  vos  pères  vous  ont 
transmis  ;  ce  nVst  pas  sous  le  ciel  de  la  servitude  rpron  ho- 
nore le  nom  des  héros  *.  » 

Ces  sentiments  pouvaient  être  sincères  ;  uiui  seule  pnssion, 
flupérieure  aux  autres  |)nssions,  animait  toutes  les  élusses  : 
•c'était  l'esprit  de  résislance  au  pouvoir,  devenu  l'ennemi 
eommun;  esprit  d\)pposiiion  qui  respire  partout,  dans  les 
petites  comme  dans  les  grandes  affaires;  (pii  s'attache  à 
tout,  prend  toutes  les  formes;  mêmes  celles  (pu  le  défi- 
gurent. 

Les  uns  pour  lutter  contre  le  gouvernement  s'appuyaient 
sur  ce  (jui  restait  de  vieilles  franchises  locales.  Celui-ci  ré- 
clamait tel  ancien  privihîgo  de  sa  classe^  tel  droit  s(îculaire 
de  POU  état  el  de  sa  corporation.  Un  aulre,  ouhliant  ses 
griefs  et  ses  ressentiments  contre  les  privilégiés,  s'indignait 
de  redit  (pii,  disait-il,  réduisait  à  presque  rien  les  justices 
seigneuriales  et  enlevait  ainsi  aux  seiijneurs  tonte  la  dignité 
ile  lenvs  fiefs  •. 

*  Ptiblic  entre  le  H  mai  1788  et  le  rélahlifiscmenl  des  purlotnonls. 

*  DrlibcrBlinn  de  riiôlel  de  ville  de  Cironoble.  K.  Brocliuro  de  Bar- 
«ave,  publiée  entre  les  édils  de  mai  1788  et  le  rétabliBBonienl  des  par- 
mentR. 


tnt$9n  fHU:  ittiU:  ^têAtriiir.  tMi^un  ft«iuU«;»it,  rtm$u$$*  m$  Im* 
î»irr|,  îfmîf^  Ir*  9fn^^  (\%ti  M*  rriMOfilf flPi^fftf  tii^fH?  rAlm  <|m> 

le  f^U;ir#)#'  »fl/J^I«  flf«PU  tU'  u   fK^Umt:tr  Iflifft  il  ^^l  lIlfflMl^ 
«11$  iruli^Mlii^  f|MVfplri»ln#'  Mil  4«;r./r«  pff^Mil^  ffMffHrifii'fiU  cli'* 
«fifiirt/i»  fffiiii«»iiM'«  4*'  4*''in"l^f  |r;»rMpi  l<r*  i«pm«/'9  ijiii  Ir^  r<ï 
iiifi^til  f^$%'t$^mi^f  \r  %t»i  fM/4nir'  t\m  t-ûi  Ait  tfiti*  i<i?  qui 

ilu«il»l  r<frrl«m4irf  t«lMl   lU  4ro|f«  if;uUU(fU$wU  HaH  Im   |r;f«9iofl 

m#ii)^  f\m  MfifMUt4$i  irr*  «i^UbU^iM-tfl  à  11*%  «ifohr  (/mi*  ^  ' 

lifillU  «/rnr4«^#|Mi  rMIItlII'MMMl  il  t#yttU  llll  ^'ill  4u  \r*^lltU'. 
/>»!  9iftu%  vifliriM**!  M^lMnor^Mr  r(p|i*  t;i  po|iMl;fiM^i  4<«>  impm- 

4f  !  lAfj  ta  4  «'•f.il  ^1  »l^  'fr  fr«.  ^Mîiff  r4  f/'|it»4hrr  l/^*  |»r)r»/((><^«  wwmr*  4^ 

«Mif<»  d*    rïrti   IT^*.   f/*i»«   U**  **fir«f«   4»»    !^^4fUfttftt1    t\  Ail      ftfrfl*     Mnr      pftf' 
f|«i  r h,ir|f}«  |»fftf  ^fKiP  «<iT>f  >f   jrwif  nii/nr»*'  4/-  P/rt»*  lf«  ç«|rf*     «     .,  |^i$  |M9|ir4^« 
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pagnoN  fui  dc^jà  (imui;;  los  paymuiN  vaquent  silonclcimc- 
rnenlà  UuirR  afTaires.  (lolto  vnslo  partie  de  la  nation  est 
ntuilro  et  comme  inviHiMe  ^ 

DanH  IcH  villes  niAmo,  le  peuple  se  montre  eomme 
étranger  &  riJmoliotl  des  hautes  classes  c^l  indiiïtfrent 
au  bruit  rpii  se  fait  au-dessus  d(^  sa  tâte.  11  écroule,  il 
regarde;  le  spcîctacle  Teutonne,  il  semble  avoir  plus  de 
curiosité)  que  de  cohVe.  Mais  dès  qu'il  vi(uU  h  s'agiler^ 
on  s'aperçoit  qu^in  esprit  nouveau  l'anime;  quand  les 
magistrats  rentrent  trionq)lianls  dans  Paris,  le  peiqile 
qui  n'avait  rien  fait  pour  di^Jendnî  \oh  mc^mbres  du  |)ar- 
lement  arrcHés  sur  leu]*s  siéf^i^s,  s'assend)le  lunuillueu- 
sèment  pour  e/îK'îbrer  lein*  retour. 

J'ai  dit  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  que  rien 
n'iUail  plus  frc^uc^nl  sons  Tancien  n^inu^  qiu)  les  érncMi- 
les;  le  pouvoir  cHait  si  fort  qu'il  laissait  volontiers  cr 
ébullitions  passagères  suivre  leur  cours.  Mais  celle,  fois 
on  s'aper(;ul  h  plusieurs  signes  que  tout  (Hait  diiïi^renf 
de  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors. 

On  était  arrivé  A  un  tuonuuit  où  toutes  Ioh  cIiohos  oncienncH 
priitiuient  dos  traits  nouveaux  :  les  énieulos  aussi  bien  que  le 
reste, 

*  On  lit  poiii'diiii  (liiiiN  itn  l'crit  [lulilié  peu  do  toiiipN  uviiiit  lu  convo* 
cntioii  il«N  Mnin  g/^K'^niux  : 

«  Dnn»  i|ui)lqM(iM  proviiicfft,  Ioh  liubitunti  do»  ctiiiipngtio»  Nont  porNuodrh 
qu'ilM  iifl  piiyorotit  pluN  d'iiitpAtR,  ut  (p/iU  ptirtiiKoroiit  ontro  «ux  Ion  h'wns 
dos  Hoignoum.  l)(^j&  lU  «o  r/mnÎNNonl  pour  corinuitro  con  bioni,  ot  pour  ou 
r^guluriser  la  dinirilmiiou.  Los  Mai»  g(^u(^ruux  no  Mout  n( tendu»  que 
pour  donnor  la  fonno  h  ce»  invunion».  »  (Tableau  moral  du  clerm*  de 
France  »ur  la  fin  du  dix-huili^Mlo  Nièclo,  ou  lo  Clorg/*  fruncnÎN  avant  loi» 
état»  g^mVaux.  i  vol.  in-12,  avril,  1780.) 


'S 


m  i;uivRAtiK  vhsm^  \\fA\\m  kî  l\  hIîvui.ition'.    m 

Il  y  avait  m\  *«»«  iî<*«»»»*f  **»  l''niticu%  elt^n  i»iiu»ul<^»  un  fcujfl 
J«'»  Kr«lM«.  Mtti>*  iHir  mimi-ltr»  ôl»il  iVMn^  f.iili»»  pur  ilc» 
limU  Pittiin  unlns  ni  IhU,  iti  iV'uinlrtMrf.  lv\  iiuim  viiyun»» 
imil  ilttlmnl  (mnillro  r^itimilc  U'Iln  <|un  imhw  ruvcMi»*  mm^  <!<•- 
imiii  léi  liUMVfiil  ?  I«<  Itu'uiii,  \v*  vm  ili<  iiuiU,  Inn  pluninU  »iiiii- 
Huinalroii;  <|iitth|iit^  cliono  dt<  eriu^l  ol  <lo  «»iuv«Kct  qui  uppa- 
imH;  uih^  Mi^  vicilcMtts  miii»  qui  ii  me  or^iniiiiution  ri  iiir 
but;  (pii  milra  tout  ft  nmp  m  gmm\  iîi\il«  «t  lirint*  Unit  n^ 
qui  «'oppuiict  ji  mIIu. 

A  In  niHivolU*  qun  Im  parUmiiuil  Tmiiporlt»  ni  ijim'  l'airlio- 
vr^ipif  ilc<  StiJ*  «<»  l'tUins  l«  p«Mipl«»  lin  P«n»i  nf  livre  ft  <l«^>»  iU'»- 
iiioiiiitniliniiM  liiimiUumiM^ii,  il  lin^ln  rii  ofll«io  lo  niiiii»*lr(*,  iii- 
MiU<^  In  «nnUsOii  \o  r^^priiiu'  rtv(M»  violotKu^  m\\\m  m  mU  fnif 
iiMPoMli'im  im\)ii\  iwmMU'  ïm  il  «'iiriiMs  il  lirrtU^  K»*  eorpfc 
<!«♦  K"nl«s  <l/«»i«niuWM«  uolihUs  ImiU»  il«  brrtlflr  l'Iiôlt^l  bnioi- 
«iiuii,  ta  ii'fnl  m\\mn\  i\m  \m  W^  m^^^'^  lnim;uiii<'«.  CM  It» 
h/mmi»  iMirori^  cMiftml  «mit*  il(^jA  hMt ibln  elc'n  ù\\m\\m  il«  lu 

ll/'wilulion  '. 

,,.  U\  IVmnir  uppuruiwuit  «li^jA  (li»rri/MM  uti  vtMir...  Purin, 
ipioilo  lum  joiirn  iUMit  iiiillft  hoiiuiu'ii  ronlininuMil  ft  pemus  ('Uuil 
ulnm  It^uu  iMi  rapport  pur  vMo  (»»p^rM  ilo  iimuvuiw^  gmulurin«- 
r'w  «pi'oH  uppeluil  le  Kuctl.  Turi»*  ne  itotiliuiuil  ni  vmmu^*  ni 
Ironpi'n;  If»*  «onle^i*  lVuncui»it<«*  t'I  lt^«*  nHi»*«^'«  (Mivni(^tM<*« 
Mmwi  lanuft  dun»  Um  «nvirum*.  Ci'tli^  f«i«  l«  «net  ullait  Ain* 
inunnUunl. 

A  lii  vuo  ilïiuu»  op|Mmilion  m  ««^ni^niltuM  h\  ninivollo, 
lu  KnuviM'Uinncint  ^i'  nionlrii  crulMncI  wiirpri*  ca  IroubM 

•8Uoftll7l»8, 

jwrlittiil  MU  pMUjilP  de  biwr  le«  ^»'fc  qu'«u  lui  |»r<iBeute..,  Tout  nloyMi» 
..*l  «oldHl.M  >•  y.  Commeiiluli'eB  sur  TurrAl  tlu  conseil  porluut Mippiewioi» 
lU  déliMniliims  coiUriiIres  \m  M\U  iu  H  \m\,  Hililiolhèiiue  luip^rmle, 


im  cil  Vl'lTHKK  i.NKitrrs 

plulôl  (|u'dl)MUu.  Il  rrpril  loule»  hc«  anciennes  uriiu^s, 
mais  cette  foi»  en  vniti  :  I(*h  admoitiliotm,  lc8  lellres  (W 
caclirt,  les  oxilH  ;  ctn|il()Yant  la  violence  juHquV)A  oHe 
irrile,  ne  la  poussant  janiam  jnHCjuWj  elle  fait  peur.  On 
ne  fait  point  peur  (railleurs  a  tout  un  peuple.  TanlAt  il 
clierche.  ^'i  soulever  les  passions  de  la  inulliludc  contre 
les  riclM^s,  de  la  l)ourg(*oisie  contre  la  noblessOi  de  la 
juslicMî  inférieure cxïutrtî  les  eoiirs.  (l'était  reprendre  Tan  • 
eien  jeu;  cette  fois  il  h^  joue  en  vain. 

Il  nonniu!  d^uitrcs  juges,  la  plupart  des  nouvenux  tnagÎH- 
tralH  rel'uHiîiit  de  juger;  il  offre  dos  faveurs  ou  de  l'argent; 
on  est  encore  trop  passionné  pour  Atre  vénal. 

Il  cherche  h  distrain*  raltiuition  du  ])uhlic  :  eHe  reste 
fixe.  Ne  pouvant  plus  arrôter  ni  niôuu^  limiter  la  liberté 
d'écrire,  il  viMit  la  faire  servir  à  siîs  desseins,  cl  op|)o»e 
une  presse  h  la  press(\  Il  fait  publier  h  grands  frais 
bcauc/)up  d(>  petits  Mis  |)0ur  sa  défense  ^  On  ne  lil 
point  sa  défense,  et  Ton  se  nourrit  de  milles  pamphlets 
qui  ratlaquenl. 

Tous  cefl  pamphlets  loununit  autour  des  idées  abstraitoH 
ihiCnnlrat  HociaLU)  uu)uarqtie  est  le  roi  citoyen,  tout  atlciH 
tal  luix  lois  est  un  crime  de  lènr  nuWon.  Iliou  n'est  sain  dons 
le  corps  social,  ht  cour  est  le  vil  repaircî  oii*des  courlisnns 
alTam/'s  se  disputent  les  dépouilh^s  dn  peuple.     .  '  .     .     . 


'  On  (li'HiKMMit  cotiiiiti«  iiutoiuH  diMU'N  iVriiNfiivornliloflnii  gouvonioinnnl, 
llmiuiniirrluiis  TtiblH*  Miiury,  Linguct,  V\\W\  Morollot^  olc.  (V.  Leiire  à 
M.  le  mnrijuiH  de  ***,  par  un  Vrançai»  relin'  à  Londrci,  juillui  17«8. 
HibliothiMiiH».  ttii|)()rialn.  I/ttl)l>n  Mori'llol,  lil-on  (Imw  wU«  lollro,  rrco- 
v»it  mi\  *i»2. 000  frnncM  ilr  îMMif«ion.) 


m  t/(M)VliA(iK  l/ANCIKII  Ml^^lMK  HT  U  lifiVOLUrtOK.      |«T 
iU\  vil  oiiilti  M*  prodiiini  iiti  iticidiMil  cpii  iinVipilit  h 

Li!  |tfirl(*miMil  ilii  l)/iti|ihirt(^iiviiil  r^m\nU\ vmuwu*  Umn  U)h 
.tiitn*N,  /iv/iil  Mv  l'rn\)\n'  comttM^  loim  Um  nuitvn.  Mnin  niilln 
\m\i  In  vtïUM*  (|ii*il  ilnloiMluil  u'i\m\  Irotivi*  iiiio  Myin* 
IMitliiii  plii«i  f{t^iu'*nih*  H  iloN  <li<i(*iimMir*N  pliiH  vilk   Lcm 

<|Mi*  |MHioiil  (lilInirN;  ttiiiiM  hi  |mMioii  iMitruiiiiiti*  (Il  Iniiv 
un  inotricMl  UmU*H  U*h  \u\m(mn  imrliciili^n^M;  ri,  l/iiiilm 
<|ii<'  ilntiM  Ifi  pliipiirl  iU^H  iiiitn't«  provitiri'M,  Ii^n  (linprtutloM 
v\nm*H  ùimumi  Mi*|uinHnonl  «^l  hiuin  (umnuihlM  lu  nuiHW 
nn  Koiivin'iM'ttnnii,  dinm  le  Diiiiphinn  («IIon  N^inirntl  n^- 
KMliiVi«mi*iil  n\  <'or|m  polilM|tH*,  l't  nn  pir|i/in'*n*nl  A 
n'MlHlm*.  liV  DiiiipliiiM^  iiviiil  i>ii  pntMl/iiil  iIi'm  Hi('*rl('H  ih*M 
rl/iN  ipii  iiv/iinnt  ('h'' ^iiMponHuM  (Ml  lOlK  ni  non  iilMiliN. 
OnHipii^H  nohli*M,  (pii*l(pirH  iMrlrHiimliipinN  i>l  ipinhpirN 
ïnmvffiunH  H^Htmi  nUum  Hpontiinotiinnl  h  (imnobln, 
oMWtil  invilor  In  nohlrHH(%  h*  rlrr^/*nl  In  linrn  ('>liil  h  nn 
n'iuiir  nn  i^InlN  provinriniix  d/nm  ini  c.liAhmn,  Nitun  pr^M 
(In  (lirnol)l(s  ni  rMinnni'*  Vi/illn'. 

O'^l/iit  un  ifrnml  rliAlmiii  fiMMiiil,  iniricntin  dninniin*  dnN 
(liicM  lift  LnMdlKiii('<n'M,  dnviMUin  idot'M  lu  pioprii'h* d'unn  iMmilIn 
iiouvnlld  ',  A  prMiiP  itKNPnddi'fK  dium  en  linii,  I(<m  Ii'om  tmUvn 
nv  HMiNlIiiinnl,  donniitit  lui  diWrdrn  riiii*  dn  lu  rn^ln.  I^n 
Hi*rK/«  Il  (pinnititi'-nniii'  iitnitdMCM  ptV«MiMiU,  lii  MohlnMn  dniu 
HMil  trnttln  IroiN;  In  ticiM,  Iroipt  rnnl  (piiilrn  vin^t-on/n.  On  mm 
conipln,  mm  nn  u'M  \u\n  pnnr  Mn  diviNnr;  nn  diM'idn  mimim 


*  AMt<MiMiV  iJM  VixillM,  «jt  jiiillK  17IIN. 

M.u  r»Miil|i«  l'i*r)rr  qui  tu  |»0NN^(ln  mvwt*  iiiijnunriiiii. 
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débal  que  lo  président  sera  pris  dans  Tun  des  deux  prcnncrs 
ordres  et  le  secrétaire  dans  le  tiers  état;  le  comte  de  Morges 
est  élu  président;  M.  Mounier,  secrétaire. 

L'assemblée  délibère  alors,  et  proteste  toute  entière  contre* 
les  édits  de  mai  et  contre  la  suppression  du  parlement.  Elle 
réclame  le  rétablissement  des  anciens  élnts  de  la  province^ 
détruits  arbitrairement  et  sans  droits;  elle  demande  que  dans 
ces  étals  une  représentation  double  soit  donnée  au  tiers,  H  le 
appelle  enfin  la  prompte  réunion  des  étals  généraux,  et  dé- 
cide (pie  séance  tenante  une  lettre  sera  adressée  au  roi,  con- 
tenant l'expression  de  ses  griefs  et  de  ses  vœux.  Cette  lettre, 
écrite  d'un  style  \iolent  et  qui  sent  la  guerre  civile,  est  en 
effet  aussitôt  signée  de  tous  les  membres. 

De  pareilles  protestations  avaient  déjà  été  faites-,  des  vœux 
semblables  avaient  été  exprimés  avec  non  moins  de  violence; 
mais,  ce  qui  nulle  part  ne  s'était  vu  encore,  c'était  un  exem- 
ple aussi  éclatant  de  Taccord  de  toutes  les  classes. 

«  Messieurs  de  la  noblesse  et  du  clergé,  porte  le  procès- 
verbal  de  la  séance,  ont  été  complimentés  par  un  de  mes- 
sieurs du  tiers  état,  sur  In  loyauté  avec  laquelle,  oubliant 
d'anciennes  prétentions,  ils  se  sont  empressés  de  lui  rendre 
justice,  et  sur  leur  zèle  pour  maintenir  l'union  des  ordres.  » 

Le  président  répond  qu'ils  seront  toujours  prêts  à  s'occu- 
per avec  leurs  concitoyens,  du  salut  de  la  patrie  *. 

*  Dans  les  réunions  qui  suivirent  celle  do  Vizille,  et  qui  curent  lieu 
soit  k  Grenoble,  soit  h  Saint-Rambert  ou  h  Romans,  on  voit  se  maintenir 
et  se  resserrer  encore  cotte  union.  La  noblesse  et  lo  clergé  demandent 
constamment  le  doublement  des  voix  du  tiers,  l'égalité  de  Timpôt  et  le 
vole  par  tête.  Le  tiers  témoigne  toujours  sa  reconnaissance,  i  Je  suis 
chargé  par  mon  ordre,  dit,  dans  une  de  ces  réunions  (à  Romans,  15  sep- 
tembre 1788),  Toraleur  du  tiers  état,  de  vous  renouveler  ses  remerci- 
ments.  U  n*oubliera  jamais  votre  empressement  à  lui  rendre  justice. 
Nèmes  compliments  renouvelés  dans  une  assemblée  tenue  aussi  k  Romans 
le  2  novembre  1788. 

Dans  une  lettre  adressée  aux  mumcipaHtés  de  BrelagnCt  un  habitant 


l/oiîii'mMiV  fift  Vieille!  prcNliiinit  un  riïet  iinxlif^imix 
cUu%  ifMiU!  b  Fniticiv  (II!  Tut  In  ilcniièri»  fui^i  qu'iiii  fait,  m) 
\m%^mM  ailhnii*^  f|u*à  Parin,  f!MTi;a  une!  f(ranili!  itifliiûtice 

b'^HftueriietmMil  cnii^tiit  f|iut  c*i!  qui  aviiilT'Ii*  osi*  c*ii 
bau|)liiiir*  III!  fût  iinili*  partout.  Il  cji^('ii|irni  l'iiliii  ilo 
\mwrv  la  ri^i^tniicf!  (|iii  lui  i^tiiit  o|)|k)m'i%  f»t  hc^  iliVhira 
wiiiicu. 

I^fiui»  \VI  ivuvo)u  iif»H  iuiui*iireH,  aUilit  ou  hOHpitmlit 
<H'%  c*flit%,  ni|i|)H(i  Ifs  |mHf*iiMnil«i  ttl  coucri'ila  Ws  ôinia 
{Tf'tiMiusV 

O  m'«*«I  |hi»,  M'iiiâiri|ui»ii-I«»  liiru,  um»  rfMMt<*n:iiiMi  iht  ilftail 
r|ii(*  (tilt  if  I  le  rui,  cV^iit  II*  pouvoir  {il)»olu  aurpu*!  il  tVUOtliti^ 
1  f«*t  Ir  parld^i*  flu  ^oiurnu'Munit  r|u'il  âttirpli»  $*i  tloul  il 

flofltlf  UU  H^l'^t*  ilit    |ltiy«i   IMI   floiMIfUli  l'Otiu   lifVitMUfrtlfMll   li«ii 

Clii  fai  i*tiioni\  ou  li^rtol  II*»  i^riiU  flu  li*ui|i^,  ilVutcnulri) 
|arl<T  avAul  1780  iruiu*  ^niudi*  ri^voltiliou  fl/<jii  iMvouiplii!, 
f;  riiiit  uur  gr»uici(inWolulJoti,  1*11  cilTi*!,  tuain  ilit^liurr  à  «'ub- 
vitlH't  rt  ji  iliiiparatiri*  tl.iun  riiniummil/*  ilf  la  ri^*\oluliou  (|ui 
jjlail  «uivrc*. 

Ou  |H*ut  fiihuircT  li*  uoiulin*  prodi^iiîuv  i*t  la  ^raudmir 
<lfn  fautiN  qu'il  avait  fallu  f!oiuiui*ltrc*  pour  plarc*r  \om 
afTairr*!  ilaus  Triât  (»ii  f*llf*^  m*  trouvaii*ut.  Main  li*  ((oii- 

du  |i»M|»liiii«'<  «viii .  «J'ai  %«  )»♦  tlttf^i'  «t|  la  ii»»!»litï5»  r»Mini!.^i  »%ri!  iuia 
In^iiMi^  f|i{|ri<»(|(t  r('«|i(*(U  btfiutc«  liiiir»  4tili(|«irt)  prr  tiMilifiturb  u  If*)  MM^^ 
ri  rirtifite  iinattiairttirtil  lioamiairi*  au  tlroil  t\vn  i-iirtMaani*«,  Jf^  n'ai  |)lu« 
»Umîi'  (lu  «tilul  (II)  U  {Miltitf,  {l^ttfé^  dû  Chatlt'i  II,  mit  tunnieifiattu^i 
»lt  Unintjnf.) 
<  i  Aiml  17I)S. 


ftrnwmeulfU'  I/^mw  XVI  %Wi{HUl  laîWîrorirfMin;jiiwji«î-là, 
on  fHî  nmirnii  lui  ftiîrr  un  mm^î  d'ftvoir  rAW, 

ijîHiTcl^î  la  forciî  ma(/rrifîllo,  TnrrrK^iï  n^î  i»if!  prAlânl  r|fi'av<:r: 
r/rpMgnamr  i;t.^an.«t  vi^uf^ir  à  .^(«t  (hnmm.  Il  ne  fionfaii 
^mplfjfjfîr  h  droil  ;  1^^^  (ribiinau)  {itnwMvÂJUitT  lui,  Dau^ 
raurJenne  Fraucfï  craîlhrur^,  Ui  |kmivou'  al)«»olu  n'avafl 
jamai.^i  iîu  uni»  forrr?  qui  lui  ffii  firoppr,  ni  f>o«i!H/îilfr  lU*^ 
a^rnM(|ui  n(T  il<'(M'n(li«4«>rnf  rpif;  (hi  lui.  Il  nVivait  jamais 
|iri«<  ra.M|i4'('f  (l(!  la  Ijrannii!  niilifairc;  il  nVrIait  paA  n/? 
ilauM  Uin  vHw\m  ci  tw  w;  Honirjml  jarnai.%  par  U^  anm^. 
OVHail  un  pouvoir  cAsentif'IUrmfnt  c^ivil  ;  fvu^tn  non  diî 
violrrufî,  ffiai.H  (rart,  Ce  K''^'^<'^'"<-'^'^-"^  '■'«il  or  jçanim/r  rlir 
manifVr  à  vain(;n!  fiW'iwul  h*n  r(WiH\fuu',f^  imlivirludlf!!^ ; 
niaim^a  con.«»lilulion,  m'H  prï^îr-rdenln,  Hi^ntufrurn^  CÀiWt*^ 
(Ifî  la  na(ion  m;  lui  \}iru\r\\nUiid  poinl  d*»  jfouvfrnrr  awr 
uni'  inajoril/î  c/>nfn!  lui.  I^»m  r(m  nVivairnt  f^'lalili  Inir 
puf^«iaru^(^  rpr<'n  (iivi««anl.  U*n  vhs^^rn^  i'n  Utn  isfAnni  m 
miliru  (Uh  prrju^r**,  clrn  jatouMir^,  dcn  tiain<!M  qui  àmui 
propn»«»  h  vhiu'utw  (Vi-Wm^  (Ui  wntuhi:  h  n^avrfir  jamais 
affain»  quVi  uiu*  h  la  foi«4,  d/i  pouvoir  fKHiîr mut  rHIr-ri 
Au  poifU  cil!  louli'H  \rs  aulri'M,  il  «tudi^^ail  f\ur.  wn  ilifli'!- 
îTUlvn  ('\m%v*^ ,  aliai«4'ant  uu  nioniiîut  Ii'm  IwiriiVrH  par 
li!M|uir||i'««  on  li*^  avail  (liviMri'«»,  hc.  îvtuutuivîins^mi  ti  ^Vri- 
UrtuliSHiml  *^ur  la  rrMislan('iMîornrnuni%  im  fùi-iv.  ipi*un  mîijI 
joiir%  pour  iptr  Iit  ^(ouvrrni'rnrnl  atiMilu  fut  vainru,  l/'in- 
M'uMvr  (\r  Vi/illo  fui  U*  ^igrii;  niafi*riirl  ili;  iTiUi  union 
nouvrlli'i't  (II!  cr  ip/i'lli*  pouvait  proiluiic,  Kl,  liion  ipn; 
II!  fail  M!  p;iWil  au  (onil  (Vuui  pitlili!  |  rovirno  i!(  diinx 


rucH>n^  vUiblo  (|ir(\  <|uol<|iH«M-tin^ ,  vi  i^n  un  innnioni  (!('- 
nd«  lie  la  vicloirv. 


CHAPITRE  lY 


amywM  lks  pahlemkms,  m  jmomk.nt  ou  il»  se  croyaient  ies  muiiiks 
DE  i;état,  HimwwmsT  tout  a  (mi»  qu'ils  .n'étaient  plu»  rikx. 


Qnnficl  Paulorihi  royale  cul  élc  vaincue,  les  parle- 
tncnls  s'iiriaginèrenl  (rabord  que  c'étaient  eux  qui 
4'ivaient  triomphé.  Ils  remontèrent  sur  leurs  siéjjes, 
moins  en  amnistiés  qu'en  vainqueurs,  et  jKînsèrcnt  n'a- 
voir plus  qu'a  y  jouir  des  douceurs  de.  la  victoire, 

Lî  roi,  en  abolissant  ses  édits  qui  avaient  établi  dr 
nouveaux  jug(îs,  avait  ordonné  que  du  moins  on  res- 
jMîctât  les  arrôls  que  ceux-ci  avaiiuit  rendus.  Les  parle- 
ments déclarèrent  non  jugé  ce  qui  avait  été  jugé  fums 
4»ux.  Ils  fin;nt  comparaître  devant  eux  les  magistrats 
insolents  qui  avaient  osé  aspirer  à  les  remplacer;  et 
retrouvant  dans  une  circonstance  si  nouvelle  la  langue 
du  moyen  âge,  ils  les  notèrent  dHnfamie;  on  vit  dans 
toute  la  France*.  l(;s  amis  du  roi  punis  pour  lui  avoir  été 
fidèles,  et  apprenant  par  un(».  exjMîrience  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  oublier  que  la  sûreté  n'était  plus  désormais 
du  v()lé  de  l'obéissance. 


PK  L'OUVRAGE  UNCIRN  llKUlMK  KT  l\  llf^VOMITKKN.      \\% 

(\n\  imum  Umin  XIV  diitiN  loiilo  nh  gloin^  n^MVAil  i^lc^ 
TolijH  <pMm)  mliihilioii  pliin  uiiivorM'Ilo,  ni  \\m  pcMit 
donner  iv  \m\)  h  don  lotmngcH  oxcotxhivoN  <|iriino  imM^ioii 
\rm  i>\  di^inli^nWo  \mvh  h  doiuirr. 

Kvilé  h  Troyoïi,  la  imrlt^nimil  y  n^ini  Ion  hoinitia^oM  dn 
totiN  Irn  ror|iM  do  ri^tiit  (|iii  virMtnonl  n'inrliiMT  dpvHiil  lui 
coiniiio  dovnnl  lo  miiivi^niin,  ^t  lui  iidroMHor  on  fiiri*  Ion  lonini- 
Itou  Ion  pluM  oxlrnviiKiintoH. 

«  Si^iiAt  {Uif(iiHto,  loiir  ditnn,  oitoyonn  Ki^nôroiu,  iiuiKiM 
IraU  ooin|ialiMiinU  o(  iniKtJM'OM,  voiim  iiii^rilo/  Umu  (Iiiiin  Ion 
o<iMirN  friint'iii» lo Mirnoindo  \)h'vn  do  Ih  pnltio",  Vou»  ootiHolo/ 
U  imtion  do  nom  niiN^roN...  von  doIon  noiU  don  aoltm  NuldiniOH 
dViior;{io  ol  dopiitrintiNtito...  Iomn  Ion  Friiii^niN  vomn  oontoni 
plrnl  uvoo  nllondriNNontant  ot  v(^it(^ri)lion.  » 

U  olinpitra  do  TroyoN  Ion  rontpliinonlHtil  un  nom  do  l'I^* 
kIIno  tout  onli^ro  ; 

«  lu  pairto  ot  In  roli^ion,  dit-il,  Noilioilont  pour  voun  nn 
iiionunionl  durnklo  do  oo  qno  voun  vono/  do  f'iûro  ^  » 

l'uni voiNili^  ollo-nn^nio  \iont  m\  ndioN  ol  on  Imnnol  o«rré 
lui  UANtlIor  on  niauvniN  lutin  non  hnnnnAK<^M  : 

«  IlluNtriNNimi  NoniilÙN  prinoopN,  pnondoN  inNulnii,  noua- 
loroN  intoftorritui  :  Noun  uoun  uniNNouN  h  In  NonNilnliti^  K^ni^- 
rido,  ot  nouN  voun  U'«nioiKnonN  to  vif  Nonliniont  d'ndniinition 
qu'oxoilo  votro  Iu'm'oïnuh)  palriotiipio...  On  m  naviùI  juNqno- 
\h  Hppr<^oior  quo  la  vnloin*  niilituiro  qui  fiiil  idmndonniT  Iouin 
fo^oiN  A  ooN  li^giouN  do  lu'n'ON,,,^  uoun  voyouN  aujourd'hui  Ion 
hôroN  do  la  paix  dnuN  lo  Nanoluairo  do  la  juNtioo...  Nondda- 
IdoH  h  OON  oitoyouN  K<^n(^roux  dont  ilonu*  N'hotuirail,  lovNqua 

«  t7H7.  nèc<)iiurflHiaii»=. 

Vf».  H 
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vainqueurs  des  ennemis  de  TÉtat,  ils  triomphaient  aux  yeux 
de  leurs  concitoyens,  vous  allez  jouir  d\m  triomphe  qui  vous 
-en  garantit  la  mémoire  immortelle  *.  » 

Le  premier  président  répond  à  toutes  ces  adresses 
<ommc  un  roi,  en  \\gu  de  mots  :  il  assure  celui  qui 
a  |)arlé  de  la  bienveillance  de  la  cour. 

Dans  plusieurs  provinces  l'arrestation  on  l'exil  des 
magistrats  avait  amené  des  émeutes.  Dans  toutes,  leur 
retour  provoque  des  manifestations  presque  folles  de 
joie  populaire. 

A  Grenoblc^quand  arrive  la  nouvelle  du  rétablissement 
des  parlements  ',  le  courrier  qui  l'apporte  est  mené  en  triom- 
phe par  toute  la  ville,  accablé  de  caresses  et  d'applaudisse- 
ments ;  les  femmes  qui  ne  peuvent  parvenir  jusqu'à  lui  em- 
brassent son  cheval.  Le  soir  toute  la  ville  s'illumine  sponta* 
nément...;  tous  les  corps  d'étal,  toutes  les  corporations 
défilent  devant  le  parlement,  et  débitent  des  compliments 
pleins  d'emphase. 

A  Bordeaux,  le  même  jour,  même  ovation  au  parlement. 
Le  peuple  dételé  les  chevaux  de  Ja  voiture  du  premier  prési- 
dent et  le  porte  jusque  dans  ses  appartements  ;  les  magistrats 
qui  avaient  voulu  obéir  au  roi,  sont  hués.  Le  premier  prési- 
dent leur  adresse  un  blâme  public.  Au  milieu  de  cette  scène 
le  doyen  du  parlement  s'écrie  : 

((  Mes  enfants,  apprenez  ceci  a  vos  descendants,  aiin  que 
ce  souvenir  entretienne  le  feu  du  patriotisme  I  » 

C'était  un  vieillard,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  avait 
passé  sa  première  jeunesse  sous  Louis  XIV.  Quels  changements 
dans  les  idées  et  dans  le  langage  peuvent  s'efTectuer  chez  un 

<   1787.  Pièces  ofHcielli«8. 
«  Lo  50  octobre  1788. 


Di')  i/oiivmuK  i/\m:ikn  hIîuimk  kt  u  HiïvoMrnoN.  \\u 
|)ou|>l(Mlurnnl  roxiNtniico  (rnii  hcmiI  hûinino)  On  brOln  onllii 
mir  ta  \\U\v(s  pnhiiquo  un  niiunuMinin  halnlh'^  on  canlinHl;  rn 
(|ui  iiVrn|)(^clio  pan  In  vU^v^^^S  do  chantor  un  7V  /)(V/m  / 

Cos  (W(^iionirnls  no  piiNsninnl  l'i  la  lin  trcM'hdiro  I7NH. 

TiMil  i^i  ronp  In  hniil  roHHc  inilonr  iIon  piirlninonlH. 
l/onlIiouHiasmr  nVloinl  ;  lo  nilonm  oi  la  nnlilndo  m^ 
ibnl  anlniinlVux.  Non-.M(Milnnu*nl  iU  loinhnnt  dans  Tin- 
diiïtVonrn  du  puldir,  main  Intih^H  nnrlrN  dn  griofs  Iniir 
sont  oppos(^,  n>ux  nii^nn'H  rpn^  u\  gnnvorniMnonl  a\ail 
osHa)(^  l'n  vain  d(^  lonr  nnsoiliM*. 

la  Franco  M  innndt^o  do  bnulnnon  un  lonliw  \vh  injmoH 
l(«ur  H(Mil  prodi^nt^oN. 

«  (lo  Hinil,  diHonI  vi^H  paniphlois,  don  jn^oH  ipii  n'onton- 
(lonl  rion  h  la  ptdiliipto;  an  Innd  iln  n*onl  Nonin  (pn^  doniinor; 
iU  NonI  d'arooi'd  avoo  la  nnldi^HHP  ol  U\  oloi^t^,  ot  Htnil.  annHi 
(MiM(^n)iH  {\\w  loK  anIroH  dn  liorn  (\lat,  o/ont-A-diro  do  proH<pMi 
tmito  la  nation.  IIm  nnl  ont  (pi'on  allaipunil  lo  donpolinmo  iln 
loiaioni  nnlili(«r  onla;  on  rMannnil  Ion  droiU  do  la  nation,  il» 
lt«N  niolh'nl.  <Mi  pi'tddonio;  ooh  droiU  naiM(Mil  dn  (MMilral  ho- 
rini;  loH  dinontor,  o*oHt  lonnlnnntM'Ii^  fanMos  rmdonrH  d'inio 
conooHHion  vninniairo.  Loh  doninnd(«N  nuMni^H  ipiNI  lonl.  an 
nd  Hont  Hwv  oortainK  poInU  oxroHnixoH  ^ 

»  ,,.  (VohI  nno  arinlnoralio  d(*  lô^inlrH,  qni  xidonliMrn 
inallroH  dn  roi  hn<ni(^nio*.». 

«  AngnHl(«  oorpH  ilo  nniginlralN,  notin  mmim  avonn  don  nidi'* 
Kalionn  nVonloN  qno  noiiK  no  nn^onnnaiHNonH  pan,  main  non 


N 


•  Vgir  luHiaiiimMil  (Hoii*  Hur  htvr^ii^  fin  }mi1fmt*Kl,  luiM-lmn*  iillri- 

IINN,  upi^M  IVri^l  ()ui  v(\\u\\\  toiii  ti  oiMip  lo  |uir)(«iti«at  iinpopuliiiiM. 
(tlll)lioth^(plt)  im)u^riiil(«,) 
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no  saurions  oiiblior  que  depuis  tant  d^arnlccA  que  vous  repré- 
sentez le  peuple,  vous  l'avez  laissé  accabler,  Précepteurs  de 
la  nation,  vous  avez  laissé  brûler  prcscpie  tous  les  livres  des- 
tinés à  Téclaircr;  vous  avez  résisté  ati  despotisme,  mais  au 
moment  où  il  voulait  vous  écraser  vous-même* ...» 

Ce  fut  surtout  pour  le  parlement  de  Paris  que  lu 
chute  fut  sul)itc  et  terrible. 

Comment  peindre  le  vide  immense,  le  ^ilenec;  de 
mort  qtû  se  fait  auiour  do  ce  grand  corp»,  son  im- 
puiHHance,  son  déses])oir*  et  lu  vengeance  (b'^daigrteuHe 
du  pouvoir  royal ,  lorsque,  rc'^pondant  à  do  nouvelles 
remontrancc^s,  Louis  XVI  dit  : 

«  Je  n'ai  rien  ù  répondre  à  mon  parlement  et  a  ses 
supplications.  C'est  avec  la  nation  assemblée  que  je 
concerterai  les  mesures  propres  a  consolider  pour  tou- 
jours l'ordre  |)ublic  et  la  prospérité  de  l'État*.  » 

Le  même  acte  qui  avait  rouvert  le  palais  au  parlement, 
rendait  d'I^lpremenil  li  la  liberté.  On  se  rappelle  la  scène  dra- 
mati(|ue  deifon  enlèvement,  he.s  paroles  à  la  Régulus,  Tatteu- 
drissemcnt  de  Tauditoirc,  l'immense  popularité  du  martyr. 
Il  était  détenu  aux  lie»  Suinte-Marguerite;  Tordre  de  sa  libé- 
ration arrivé,  il  accourt.  Il  est  d'abord  traité  sur  son  chemin 
comme  un  grand  lionnne,  â  mc^sure  qu'il  avance  il  se  trouve 
moins  illustre  :  arrivé  à  l'ari^t,  personne  m*  sVccupe  plus  de 
lui  que  |>our  s'en  moquer.  Afin  de  pasM;r  du  triomphe  au  ri- 
dicule, il  ne  lui  a%ait  fallu  que  le  temps  nécessaire  pour  faire 
deux  cents  lieues^  <'n  poste. 

•  Conditions  imn^aire^  a  ia  Uijatiu'  dit^  élaU  ^nérwàx,  Ikocliur^ 
»UrilNié«)i  Yolm*). 

*  Si  bien  pemle  d<«n»  \^  ui^^moue^  <k  N.  pAMitûrr. 
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liA  pnrlcinuMit  (h'«MfiH|i^n*  A  co  N|im'(urlo  noiiv(«iiu  do  Mon  iiti* 
|YO|iuliiritA,  lonld  <ln  rn^iignor  lu  frtvour  piil)li(|iio.  Il  rocourl 
iiiix  gniniU  tnoyoMM;  il  mo  M^rt  prôi'im'Miicinl  iln^i  m^incM  pn- 
rol(«M  «pii  lui  oui  Morvi  Innt  <lo  foiMii  (^mouvoir  lu  poiiplo  vt\  m 
fnvmtr.  Il  riV.liutin  \o  rnlotir  pi<rio(lii(ti(Mlc«N  rIntM  ((^titérniix, 
In  roripoMMitltiliM  <lrM  tninii«trnMf  In  \\\mi()  iiulividiu^lb,  In  li* 
i)orlé  dn  In  proMo...  Ln  tout  (<u  vniu. 

t/(Honnnrnnul  (l(tf(  uinKii«trnti«  étnit  cxirAutn;  il  lour  rlnit 
itn|H)N((il)lo  do  l'inn  cotuproudro  à  co  qui  pniinnil  noun  lourn 

IIm  rontinuout  h  pnrlm*  do  In  comlilHllon  ipul  Inut  dé- 
foudro  *  ;  ot  nn  voiout  pnM  tpto  ro  ntol  cpii  /itnit  populniro 
qutiud  il  fnllnit  oppoMT  la  cMumlilutioti  nu  roi,  i^^i  dovnuu 
oditnix  h lopiuion  puhliqun  diquii»  qu'on ToppoMo  à l^<K<dil('^ 
Un  roudnuuinnt  h  ^Iro  \}v(iU\  par  In  ttiniu  du  hoummu  un 
<Vritqui  ntlnquol<m  nucinuuoM  iiifilituli(MiM  ',  ot  u'nporçoivout 
\mn  quo  In  ruiuo  dn  rcM  innlitutiouM  M  pr/M'ifu'unrut  co  quo 
l'on  vout.  IIm  n'intorrogeniont  Iom  uum  Iom  nutrcfi^  mi  dmnnu- 
dnnt  co  (|ui  nvnil  pu  ntu(^nor  uu  pareil  iduuigoiuoul  ilauM  lo^ 
citpi'itu...  IIm  miyaiout  avoir  poMrtt'Mlô  \uw  Umv  priqiro;  iU 
m  voyaient  paM  qu'iU  iraviti(Mil  (ilô  quo  lof4  auxiliniroN  nvou- 
kIon  iPunn  foron  /«trnu|(oro  ;  tout,  tant  (pui  rollo-rl  \vn  oui- 
ployait  à  non  um\\^i*\  rion,  dAn  quo,  pouvant  onlln  agir  par 
ollouiAtuo,  ollo  n'avait  plun  bemou  dolour  conoonru. 

IIm  no  voyaient  part  (pto  lo  niAnio  Ilot  qui  Ioh  avut  poUMM'm 
<H  un  nionuMit  (Mevéf4  p\  haut,  Ion  liinmiil,  on  n(^  n^lirant,  A  la 
pln(!0  où  il  loM  avait  pri»*... 

Ikun  loriginn  lo  pnrlonuHtl  m  onntpomiil  do  juri»- 
4UMmullOK  ou  d^nvoonlH  quo  lo  roi  olioiNiNmiil  parmi  U^n 

1  n<k|Ml(iltoird(l(iM.  H/<Muinf. 

«  torlt  liitlluM  ;  Miht^raifon  à  pmulrc  par  U  llm  t'ial  datin  ionlt'ê 
in  mmiripaliti'ê  tlu  roynumf,  -  KwM  du  17  (lôccMiilirM  t7MH. 
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plus  habiles  de  leur  profession.  Le  mérite  ouvrait 
Tacces  des  honneurs  et  des  plus  hautes  charges  de 
rÉlal  aux  hommes  nés  dans  les  conditions  les  plus 
humbles.  Le  parlement  était  aloriJ  avec  l'Église  une 
de  ces  puissantes  institutions  démocratiques  qui  étaient 
nées  et  s'étaient  implantées  sur  le  sol  aristocratique 
du  moyen  âge. 

Plus  tard,  les  rois,  pour  faire  de  l'argent,  se  mirent 
à  vendre  le  droit  de  juger.  Le  parlement  se  remplit 
alors  d'un  ceitain  nombre  de  familles  riches  qui  con- 
sidéraient l'administration  nationale  de  la  justice  comme 
un  privilège  qui  leur  était  propre,  dont  elles  voulaient 
avec  un  soin  de  plus  en  plus  jaloux  écarter  toutes  les 
autres,  obéissant  à  cette  impulsion  singulière  qui  sem- 
blait pousser  chaque  corps  particulier  à  devenir  de  plus 
en  plus  une  petite  arislocratie  fermée,  dans  le  moment 
même  où  les  idées  et  les  mœurs  générales  de  la  nation 
faisaient  pencher  de  plus  en  plus  la  société  vers  la 
démocratie. 

Il  n'y  avait  assurément  rien  qui  fût  plus  contraire 
aux  idées  du  temps  qu'une  caste  judiciaire  rendant  seule 
la  justice  après  en  avoir  acheté  le  droit.  Nulle  institu- 
lion  n'avait  été  en  effet  plus  souvent  et  plus  amère- 
ment critiquée,  depuis  un  si^le,  que  la  vénalité  des  of- 
liœs. 

Celle  magistrature,  toute  vicieuse  qu'elle  était,  avaîf 
cejKindant  un  mérite,  que  les  tribunaux  mieux  consti- 
tués de  nos  jours  ne  possèdent  pas  toujours.  Les  juges 
étaient  indépendants.  Ils  rendaient  la  justice  au  nom  du 


(iriiin*,  main  ttoii  Nuiviinl  h(»n  voloiilnn.  IIh  rroIx'isHnittnl 
[iiiH  à  (J'auU'CH  |)ijHHionH  que  U*h  U*uvh» 

\AiVM\\iii  loiiH  l(.*H  |i()MV()irK  inUu'itUMlHiiri'H  (|iii  pou- 
(aient  balatiar  ou  fcinpm^r  lu  |HiiNHanc(»  illitniu'M*  du 
roi  i^tai(*nt  (iIkiMuh,  le  parh'rneul  hoaû  rcmlail  viwovvi  dr- 
lioul.  Il  pouvait  oiWHV  parhu*  quand  tout  le  uioud(*  se 
taisait;  il  {Hiuvait  m*  roidir  un  munumt,  quand  tout  le 
monde  lUait  depuin  longtenqm  foiré  de  plier.  Aussi/ 
devenait-il  populaire,  dès  que  le  f(ouv(Tnejneut  perdait  la 
fiivcur  piihlique,  Mt  quand,  pour  un  montent,  la  haine 
({u'inf^pirail  le  despotisme  tut  devernie  une  passion  ar- 
dente et  le  Himtimenl  cojnmun  h  tous  les  Français,  le  par- 
lement parut  la  M*ule  barrière  qui  reslAt  devant  le  pou- 
wiiralisidu.  Tous  les  défauts  (pron  avait  l(>  plus  IdAmés 
ni  lui  furent  des  espèces  de  (garanties  politiques,  On 
h'ubrila  derrière  ses  vices  nu^mtîs.  Son  esprit  d(!  domi- 
nation, son  orf^neil,  s(»s  préjugés  furent  b*s  armes  dont 
la  nation  se  servit. 

Mai{4  dès  que  le  pouvoir  absolu  eut  été  déiinitivemeni 
saineu,  et  que  la  nation  se  erut  sAre.  de  pouvoir  déA^n- 
dre  idle-mâme  sc»s  droits,  le  parlement  redevint  tout  k 
coup  ce  qu'il  était  auparavant  :  une  vieille  institution 
déformée  et  discréditée  (pi'avait  léguée  le  moyen  Age; 
et  il  reprit  la  place  qu'il  avait  occupée  dans  les  haines 
publiques.  Four  le  détruire,  h)  rot  n'avait  eu  qu'à  le 
laisser  triompher. 


CHAPITRE  V 


fOMMENT,  AUSSITOT  QUE  LK  POUVOIR  ABSOLU  FUT  VAINCU,  LE  VÉBITAULI 
ESPRIT  DE  LA  RÉVOLUTION  SE  MONTRA  TOUT  A  COUP. 


Le  lien  (l'une  passion  commune  avait  lenu  un  instanl 
ensemble  toutes  les  classes.  Pu  moment  où  ce  lien  se 
idâcha,  elles  se  séparèrent  ;  et  le  vérilable  esprit  de  la 
Bévolution  se  montra  tout  à  coup  S 

Dès  qu'on  eut  triomphé  du  roi,  il  s'agit  de  savoir  qui 
retirerait  le  prolit  de  la  victoire;  les  états  généraux 
étant  obtenus,  qui  dominerait  dans  cette  assemblée  ? 

Le  roi  ne  pouvait  plus  refuser  leur  réunion  ;  mais  il 
conservait  encore  le  pouvoir  d'en  indiquer  la  forme.  Ils 
ne  s'étaient  pas  assemblés  depuis  cent  soixante-quinze 
ans.  Ils  n'étaient  plus  qu'un  vague  souvenir.  Nul  ne 
savait  précisément  quel  serait  le  nombre  des  députés, 
les  rapports  des  ordres,  le  mode  d'élection,  la  forme 
des  délibérations.  Le  roi  seul  pouvait  le  dire.  I!  ne  le 
dît  point.  Après  s'élrc  laissé  arracher  les  pouvoirs  in- 
certains dont  il  prétendait   conserver  l'usage,  il  ne 

*  Variante  :  et  la  véritable  figure  de  la  Révolution,  juique-l&  voilée,  se 
if'couvrit  tout  &  coup. 


toiiliii  (wtA  $ù  ftenir  de  ci!iu  <|ui  lui  tUiiicnl  n^^iMiiu». 

M.  ili!  Bmtinc%  «km  |irf*mif*r  tnininliv,  mil  h  w.  miji*1 
umt  idi^  iiin{{iiliM*(%  el  (il  prciHlrc  &  mn  timiliv  unis 
réMiltilKm  qui  mi  %(im  \mm\\e  dim%  VïmUnn^ 

11  muiiti^  In  f|uciilion  tlt!  tuivuir  «li  K»  voU!  ^^^niil 
tifiiut«el  ou  limiliS  rniiM>mbl&i  nouibriMiM*  ou  vi*%- 
itnnU%  leik  an\rt*%  M'imri^  ou  courondu»,  vptuïn  ou  im^- 
;^^iii  en  flroiu^  rommi*  unr  afruirc  dVruililiou.  \\n  vnn- 
^"^luenm  un  nrvùi  du  coiiM^il  chsuyt'n  Um%  U^n  rorpH 
oniAiîUuriii  d«  frtitv  i\v%  nrvhnrhm  nuv  Ift  ivuue  Ai%  mi- 
rwiw  éiM%  fUî'némnx^  vi  %ur  Umiv%  U*%  foruM*H  qui  y 
rîAwni  %m\ieA,  et  njouin  : 

«  Sa  Maj***!*'!  ju^ili*  lou«i  Ici»  wi\rtnU  H  nuivm  prr- 
H«)niM«»i  iiiiiiruil«*ii  d*»  w>u  rovunne  H  |MirliculiiVtmion( 
fi*uiqui  c!iMn|iimi*nl  rAi'iidtîmiiMlfH  inM^iipliouii  vi  In!||<!9i< 
iviirt^^  k  mUm^^rh  M,  Iv.  t^nrAv  di**i  iic*i*;iui  Iouh  kmrc^n* 
M^fpfrHTUHttiU  H  lui^uioirtt^i  nur  r«*ll(«  qui*«>liou*»  » 

Cvinii  Iniilcr  la  counliluliou  du  pavH  ttouuu<*  uni* 
qn^liou  (ir^diHuiqUf!  <*l  In  tuviUv  ou  roticoufii,  Cvi 
'i|»|rl  fui  euUmdu,  Tou«i  \v%  \Hm\oir%  Unmtx  di'*lilH'r^- 
ri^il  Mv  a*  qu*il  falhiil  n*|iiimln*  nu  roi.  Tout»  Irii  corp^ 
tvrUmhvtii,  Toulrii  km  rljiHM'n  a|>|dii|UfVii  h  ImirH  in- 
iitHM  imiiicTulieni  lAcli«*n»nl  de  ri»lmu\t'r  dftnti  hn  rmnvn 
i\m  nndeu*  MsiIm  y^thirmix  Ifi  (ormet  qui  linir  |>nniiMinil 
b  plun  |>ro|H'r  jk  \eê  f^umniiv.  Cluiruu  \oulul  dite*  m»d 
*ni%,  H  ttiftnnu*  on  i*l(iil  dnnti  It*  iNiyH  Ui  ptun  lilli^nnVo 
fir  ri'4mqK%  lu  Fmnci!  fui  inondiV.  d'i^trilH, 

Urréi  4ii  5  jmtM  IT^rt 
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Li  lulle  des  élusses  qui  était  inévitable,  mais  qui  na- 
lueelhîuieril  n'eût  comnienei  (jue  dans  le  sein  dt*s  clat» 
généraux,  d'une  manions  régulière,  sur  un  terrain  cir- 
itoimvïl  et  à  propos  d'affaires  parlieulières,  trouvant 
alors  un  champ  sans  limites  et  pouvant  se  nourrir  d'idées 
générales,  prit  ainsitui  peu  de  temps  un  caractère  d'au- 
dace singulièn^  et  de  violence  inouie,  que  l'état  siterel 
des  cœurs  fait  comprendre^  mais  que  ri(»n  d'extérieur 
n'avait  préparé  a  voir... 

ICutrc  le  moment  ou  le  roi  abdiqua  le  pouvoir  absolu  et 
celui  où  les  éli^ctions  commeurcrent,  il  se  [imm  environ  cinq 
mois.  Durant  cet  espace  de  temps  il  n'y  eut  presque  pai»  de 
chmyfvmvuia  dans  les  faits,  mais  le  uiouvemcnt  qui  entraî- 
nait l(*s  idées  et  les  seutimeuts  des  français  vers  la  subver- 
sion totale  de  la  société,  se  précipita*** 

...  If  abord  on  n'envisage  que  la  constitution  des  états  gé- 
néraux, on  remplit  à  la  hâte  de  gros  livres  d*uri«  érudition 
crue,  où  l'on  s'efforce  d'accorder  le  moyen  âge  aux  vues  du 
moment,  puis  la  question  des  anciens  états  généraux  s'efface. 
On  jette  de  c<Hé  le  fatras  des  précédents,  et  l'on  recherche 
d'une  manière  abstraite  et  générale  ce  (|ue  le  pouvoir  légis- 
latif doit  être.  La  vue  s'étend  â  mesure  qu'on  avance;  ce 
n'est  plus  de  lu  constitution  de  la  législature  seule  qu'd  s'a- 
git, mais  de  Tensemble  des  pouvoirs;  ce  n'est  pas  seulement 
la  forme  dn^ouvernement,  mais  la  société  elle-même  qu'on 
ensate  de  remuer  dans  son  assiette.  Au  commeneemeut  on  ut* 
parle  que  de  mieux  pondérer  ïca  pouvoirs,  de  mieux  ajuster 
les  rapports  des  dasKen,  bientôt  on  marche,  on  court,  on  sV- 
lance  \ov^  Tidée  de  la  pure  démocratie.  Au  début  c'est  Mon- 
tesipiieu  que  Ton  cite  et  qu'on  connnente,  â  la  fin  on  ne 
parle  plus  cpie  de  llousseau;  celui-ci  est  devenu  et  va  rei»ler 
le  précepteur  unique  de  la  Révolution  dans  son  premier  Age. 
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Ofi  rut  eucovii  cil  iiloiii  aiM'ioii  iV^giiiip,  qu«  I(*h  iiii«liliilioiiH 
ilf*  rAn)<lcUHT(^  |HiniiKM*ii(  niininiMMM  rt  iiiNtiniHaiitvH.*. 

U  r«riiH*  il(!  toiiN  l4*M  fiiiU  qui  vont  Huivrn  «'iiiipliiiiU*  (iniin 
kn  id/Mf<  ;  il  n*)'  a  |irf*iif|ii(*  \mn  iiiio  o|)inioii  proriW'n  ilan»  lo 
rôtira  lit*  la  tt/tvoliitioti,  ipii  ik*  n'aporvoivi*  iligii  ihiriM  miii 
Kcrmi*  ;  \)ên  iino  dcm  ichVM  i|iio  lu  ll/^voltilioii  a  i'raliH(W«N,  (|tiii 
ta  llifWie  trait  iralMini  alloinlu  ai  ttM^iiin  iU*\mnnvo, 

«  Kii  UmW  matiôi  0,  cvt^i  la  itiajoril/*  niitn/'riqtir  i|ui  liiil 
t«  r4*gi(!  »,  voilà  ri(l/*n  ilotuiiiatilo  i|iroii  rclroiivi*  |»aiHotit. 
<^if*  pour  rattriliiilioii  cIi*n  droilN  poJitiqiM'N  on  ihiîhmi*  tonir 
(ompii*  (rantivH  iAi*u\ou\n  qnc*  coux  du  nomhrf*,  rN*M  ri)  qui 
n  f'uln*  piiM  (lauN  l(*M  oHpritM.  «  Quoi  do  pluM  almurdc*,  nt»vm 
un  /Trivain,  d'aillouiN  ivi*H'Uun\M  du  ti*nipH,  qun  di*  fairo 
n'pr^iii*n(i*r  di*  ui^me  un  votyn  qui  a  vingt  uiillionn  do  UHv$ 
H  nu  autn*  qui  ru  a  crut  niillt;  '?  » 

ApivN  «ivoir  établi  qu'il  y  a  «mi  Kranrn  quatre  vin^l  niiilo 
('M'MimtiquDi  rt  nnviron  cent  vingt  nnllo  noIdcH,  Si<*yo>« 
»joiit45ifiniptrnM*nt  wn  :  «  Oonqiarf/  le*  nonihrn  dn  diMU  mit 
Miilli!  privilégié»  A  celui  de  vingt-nix  uiillioiifi  d'AnieN,  et  juge/ 
la  quention  **  n 

l/4*MpluN  tiuiiden  parmi  le»  novateuiH  de  la  i(ovoluliou,eenx 
qui  auraient  v(hiIu  qu'on  reM|)erhU  leM  prérogativeM  r4ii>«on- 
n.iMeM  dex  diver»  ordrcK,  di^'utaient  eependant  rouutie  H*il 
n'y  avait  eu  aucun  ordre  ni  cIiihhc,  et  |H'eiuiient  de  ni/^nie 
pour  unique  liane  de  leur  tlicM*  la  majorité  numérique  \ 
^'linrun  ruinait  de  la  NtatiMiique  à  h;i  manière,  maix  c'était 
loiijourM  delà  niatixtique.  m  Le  ra|qmrt  dex  |n'ivilégié*(  a  ceux 
qni  lie  le  mmiI  pax,  dit  Lalonladeluit,  exl  de  ww  à  vingt- 


*  U tittê  fflat  an  roi,  par  M,  UmUoi,  ^0  (l<''ci*Milire  17HN. 

•  Qu'tat'ft  qufit  iitr»?  p.  55. 

^  Unt*U»\U*»  Convocation  ilm  t'intn  iiémh%u^\  BitIihiicI  il»'  Mi»lli»v»ll<' 
^obirrvntiofi$  atinuM  à  l'itMtmhli'c  (ht  noiahin.) 
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deux  ^  »  Suivant  la  ville  de  Bourg*,  le  tiers  état  forme  les 
dix-neuf-vingticmes  de  la  population;  d'après  la  ville 
de  Nimes,  les  vingt-neuf-trentièmes'.  Il  ne  s'agit,  comme 
on  voit,  que  de  se  compter.  De  cette  politique  arithmétique 
Volney  déduit,  comme  conséquence  naturelle,  le  suffrage 
universel  ^  ;  Rœderer,  le  droit  pour  tous  d'être  éligibles  '  ;  Pé- 
thion,  l'unité  d'assemblée  '. 

Beaucoup,  en  posant  leurs  chiffres,  ne  savent  pas  quelle 
sera  la  somme  totale;  et  l'opération  les  mène  souvent  au 
delà  de  leurs  espérances  et  même  de  leurs  volontés. 

Ce  qui  frappe  en  effet,  dans  cette  époque  si  passionnée,  ce 
sont  encore  moins  les  passions  qui  s'y  font  voir,  que  la  puis- 
sance des  opinions  qui  y  dominent;  et  l'idée  qui  prévaut 
par-dessus  toutes,  c'est  que  non-seulement  il  n'existe  point 
de  privilèges,  mais  encore  qu'il  n  y  a  point  de  droits  parti- 
culiers... 

...  Ceux  qui  témoignent  le  plus  d'égards  pour  les  privi- 
lèges et  les  droits  particuliers,  considèrent  ces  privilèges  et 
ces  droits  comme  absolument  injustifiables;  non-seulement 
ceux  qu'on  exerce  de  leur  temps  mais  encore  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays.  L'idée  même  d'un  gouvernement 
tempéré  et  pondéré,  c'est-à-dire  de  ce  gouvernement  où  les 
différentes  classes  qui  forment  la  société,  les  différents  inté- 
rêts qui  les  divisent,  se  font  contrepoids  ;  où  les  hommes  pè- 
sent non-seulement  comme  unités,  mais  à  raison  de  leurs 
biens,  de  leur  patronage,  de  leurs  intérêts  dans  la  balance 

*  Observations  lues  aux  représentants  du  tiers  état  à  Bordeaux,  dé- 
cembre 1788. 

*  Requête  du  tiers  état  de  la  ville  de  Bourg ^  décembre  1788. 
'*  Délibérations  de  la  ville  de  Nîmes  en  conseil  général. 

*  Des  conditions  nécessaires  à  la  légalité  des  états  généraux. 
^  De  la  députation  aux  états  généraux. 

^  Avis  aux  Français,  1788.  (Véritable  esprit  révolutionnaire  de  1792 
eu  1788.) 


4^  U^m  griirr^il  .«  Toul<<^  <<*«  ûléc*  «oui  «Wiile*  ilr  IV«|iril 
4m  |4m«  ^f4t«4|  it<iiitt»r<'»  ri  «4»n|  rriii|ita(  iV«  fnr  ritlri*  il  11110 
k^uiU  ritMli|wwMnr  cl'rlrincttl^  «riniitalili*»  H    rr|ir«^lllriH  |)ar 

ilr^  M»«iitit|M«  qiM  mimI  \m  rrpr<'««rii|iiiiU«  itond'iiili^rt'U  ri  dr 
3»^  moMtriitrnl  tli^  mpriU«  cV»l  Imr  m«rrlii«  il  «l»nrtl  iiio- 

4nrr«"  H  ro||li«illt0«  pllln  |it|||  d  rfH||*  lirtViiiflrc  cl  Mll|M*|lim«i«. 

^^l«|Mr>»  iiiMu  iriitIrrtAitt/  «iirii^i'^itl  pour  iiiiirt|urr  vt'Hr  ilif* 
Untmwr,    Li*rt  r<«  i|(rfcritairiil  lUit*   le»  prruiirM  jinirii 

4r  t  iX^  Ir^  4«ltC<r«4ir^  If^  |ttll«  tif»  «Ir  {'11111  irif  ft-J^ifiir,  toil» 
*^rM  fr4|»|Mr*  i|r  U  rrlrniii*  ilo  Inir  lanjf a^o  *;  |irrnr/  rii«iMl« 
U'»  4hr»it.«  pMl>l|t'«  i|iir*tiil  lr«  riiiq  (lrriii<*r«  lluM«  ilr  U  iii<*iiir 
«inin^  |iuir  lr!9  rrf<»rfluil(*ur%  |r«  pti|«  iii4Mtrrf«,  toii«  |r«  Irou- 

fiT  giMitn  iiainoiil  (iviiil  (ti*iii.^iii<t«*  liii-itii^itir  t|irfMi  tr 
«lii«rtiUr,  il  110  |Miiitiii|  |»lii%  liitii|i*r  lii  lliiW.  (>  iiii^iitc* 
fAM>4|triiirn|  iii||»riiiii*  (|||\  iiliV%  rtilniitiiiil  |r«i   |»ii«*iiiMu 

jitdir  uni*  rti|M<lilo  fiuM'iiM*  nn^  !«•  im^iw  ImiI,.. 

t^ii«  II*   pritic  ipc*^  |f«  lii*r«  r|4t  rrpriM  lic<  k  U  lin|i|i«^«r  f|f« 

tcMiltMr  |MfM«(^r  Irnp  I»mi  «mim  ilr»i|«  Vrr«  h  Du  mi  iim  qiiVllr 
*i|  4iMrtitt  droiL  tliil>ortl  ou  trtil  parl^i^f^r  Ir  pt»iitoir  ii%rr 

•  i'MiUr  «|m'i1  ^  •  |<M|I  «W  fMW'  #i««M  «Pî*  «l»*rtl,f,  <l«»  »*  »<#»iM-*  I«#1uMm1<^« 
XM^i4|/M|wr«^  <|ff»  trt4^inr«  tirM|i|l|ltM*«  ipii  mmiI  «|f»  v«  t«UMr«  k>i««  Ixirii  <|im« 
««9M  ^frt4#!l»«  «|«'«)«l  tMs  «lllll  |m|<^lM3t  (|t|>««««  t«*t4j»||<IOlli;  (|tM  01M  lt«V-'  (|r« 
.u«ai|/>«i^.«  (|»£«MO!i  4JU  rf^MM<.  qti'il  IM»  f^ittl  «fiiiiiçr»  «|imi  |)rl|  4I  |Mni,  m«u 
!(f.«i4e  4U  Wii«mi«Mrin|   f«i«l||i>lr|  rftifr  ru»  t|tiM  •   rir  ft|  «4«  i|u  uit  tr^ifl  4|ui  «miH. 

l,..rr,  «>!«4  fttti*«  flMN«|«i  «ip  IV^I^M  il««  ll«»Mii»rr  «HK  «i»  triU  «|r^  r  »«»!«• 
^m^jMtH/m^^  Irw   ^M*  tM>LMI<«  «|«M    9ill#ir(i|    )MriM«^    l'f'-^Mtr.    fV      ,\(K4fir(k« 

*  liiMt«4«lt«*«  IM<tU'#ii«l  4^  IMUptilU.  li«miiiM«  n«Uii«|  9«iitl-EtKM**<?. 
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elle  ;  bienidt  on  ne  veut  pas  qu*elle  ait  aucun  pouvoir.  Elle 
^)era  comme  un  corps  étranger  dans  ia  masse  homogène  de 
la  nation;  les  uns  disent  que  les  privilégiés  sont  cent  millp, 
les  autres  disent  cinq  cent  mille.  Tous  s'accordent  à  penser 
qu'ils  ne  forment  qu'une  pelilc  troupe  étrangère  qu'on  ne 
peut  tolérer  que  dans  Tinlérct  de  la  paix  publique.  «  Retran- 
cher par  la  pensée,  dit  Rabaud  Saint-Etienne,  tous  les  gens 
d'Église,  retranchez  même  toute  la  nolilesse,  vous  aurez  en- 
core la  nation  ^  Le  tiers  état  est  une  société  complète;  le 
reste  est  une  superfétalion  inutile,  non-seulement  les  nobles 
ne  doivent  pas  être  les  maîtres,  ils  aurontà  peine  le  droit  d'étn^ 
des  concitoyens.  » 

Pour  la  première  fois  peut-être  dans  Thisloinî  du 
monde,  on  voit  des  classes  supérieures  qui  se  sont  telle- 
ment séparées  et  isolées  de  toutes  les  autres,  qu'on  peu! 
œmpter  leurs  membres  et  les  mettre  à  part  comme  on 
sépare  la  partie  condamnée  d'un  troupeau,  et  des  classes 
moyennes  dont  l'effort  n'est  pas  de  se  mêler  aux  classes 
supérieures,  mais  au  contraire  de  se  préserver  avrc 
soin  de  leur  contact  :  deux  symptômes  qui,  si  on  avait 
jm  les  comprendre,  auraient  annoncé  à  tous  rimmcîn- 
site  de  la  révolution  qui  allait  s*accom])lir  ou  plutrti 
qui  était  déjà  faite. 

...  Avec  la  progression  des  idées  suivez  celle  des  pas- 
sions; d'abord  on  ne  montre  de  la  haine  que  pour  les  privi- 
lèges, sans  animosité  contre  les  persormes.  Peu  a  peu  le  lan- 
gage devient  amer,  la  rivalité  devient  de  la  jalousie  et  bi 
haine  se  pousse  jusqu*à  la  fureur,  les  souvenirs  s'accumulent 
et  s'entremêlent...  de  tout  cela  on  forme  comme  un  poid»' 

*  Comidvaliom  mr  les  intérêu  du  tien,  (Fin  de  1788.) 


irrimt^nitc'  qtiM  tnill^  hm»  mnilovcnl  li  In  foin  H  font  rHoit)lM*r 
mir  1«  l^U*  (Ip  riirii«lorrnii(«  pour  rrcrn^nr. 

Loi  iVril"!  (|ni  iill)M|uiii(Mil  lof»  |}rivih*f^irN  ('*lni<«iil  in- 
iiomlirMlilofi.  (ii'iu  qui  Ion  (lotonilnionl  mml  ru  f«i  polil 
iMittihio,  qu'il  M  iir'ixto/  iliUlrilo  Ho  mivoir  ro  qui  hc  di- 
iiiiil  ou  l«Mir  ritvcMir.  Il  prut  pnrallro  r^urprounul  quo  Ion 
iUï^kvn  iitlnqui^oN,  qui  tonniout  In  pliquiol  ilo  fivntuU 
otupldin  ol  poHNodniont  uur  ^^vnmU'  parfit*  ilti  lorritoiroi 
aioni  Irouvo  «u  pou  ol  do  n!  (iiihIoN  d(^rou*»ofn*N,  UwuUh 
quo  tout  do  wiix  i^luquonloN  ont  phiido  jour  onuno  do- 
puifi  quVIIon  ont  olo  vniuouoN,  d<^('inuV«i  ol  ruinoo»*. 
(ioitt  NO  oomproudrn  Ni  Tun  muif^o  h  Totiln^iuo  oourihion 
où  oollo  nt'iNloontlio  lomtm,  qunud  h*  n*«lodo  ht  nitliou, 
api  An  II  voir  tniurlio  un  inotuoul  do  o4Mioorl  ^ur  nom  puN, 
HO  roloui'iui  tout  h  coup  ooniro  oito.  Kilo  rooonuniN^ail 
aviv  olonuouiout  dnUN  Ion  idooN  doni  on  nr  Norvnil  pour 
In  (rnp|N*r  non  pnqiroN  idooN.  L(«n  noliouN,  h  Tnido  doN- 
quoltoH  (ui  N^i^lTorçnit  do  rnniVudir,  faiNaionl  lo  fond  nu^nK! 
i\r  Ml  propro  potiNi^iv  (!(*  qui  nvail  olo  rainiiNoinonl  do 
Miii  oNpril  daiiN  NPN  loi^ioN  dovonnil  doN  nritio^  torrildo*i 
dirîgooN  ooniro  cllo.lloinnio  non  ailvorMiiroN,  ollo  oroyail 
volonliooN  quo  In  Nooi««lo  In  pluN  pnriailo  Nornit  O(*llo  oi"! 
Poil  M*  rapprooliorait  lo  pluN  di*  Tôf^nlilo  nnlurollo;  ou  lo 
nuVilo  Noiil,  ol  non  In  (orluno  («I  In  naiNNnnoo,  ola*«iio- 
rnil  Ion  ItotninoN;  oi'i  lo  goiivornoinonl  no  >iorail  qirun 
oonlrnl  ol  In  loi  ToxproMion  do  In  nmjorilo  nunio- 
riquo... 

Ton»-  no  oonnaiMnionI  do  In  poliliquo  qui*  vr  qu'iU 
nvnioni  vu  datiN  Ion  livroN  ol  dntiN  Ion  nii^ino«i  li\  ro^. 
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la  soulo  dinereiice  est  que  las  uni»  avaient  jnlérâl  à  riva- 
liser ce  perrertionnemenl  social  qui  s^accomplissail  aux 
di^pens  (les  autres.  Mais,  si  les  intérêts  cHaient  difA^renls, 
les  idées  étaient  les  manies.  Il  ne  manquait  h  ces  nobles- 
là  pour  faire  la  Ut5volulion  que  d'âlre  roturiers. 

Ix)rs  donc  qu'ils  se  virent  tout  à  coup  Tobjol  do  t^mt 
d'attaques,  ils  se  trouvèrent  singulièrement  empochés 
dans  leur  défense.  Nul  d'entre  eux  n'avait  jamais  re- 
clierclié  de  quelle  manière  une  aristocratie  peut  jus- 
tifier ses  privilèges  aux  yeux  du  peuple.  Ce  qu'il  fallait 
dire  pour  montrer  comment  seule  elliî  j)eut  préserver 
le  peuple  de  l'oppression  du  pouvoir  royal  et  de  la  mi- 
sère dos  révolutions,  de  telle  sorte  que  les  privilèges, 
établis  en  apparence  dans  l'intérêt  seul  de  celui  qui  les 
possède,  forment  la  meilleure  garantie  qui  se  puisse 
rencontrer  de  la  tranquillité  et  du  bien-élro  de  ceux 
mémo  qui  n'en  jouissent  pas  :  ils  rignoraienl.  Tous  ces 
arguments,  qui  sont  si  familiers  aux  classes  qui  ont  la 
longue  praticpie  des  affaires  et  possèdent  la  science  du 
gouvernement,  leur  étaient  nouveaux  et  inconnus. 

Au  lieu  de  cela,  ils  parlent  des  services  qu'ont  rendus 
leurs  pères  il  y  a  six  cents  ans,  du  respect  superstitieux 
qui  est  dû  à  un  passé  qu'on  abhorre,  de  la  nécessité 
d'une  noblesse  pour  tenir  les  armes  en  honneur  et  main- 
tenir la  tradition  du  courage  nn'litaire.  Pour  combattre 
le  projet  qui  admettait  les  paysans  au  droit  de  voirr 
dans  les  assemblées  provinciales  et  mémo  d'y  parvenir 
h  la  présidence,  M.  de  Ba/nncourI,  conseiller  d'Etal, 
<litque  le  royaume  de  Fiance  est  fondé  sur  l'iumneur  el 


^ur  ni'n  |iirrof(nlivr«i^  tnnt  riKtiornnn*  i'»l«it  urnmU*  ri 
funt  l'Init  proroti(t(^  roUiiiiril(%  nu  uuïwu  ih*  lm|iii*lli*  Ip 
|MMivoir  iilm»lu  nviiit  Irnii  rnrlHV«i  lr«i  Vf*ril«M(*<i  |oi«i  cIph 
M»f!M*liN»  AUX  \vu%  (If!  rriix  nii^iiM*  qu'il  nvnit  li*  |»|iih  (rin- 
i#'nH  iVi'tt  iti«i(riiiri*« 

qtriU  nvnirnt  riinhiliMli*  iP^lri^  !«•«•  priniiirrH;  il  ••Inii 
\umrlmt  iiml  A»«<iiri*,  piim^  ipriU  doulnirrit  nu-rtti^miH 
ili!  Iinir  droit. 

iVitiiIrnijc!  infltntrnittil  Irn  ilivi^iotn  ilnn<i  l'intri inir (|r*fi 
piirti9iiitm|iif*<i  2  iV«pril  iti*  liv^ilili';  v{  iif>  riMitiMition  Viiihn- 
iliMMttt  nu  <iriu  UM^uifi  iIiy  ihu  qu'où  i^dUit^  lu  uolilr^r  cou- 
lr#»  11!  rlrr^i*  Hn  prf»uû<*rn  voix  qui  nVIrvr  pour  iliMuiiudm'  tu 
omtUentiott  (U*n  hm\%  ilu  rlf*r^i'<  f*«t  rclli*  duu  uoliln  *)  ;  lo 
iliTg/»  roulrnln  uolih»«4«»f»  :  li»^  pi'lil*  uolilcnroutrr  Ir»  i/niuiU, 
jr^  nirri  roulro  lr«i /•v<MpM»«»  '  / 

1^1  iliM^UMiuu  qui)  IVdil  ilu  roi  iivoil  provoquer, 
iî\Hif%  nvoir  pan^Muii  Ir  crrclu  imuimni*  flr<i  iu^liluliou^i 
ri  i\v%  loiN,  fluiMnil  loujour«i  por  itifoulir  tint  deux 
\HHuin  ^uiviiuN,  qui  n'^uuinioul  prnliqurmnul  rolijcl 
ili?  In  lutli*  : 

l""  ïhun  U*n  Ainln  f/rurmux  qui  iillnirut  ho  rrunir, 
Tonlro  du  lior«i  dovniUil  iivoir  uu(>  rrproHouUiliou  plun 
uoihIutum;  quo  rollo  qui  oloil  nrrordiV  h  rlioruu  don 

•  Am* iiili'iV*  |iratim-i(ilr«^  17$7,  4*liiOfHM  /4rrlihi»«). 

•  \m  mmt\m^  tU*  imt)  il*.\rf y,  Mt'ninire  an  roi  tn  ftwfur  itt*  la  no- 
btr%%/'  Irnnçnhtt  par  un  iminnrn  ami  Un  irnplf,  17HM,  |».  11). 

•  V4i«  \it\%f*  OUI  »tf\\\\t  %  «I  \  iifM<  i  <ii  r<'(:|foni)iiM<  <♦  i|#t  \\,  •••  iiwM  M,  Np*  - 
Vrt,  I7MH. 
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deux  autres  ordres  ;  de  telle  sorte  que  le  nombre  de  ses 
députés  égalât  celui  des  députés  réunis  de  la  noblesse 
et  du  clergé  ? 

2*  Les  ordres  devaienl-ils  délibérer  ensemble  où  se* 
parement  ? 

Le  doublement  du  tiers  et  le  vote  commun  des  trois 
ordres  dans  une  môme  assemblée,  paraissaient  alors  des 
choses  moins  nouvelles  et  moins  considérables  quY'Ues 
ne  Tétaient  réellement.  De  petits  faits  antérieurs  ou 
contemi)orains  en  cachaient  la  nouveauté  ou  la  gran- 
deur. Il  y  avait  des  siècles  que  les  états  particuliers 
du  Languedoc  étaient  composés  et  délibéraient  de  cette 
manière  :  sans  que  cela  eût  eu  d'autre  résultat  que  de 
donner  h  la  bourgeoisie  une  plus  grande  part  dans 
les  affaires,  et  de  créer  des  intérêts  communs  et  des 
rapjiorts  plus  faciles  entre  elle  et  les  deux  premiers 
ordres. 

Cet  exempleavait  été  imité,  depuis,  dans  deux  ou  trois  as- 
semblées provinciales  qui  s'étaient  tenues  en  1779.  Au  lieu  de 
diviser  les  classes,  cette  forme  de  délibération  les  avait  rap- 
prochées. 

Le  roi  lui-même  semblait  s*êlre  déjà  prononcé  en 
faveur  de  ce  système  :  car  il  venait  de  rappliquer  aux 
assemblées  provinciales,  que  le  dernier  édit  établissait 
dans  toutes  les  provinces  qui  n'avaient  pas  d'étals 
(1788).  On  ne  faisait  encore  qu'entrevoir,  sans  l'envi- 
sager pleinement,  comment  une  institution  qui,  établie 
dans  une  province,  n'avait  fait  que  modifier  l'ancienne 
constitution  du  pays,  ne  pouvait  manquer  de  la  renverser 


m  L^ouYRAOB  vhvcm  m\m  kt  la  wRmmm.  m 
de  frmd  en  comlile  et  violemment,  le  jour  oA  on  enlrc^- 
\mmn\l  de  rappliquer  h  tout  VflM, 

Il  ét4iit  évident  que;  le  tier»  élnl,  c'^gnl  en  nombre  mu 
dent  ordre»  dnn^i  Tniim^mblée  générale  do  Ifi  nntion,  de- 
vait f*ur-le-champ  y  dominer;  non  prendre  une  pnrl 
aux  arfaire»,  mai»  en  devenir  le  maître  nbfiotu.  (>ar  il 
marchera  uni  contre  deux  c(»rp»  non-»eidemenl  diviH<?H 
entre  eux,  mai»  divisé»  dan»  letir  propre  »ein  ;  Tun  avec 
le»  mâme»  inUVôt»,  le»  m^me»  pa»»ion»9  le  mAme  but; 
le»  autre»  avec  de»  inl(V6l»  di»tincl»9  de»  but»  différenl» 
et  de»  pa»»ion»  »ouvenl  contraire»  ;  Vun  ayant  pour  lui 
le  courant  de  la  faveur  publique,  le»  aulre»  Tajant 
conire  eux,  Cette  pre»»ion  extérieure  h  ra»»emblée  ne 
pouvait  manquer  de  forcer  tm  C(^rlain  nondire  de  ncdile» 
et  de  prôtre»  &  »o  joindre  au  tier»;  et  en  môme  lemjm 
qu^elle  tiendrait  ensemble  ton»  le»  membre»  du  lier», 
de  déta(  b<n'  de  la  noble»»e  et  du  clergé  ton»  ceux  qui 
allaient  h  la  jiopulariti')  ou  »ongeaienl  h  »e  frayer  une 
roule  nouvelle  ver»  le  pouvoir. 

Dan»  le»  élat»  de  Languedoc,  on  voyait  d'ordinaire 
de»  bourgeoi»  abandonner  leur  corp»  pour  voter  avec 
le»  nolile»  et  le»  évéque»,  parce  que  la  force  antérieure 
de  rari»locratîe,  qui  dominait  encore  dan»  le»  idée»  el 
dan»  le»  mœur»,  pe»ait»ur  eux.  Ici  c'élail  leconlrairequi 
devait  »e  produire;  el  le  lier»  étal  allait  néee9»airemenl 
»o  trouver  en  majorité,  bien  que  le  nombre  de  »e» 
propre»  député»  fût  égal. 

Son  action  dan»  ra»»emblée  ne  pouvait  manquer  d'y 
être  non«»eulement  prépondérante,  mai»  violente  ;  car  il 
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dovait  y  rencontrer  tout  ce  qui  peut  exciter  les  passions 
des  hommes.  Faire  vivre  des  partis  ensemble  au  sein 
d'opinions  contraires  est  déjà  difficile.  Mais  renfermer 
dans  une  même  enceinte  des  corps  politiques  tout  for- 
més, complètement  organisés,  ayant  chacun  leur  ori- 
gine particulière,  leur  passé,  leurs  habitudes,  leurs 
formes  propres,  leur  esprit  de  coqis;  les  placer  à  part, 
conslamment  en  face  les  uns  des  autres,  et  les  forcer 
à  se  parler  à  chaque  instant  sans  intermédiaire  :  ce 
n'est  pas  provoquer  la  discussion,  c'est  la  guerre. 

Or  cette  majorité  qu'enflammaient  ses  propres  passions  et 
les  passions  de  ses  adversaires  était  toute-puissante.  Bien 
ne  pouvait  non-seulement  arrêter,  mais  retarder  ses  mouve- 
ments ;  car  il  ne  restait  pour  la  contenir  qu'un  pouvoir  royal 
déjà  désarmé  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  plier  sous  Tef- 
i'oit  concentré  sur  lui  d'une  seule  assemblée. 

Ce  n  était  pas  changer  peu  à  peu  la  balance  du  pouvoir  : 
c'cfait  la  renverser.  Ce  n'était  pas  faire  partager  au  tiers  les 
droits  exorbitants  de  l'aristocratie  ;  c'était  faire  tout  à  coup 
passer  la  toute-puissance  dans  d'autres  mains  ;  c'était  livrer 
la  direction  des  affaires  à  une  seule  passion,  à  une  seule 
idée,  à  un  seul  intérêt.  Ce  n'était  pas  faire  une  réforme,  mais 
une  révolution. 

Mounier  qui,  seul  parmi  les  novateurs  de  cette  époque, 
semble  s'être  rendu  compte  de  ce  qu'il  voulait  £aiire,  et  s'être 
fait  d'avance  une  juste  idée  des  conditions  d'un  gouverne- 
ment régulier  et  hbre,  Mounier,  qui,  dans  son  plan  de  gou- 
vernement a  soin  de  diviser  les  pouvoirs,  est  favorable  à  cette 
union  des  trois  ordres,  et  il  en  donne  cette  raison  :  «  Qu'il 
faut  avant  tout  une  assemblée  qui  détruise  ce  qui  reste  de 
Tancienne  constitution,  les  droits  particuliers,  les  privilèges 


t#i«r9tu  :  or^  *:***%{  n?  qui*  m*  fixait  jaiiuiin  mut  chatiihre  liaiili* 
i:0m\H9M%t  Ac  tioIrlifK  (fl  de  dvr^ii  *.  i> 

Il  m;iiiM(%  en  Umn  ras,  f|iii*  li*  ilaiibli*tii«!Ml  ilii  tiirrs 
H  If!  vote  <li!H  IroJH  onlnrs  <*m  coinriiuii  riiHS4*rit  ilriix 
$iwr%ium%  iiiM'|iaraM<;^.  Car  à  quoi  Um  ati^tiM^rihT  h* 
fioffihrc  cIcH  <lif|Mi(iW  ilii  lûn'Hy  ni  li>  (ii*r%  ihfvait  (h'Ii* 
luTcr  tfl  votitr  M'|mirmiîtil  ? 

M*  N«f<rk<fr  irita^iiia  ili*  U*s  wq»an»r 


On  m;  hsmvmi  iloutrr  qu'il  me  voulût  tout  h  fois  lo 
iloubictnmil  <lu  Iiith  ifl  le  voU*  ilrn  (roin  onlrrn  i*n 
c/>niifiun.  Il  c^(  fort  vraiMfUililablc  qui;  li?  roi  lui-ini';ru(' 
|i«'Mdiait  ilu  îuAuu^  itMi*.  Oit  qui  vifuait  di*  li*  vaincrn^ 
«//'(ait  ^ari^locrati(^  (priait  Hli?  qui  Tavait  hravi*  ilr 
pluH  |ire^,  qui  avait  Miulirvi*  hrH  autrrn  (tlnssrH  riiutii; 
Taulorih?  royah*,  irt  lim  a^ait  «rouduihrs  à  la  vii^toirc.  Il 
a%ait  rr^^'Uti  m*h  am\fH  d  il  n'avait  pas  \\v\\  assif/  |n'i- 
rant  |Niin'  (;oni|inaMlri*  que  m*h  advcr^iin'^t  allaitmt  èUv 
ironIrainlM  Ait  U  Ai'tUmAvity  t^t  m*m  aniin  (Knrnir  mi*h  uiai- 
tri*!»»,  I^iuin  XVIf  romnii!  hon  inini^tri^  |N!ndtait  donc  ;i 
roMHtituitr  lifM  (*(atK  gi*n/'raut  connui;  le  tiirr'H  iHat  lif 
loiilail,  Mai>*  iln  n'WTtîUt  allirr  juHqui!-liV  IIh  n^arriV 
tiTimt  h  tni-clu?niin,  non  par  la  smt  claint  dirs  pi*- 
HUf  inai<«  à  c:auH4;  du  vain  bruit  qui  mc  fainait  h  Icur^ 
ornlh;^,.. 

Quel  iM  riioinUM!  ou  la  clanni*  qui  a  jauiain  liirn  %n 

•  youvelln  ohfrmlionM  nur  iet  tHnU  tjtWraux  («n  \ti%t  avant  )»* 


13i  CHAPITRES  INÉDITS 

le  moment  où  il  fallait  descendre  soi-même  du  jioiul 
élevé  qu'il  occupait  pour  n'en  pas  être  précipité  ?... 

On  décida  que  le  tiers  état  serait  à  lui  seul  aussi 
nombreux  que  les  deux  autres  ordres,  et  on  laissa 
indécise  la  question  du  vote  commun.  De  tous  les  partis 
c'était  assurément  le  plus  dangereux. 

Rien  ne  sert  plus,  il  est  vrai,  à  nourrir  le  despotisme  que 
les  divisions  et  les  jalousies  mutuelles  des  classes  :  il  en  vit; 
à  la  condition  toutefois  que  ces  divisions  n'excitent  qu'un 
sentiment  amer,  mais  tranquille;  qui  fasse  envier  le  voisin 
s«ins  le  faire  trop  haïr;  qui  les  divise  sans  les  armer.  Il  n'y 
a  pas  de  gouvernement  qui  ne  succombe  au  milieu  du  choc 
violent  des  classes,  une  fois  que  celles-ci  ont  commencé  à  se 
heurter. 

Il  était  bien  tard,  sans  doute,  pour  vouloir  maintenir 
l'ancienne  constitution  des  états  généraux,  môme  en 
l'améliorant.  Mais  dans  cette  résolution  téméraire  on 
s'appuyait  du  moins  sur  l'ancienne  loi  du  pays  qui 
en  impose.  On  avait  pour  soi  la  tradition,  et  l'on  gar- 
dait dans  ses  mains  l'inslrument  de  la  loi. 

Si  du  môme  coup  on  eût  accordé  le  doublement  du 
tiers  et  le  vote  commun,  c'était  sans  doute  faire  une 
révolution,  mais  c'eût  été  la  faire  soi-môme;  et  tout 
en  ruinant  de  ses  propres  mains  les  anciennes  institu- 
tions, amortir  leur  chute.  Les  classes  supérieures  se 
fussent  accommodées  d'avance  à  une  destinée  inévitable. 
Sentant  le  poids  de  la  royauté  peser  sur  elles  en  môme 
temps  que  celui  du  tiers  état,  elles  eussent  compris  du 
premier  coup  leur  impuissance.  Désespérant  de  con- 


te  LCHVRACE  VkMAry  hÈTAm  ET  L4  t(ÊV0LUT10>.  ISfi 
MTVif  l«  |ifriKindératice,  elli^  nViiiiM'nt  ivimliaHii  que 
{Mjur  IVgaliti,  (4  »c?  fus«M'nl  habitiii*c*9i  <ravancc  à  TidiM* 
de  lotkriiour  oc  \>Bn  tout  jierdrc,  au  lieu  de  cotnliatlro 
{jgiir  tout  conserver. 

?r«uniil'On  |uiii  pu  faire,  (larm  toute  la  France,  ce  que  Fi- 
mil  le»  trot»  ordres  du  Dauphini*? 

Ikàm  cette  provinre  re  fût  \'ên*vmh\pe  de»  états  qui,  pr 
un  vote  coiiunun,  clioifiit  U^n  d/«pulés  des  troi»  ordre<i«  t^lia- 
<|ue  ordre  avait  éU?  élu  k  p$ri  et  ne  ri'prm»ntait  que  lui- 
ni/fn<««  Ce|)endant  iU  m*  réunirent  |Niur  nommer  U*n  (lé|iut4'« 
aus  états  généraux;  rliaffue  gentilhomme  eiH  donc  |Miur 
♦•Iwifur»  d<*»  liourgfHjin,  et  <'li<i(|U(*  lH»urK''oi«i,  di**  noblen^  Li's 
t  roi  H  députât  ions,  en  demeurant  diwtinrli'ik,  d<'\inrent  aitiH 
«*ti  quelque  fa^on  homogénefi,  O  qui  %v  (it  dann  le  Daupliiné 
n^aumit'il  pu  m;  faire  partout?..  U'n  ordre*»,  formée  de  cette 
manière,  aurait*ik  pu  ne  mouvoir  dan»  U*n  limites  d'une  iMfule 
ai>M*mblée*uinHii\' heurter  trop  violennnent  7     •     .     «     . 

li  ne  faut  [tas  attribuer  ii  tousa^pronHh'sjiarticuliers 
d<*  l«Vi*^lation  trop  de  puissanei*.  Ce  Mint  U^  idi''^*»  vi  len 
|<a^Monfi  de  riiomtnOi  et  fion  In  mi*canique  den  lois,  qui 
font  marcher  les  adaires  liumaimm.  S:m%  doute  de 
quelque  manière  qiron  s*y  fût  pris  aloni  pour  former 
rt  r^^lementiT  les  aKM;mbléc*s  de  la  nation,  on  peut 
{M'naer  qne  la  guern;  y  aurait  violemment  iM-laté  entre 
h*9  claaM^f»;  Um  haim^  qui  divinnient  relhii-ci  étaient 
l^ful^trc  déjà  trop  enflamm/Mni  jxiur  qu  elh's  voulusM^nl 
marcher  d'accord ,  et  le  jiouvoir  royal  déj/i  trop  aflaibli 
jMiur  les  y  contraindre.  Mais  il  Aiut  reconn«'tilre  qu'on 
n'aurait  pu  rien  faire  de  mieux  que  ce  que  Ton  lit 
|iour  rendre  leur  conflit  imméxliat  et  inorleL 
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Voyez  f»i,  de  iUtmn  prénaMit<5,  IMiabilelë  et  l'arl  eun- 
sent  pu  mieux  véimir  que  ne  firent  rimpi'^ntie  el  Tini- 
ju/^'oyance  !  On  avail  fourni  au  tiers  état  Toccaftion  de 
K^enliardir,  de  «'aguerrir,  de  se  compter.  Son  ardeur 
morale  sV^tait  acerue  sans  mesure,  et  il  avait  doublé  le 
poids  de  sa  masse.  Après  lui  avoir  permis  de  tout  es- 
pérer, on  lui  laissait  tout  craindre.  On  avait  mis  en 
quehpie  f^orte  sous  mtn  yeux  la  victoire  ;  mais  on  ne  la 
lui  avait  pas  donnée.  On  n'avait  fait  que  Tinviter  a  la 
piendre. 

Après  avoir  laissé  [Mandant  cinq  mois  les  deux  classc'g 
réehauder  leurs  vieilles  haines,  reprendre  toute  la  Ion* 
gue  liis(oire  de  leurs  griefs,  et  s'animer  Tune  c^iutre 
Tautre  jusqu'à  la  fureur,  on  les  mettait  enfin  aux 
prises,  et  Ton  donnait  jKiur  sujet  de  leurs  débals  la  . 
question  qui  renfermait  toutes  les  autres;  la  seule  où 
(;lles  pussent  vider  à  la  fois  et  en  un  jour  toules  leuiK 
querelles  ! 

Ce  qui  me  frappe  le  jilus  dans  les  affaires  de  ce 
monde,  ce  n'est  point  la  part  qu'y  prennent  les  grands 
liommes,  mais  plulôl  l'influence  qu'y  exercent  souvent 
les  moindres  personnages  de  l'histoire  S 

Quand  je  ainsidère  la  révolution  française,  je  suis 
étonné  de  la  grandeur  immense;  de  l'événement,  do. 
son  éclat  qui  s'est  fait  voir  jus({u'aux  extrémités  de  la 
(erre,  de  sa  puissance  qui  a  remué  plus  ou  moins  tous 
les  peuples. 

<  \miiniii  :  d'ui  nioin»  I<*  f^hiio.  ôe  eaux  qui  ont  servi  b  Révolution  en 
la  votibnt,  qiu» Timliécillité  uïuf^uiibra  de  aux  (jui  l'ont Êitte Kuni  la  vouloir. 


ji  b  ivM»luliuii,  ol  j*)  »|M't\uiN  los  |)luN  tiiiniiuos  tnblraux 
ijtK»  iHÙsM'^  uiuuUvr  riuvUiiiT  :  uti  nn  qui  «*«  tlo  jîiwi- 
tK'Mr  quo  |»iir  dos  \n  tuïs  qui  no  miuI  pas  t^'llos  truit 
nM  ;  dos  ntiuistn's  oluunlis  ou  iMiruôs;  dos  jMvtix^s  dô- 
ImuoIiô»  ;  dos  <H>utiiMiis  lôttiôr^tiivs  ou  oujudos  ;  dos 
fotnutos  Aitilos,  qui  (lounoul  dans  loui^  mains  los  dos- 
tuhvs  do  IVsihV^^  huniaino,  Jo  \ois  t^*jM*nd;uH  quo  ros 
\nM\^  |H^rM»nn«^os  fitoilitonl»  |H>usvon(«  |uVrijMtonl  o*v 
oMWnioiits  ittuuonM's.  Ils  n*Y  prinnont  |kis  soulonioni 
juii  :  ils  \  sont  plus  quo  dos  naidonts.  Ils  doNionnont 
jMx^Mjuo  dos  rauM^s  jmunion^s.  Et  j*«dnuiv  la  |MiissMHr 
do  l>io«  «uquol  il  suflîl  do  lo>ioi>  si  oi>uHs  |M>ur  niottiv 
t^n  nH»u\onion(  la  niasso  dos  s<H;iôtôs  huniainos. 


CHAPITRE  VI 


COMMKST  LA  RÈDUITION  DKS  CAIIIKftS  ACMKVA  DE  FAIHE 

PÉNÉTREK  L'IDÉU  D'UNE  Itl^.VOI.UTION  RADiCU.B  JUSQU'AU  MUS  PHOFOND 

,DE  L'ESPRIT  DU  PEUPLE. 


Presque  toutes  les  institutions  du  moyen  âge  avaient 
eu  un  caractère  d'audace  et  de  vi'îriu^.  C'étaient  des  lois 
imparfaites  mais  sincères.  L'astuce  ne  s'y  rencontrait 
pas  plus  que  l'art.  Elles  donnaient  toujours  tous  les 
droits  qu'elles  semblaient  promettre.  En  môme  temps 
qu'on  avait  appelé  le  tiers  état  à  faire  partie  des  assem- 
blées générales  de  la  nation,  on  lui  avait  accordé  une 
faculté  illimitée  d'y  exprimer  ses  plaintes  et  d'y  porter 
ses  requêtes.  Dans  les  villes  qui  devaient  envoyer  des 
députés  aux  états  généraux,  le  peuple  entier  était  appelé 
à  dire  son  avis  sur  les  abus  à  réprimer  et  sur  les  de- 
mandes à  faire.  Personne  n'était  exclu  du  droit  de  se 
plaindre,  et  chacun  pouvait  exprimer  à  sa  manière  son 
grief.  Les  moyens  étaient  aussi  simples  que  le  procédé 
politique  était  hardi.  Jusqu'aux  états  de  1614,  on  voyait 
dans  toutes  les  villes,  et  môme  à  Paris,  un  grand  coffre 
établi  sur  la  place  publique,  en  forme  de  tronc,  destiné 


|)K  l/ODVnAGK  l/ANCIKN  l\P.())MK  KT  IK  WfSOlVim,  m 
i\  hTovoir  loM  tni^inoiroH  ol  ovis  do  IntiN,  dunl  iino  coiii- 
iiiissùm  do  PliAloI  do  ville  (Mail  oltiirgi^o  <lo  fniro  lo 
liia^o  (H  roxainon.  Do  IouIon  Ion  nVJiitnnlionfi  divornoM 
M' formait  un  miJtuoiro  qui  oxpritnail  lo  griof  publio 
(t  la  plniulc  do  chacttn. 

Ia\  oouNlilulion  phyrii(|Uû  cl  aocinlo  do  co  lom]m  avail 
(loH  TondonumU  ni  NoIidoN  cl  h\  profoudN,  quo  ooKo  norlo 
(rruquAlo  populairo  pouvait  no  fuiro  noun  l\^braulor.  Il 
tic  .H*agiMiail  point  do  changor  lo  principe  do»  loin, 
iniiis  Noulonionl  do  Ion  mIroNNor.  (io  qu*on  uppolail 
(railloMrN  alorN  lo  liorN  (Mat,  c\Haiont  hm  lunirgooiN 
do  <piol<pt(^N  villûN.  On  pouvait  laisnor  au  pouplo  di^N 
vdIoN  uno  lihorU^  on(i(M*o  dN^xpriuKU*  lourN  griolM,  pairo 
(|u*il  uNHail  paN  on  (Mal  d*ol)t(>nir  par  la  Totro  (pi'on 
y  ni  droit;  on  lainnail  NauN  inO'Onv(Miiont  h  (vm-lh 
rusago  do  la  lihorU^  d(Mno(M'aliqiio,  paroo  quo  partout 
•mH(mu*h  PariHlooraiio  n^gnail  mm  otuitoHlo.  I^on  NO(*i(M(^ 
du  ntoy(Mi  Ago  (Maiont  (Ion  rorpN  ariMto(*rali(pioN  (pii 
(ou(onai(Mil  N(Md(Mn(Mit  (ot  c*oHt  m  partit^  oo  (pii  Ht 
lt*ur  grnndour)  do  potilN  iVagnuiiln  do  (hMnoorntio. 

Kn  I7KI),  lo  liors  (Mal,  qu*il  H*agiHNail  do  ivpn^- 
Mulor  aux  (MalN  f{(Mi(M*aux,  no  no  conqiosait  pluN  nouIo- 
luonl  do  IxuirgooiN  d(^N  villoN,  (muuuio  (H^la  (Mail  (MU'oro 
ni  1(114,  mais  do  vingt  nnlIiouN  do  payNauN  n^panduN 
MU*  toulo  la  Nuriaco  du  royaiuno.  (lou\-h\  no  N*(Maiont 
HunalH  juN(pio«h\  oooupt^N  d^aiïairoN  publiquoN  ;  la  vio 
poliiiquo  nNMait  niôuio  paN  pour  (Mix  lo  nouvonir  a(ri« 
dontol  d*un  autre  i^go.  (]*(}(ait,  do  tuuN  poinlN,  unenou- 
M«aul(^ 
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Cependant  à  un  certain  jour  les  habitants  de  clin- 
cunc  des  paroisses  rurales  de  France,  rassemblés  an 
son  des  cloches  sur  la  place  publique,  à  la  porte  de 
Téglise,  se  mirent,  pour  la  première  fois,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie,  à  conférer  ensemble 
pour  composer  ce  qu'on  appelait  le  cahier  de  leurs 
doléances. 

Dans  tous  les  pays  où  les  assemblées  politiques  sont 
élues  par  le  suffrage  universel,  il  ne  se  fait  pas  d'élec- 
tion générale  qui  n'agite  profondément  le  peuple,  si  la 
liberté  de  voter  n'est  pas  un  mensonge.  Ici  ce  n'éUut 
pas  seulement  le  vote  universel.  C'était  la  délibération 
et  l'enquête  universelles.  Et  ce  qu'on  discutait,  ce  n'é- 
tait point  un  usage  particulier,  une  affaire  locale  :  on 
demandait  à  chaque  membre  d'une  des  plus  grandes 
nations  du  monde,  ce  qu'il  avait  à  dire  contre  toutes 
les  lois  et  toutes  les  coutumes  de  son  pays.  Je  pense 
qu'un  pareil  spectacle  ne  s'était  pas  encore  vu  sur  la 
terre. 

Tous  les  paysans  de  France  se  mirent  donc,  en  même 
temps,  à  rechercher  entre  eux,  et  à  récapituler  ce  dont 
ils  avaient  pu  avoir  à  souffrir  jusque-là,  et  ce  dont  ils 
avaient  à  se  plaindre.  L'esprit  de  la  Révolution  qui  agi- 
tait les  bourgeois  des  villes,  se  précipita  aussitôt  par 
mille  canaux,  et  acheva  de  s'introduire  dans  celte  po- 
pulation agricole,  ainsi  remuée  dans  toutes  ses  parties, 
et  la  pénétra  jusqu'au  fond  ;  mais  il  ne  s'y  montra  pas 
entièrement  le  même  :  il  y  prit  une  forme  particulière 
et  mieux  appropriée  à  ceux  qu'il  venait  animer.  Là  il 


vVliiil  ^ui  surtout  ilo  dhuls  A  mHjuiVir»  loi  Pou  sNhtu* 
|Kiit  |UiuciplouunU  do  Ih'siuu.h  t\  stli^Huiv^  Tiutlos  los 
giMudos  tlu^^lo!*  pt^u^r«K\H  ot  nksloniloî*  qui  ivuipliv- 
suont  Ti^poit  ilo»  oh\*^sos  umyouuos»  pivuniont  ici  ilo^ 
lonuo5<  tui\MiVs  et  juVoisos. 

Xl^it^ï^  qutUH^«  pysnus  ftuvul  nouusà  so  iloutnutlor  loî* 
«u^  «MX  nutivs  ot^  ilout  ils  «tvniout  à  so  phuutliv,  ils  uo 
^\hyu|hWuI  |vulut  tlo  In  Imhuu  o  ilos  [MUivuirs,  <los  ji«« 
lî^ulios  do  l«  liln^rU^  poliliquo,  dos  dmils  j^t^ui^aux  do 
riuMiuuo  ot  du  oilovou.  Ils  vV^nntMtMvnl  d*«hohl  à  do^ 

V 

ohjols  plus  iHirliouliors  ol  plus  |uwhos  d'oux,  dont 
\\\M'U\\  vouîiit  d^ttvoir  à  sounVîi\  h'uu  sougonît  À  h\  tv- 
^lovrtuoo  ft^Hlnlo  qui  lui  \\\m\  oulov»^  h  mnilii^  dos  gonius 
»lo  vou  auutV^  ;  Tnutiv  À  h\  i^M  v«V  t|ui  r«\Mll  foivt^  hi 
voillo  do  duuuoo  Mm  loutps  saus  s^drtihv  (lolui-oî  j^o 
rvH^pokul  los  pigtHïUs  du  soiguouo  qui  nvaiout  di^oi^t^  sn 
M^n^oua^  «vnut  qu'ollo  uo  ptMiuAt;  oolui-hV  los  lapius 
<|ui  mw\\{  hh)Uli^  SOS  hK^  i^x  IiooIh\  «\  mosuiv  qu'ils 
^\uu^uniout  los  uus  los  «ulivs  |HU*  lo  nVil  diHiulh^  tlo 
louis  uus^ivs,  il  lour  |mr«issuil  duvnulHgo  quo  tous  ivs 
nuuix  divoi^  vouniout  uudus  tlos  iusiitulious  qiu^  d'uu 
M  id  Imuuuo  qui  lo^  nppobit  ouooiv  s^os  sujols,  ipioi- 
<|M'il  oùt  otW  dopui^  luuglouq^s  do  los  gouvoruor  ;  qiu 
\u\mi  quo  dos  pnvili\iios  sans  uldijinliuus  ol  qui  w 
*^>«^orvuil  do  sos  dimils  puliliquos  quo  oolui  do  viviv  h 
Un^di^pous;  ol  ils  vS*«oounl«ioul  do  plus  ou  plus  à 
oMiMdtWr  ooluidà  iiuumo  Tounomi  tHUuuuuu 

\a  l*i>t\vidi^uo<ô  qui  sttUî^  doulo  vouUùl  donttor  ou  K^ou  m 
momlo  lo  ppooittolo  do  uo'^  p^Sî^ioUv^  ol  d<5  uo!»  n\«lho«rî«,  por- 
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mit  i|ii'il  Niirvinlf  an  moment  ou  la  révolution  commciiçoit 
aiiiiii,  mm  grAiide  disette  et  un  hiver  phénoménal.  La  rvcoWv 
de  17HK  fut  iriHufiitfante  et  le»  premiers  mois  de  Thiver 
de  17H0,  le  froid  iiévit  avec  une  ri^tieiir  inouïe  ;  une  gelée,  pa- 
reille li  celle  qui  se  fait  sentir  dans  Tcxtréme  nord  de  rKu- 
rupe,  durcU  la  terre  à  une  grande  profondeur.  Pendant  diuix 
mois  toute  la  Franco  disparut  sous  une  couche  épaisse  do 
neige,  comme  les  steppes  delà  Sibérie.  L'air  fut  glacé;  le  ciol 
devint  terne  et  triste;  cet  accident  de  la  nature  acheva  do 
dotmer  un  caractère  Apre  et  violent  aux  passions  des  hommes. 
Tous  les  griefs  qu'on  pouvait  avoir  contre  les  institutions  v\ 
ceux  qui  les  appliquaient,  furent  encore  plus  amèrement 
sentis  au  milieu  des  souffrances  que  la  disette  et  le  froid  fai- 
Ntûent  éprouver;  et  quand  le  paysan  q\iittait  son  foyer  h  peine 
ulhnné,  laissant  une  demeure  frjido  et  nue,  une  famille  affa- 
mée et  transie,  pour  aller  rechercher  avec  ses  pareils  ce  qu'il 
avait  A  redire  à  sa  condition,  il  n'avait  pas  de  peine  à  décou- 
vrir  I»  cause  do  tous  ses  maux  et  il  lui  semblait  qu'il  lui  était 
facile,  s'il  TeiHosé,  d'en  désigner  du  doigt  Tautcur. 


CHAPITUB  Ml 


(wuii^v  oliMl  InutoluVî  lu  mh^uuIo  ^Mail  tyouiiuV.  lloUo 
jjrttmK^  «H^tniibliV  quo  cimoun  «Viiil  iH^niilt^Vo  (\  |hu  t 
v^^u^m^  lo  Hinil  luoyou  Jo  millxor  î*oh  oh|hV{uuh\h,  ol 
4U0  ioiivt  uvuiout  i^VlutiuV  nv^v  1(1  iiK^iiio  unKnir,  alhiil 
M^  \\\\m\  VM\m\m\i  ami  M  lonjihMn|w  uUoiulu. 
JuMjuau  ilonuVr  uumioul  il  M\  \\^U^  K\mW\\\.  Ihuii- 
uii  ohliiK  Cliuoiiti  M'Uluil  quVu  iK^nail  do  lu  |M^^|vuu« 
tiv>u  À  r<mivt\\  do  lu  |Huxdo  À  Tuolo, 

\  <vi  iii»tuiit  Holoiuiol  oliuoiin  ^t'uniMu  ot  con^ùli^u 
U  ^i>(UHKHir  ilo  IVnlivjM  i?io  ;  uv^oi  jmhV  do  Tuolo  junir 
onlivNoIr  lu  |H>tUV  do  it*  quVu  \u  luiiv,  ol  |HHir  luo- 
'^uivr  TolTort  q«o  l\vuvtv  vu  ilomundor  à  Um^. 

Xol>K*5i,  |u\Miv«,  Uuu^gtHMîi,  u|Hn%Hiiw«l  uloi^  oluiiv- 
itu'hl  i\\\\\  110  ^'u(itl  iHMUl  do  lumltlior  tollo  ou  lollo 
do  IU4  Kù^i  inuist  do  Kv^i  ivmuuioi'  iouiosi  d'y  iuihw 
duir«  un  nouvol  o^priU  do  douuor  À  loulou  do  nou» 
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vcmiix  objets  ol  une  nouvelle  nllure,  Personne  nc^  sait 
encore  précisément  ee  qu'on  vn  détruire,  ce  qu'on  va 
créer  ;  mais  chacun  sent  que  (riinmenses  ruines  vont 
se  faire,  que  d'immenses  constructions  vont  s'élever.  lÀ 
ne  s'arrôle  point  la  ptuisée.  Personne  m  doute  que  la 
destinée  du  genre  humain  ne  soit  intéressée  dans  m* 
qu'on  est  près  d'accomplir. 

Aujourd'hui  qiu)  le  malheur  des  révolutions  nous 
a  rendus  humbles  au  point  de  nous  croire  nous-môuies 
indignes  de  la  liberté  dont  jouissent  d'autres  peiq)lcs, 
il  serait  diflicile  d'imaginer  jusqu'où  allait  l'orgueil  de 
nos  pères.  Quand  on  lit  ce  qui  s'écrivait  dans  ce  temps- 
Ift,  on  s'étonne  de  l'immense  opinion  que  les  Fran(;aiH 
de  tous  les  rangs  avaient  alors  conçiuî  de  leiu»  pays  et 
de  leur  race.  Parmi  tous  ces  i)rojels  de  réforme  (pii 
viennent  d'éclore  on  n'en  trouve  pres(|ue  aucun  où  l'on 
daigne  imiter  ce  qui  se  passe  h  l'étranger. 

Il  ne  s'agit  pas  de  recevoir  des  leçons  de  la  constitution 
anglaise,  ni  d'euqtrunter  des  exemples  à  la  dt*n)ocratio  amé- 
ricaine. On  ne  veut  rien  imiter,  ni  rien  luire  (pii  ne  hoII 
nouveau  :  on  fera  autrement  et  mieux  qae  personne;  la  con- 
fiance des  Français  en  eux-m^nies  et  dans  la  supériorité  do 
leur  raison  est  sans  bornes;  grande  cause  de  leurs  orrcurn 
mais  aussi  de  leur  admirable  élan. 

El  ce  que  l'on  fait  seuls  on  le  fait  pour  tous.  Il  n'y 
avait  pas  un  Français  qui  ne  fût  convaincu  qu'on  allait, 
non  pas  seidement  changer  le  gouvernement  de  In 
France,  mais  introduire  dans  le  monde  do  nouveaux 
principes  de  gouvernement,  opplicables  à  tous  les  |U5ii- 


ltU*M  A&  la  lari'a^  H  d^nlinén  à  vanouMAnv  la  (aœ  c'ri* 
ii/ir«  ikn  utfmim  hmmiim,  CImcun  iîroyôit  Umiv  dorm 
Mfti  main»  no»-i»c»uli!m(m(  k  fusvl  ûq  iori  pay»^  mm  ^t- 
lui  iNâfiiij  dii  mn  mi)tu^, 

Tiiiitf  |HtnMai&nt  alor^  qu^il  n'eyUta  pour  b>t  hommaK,  queU 
/|u*ii«  «(oi^ril,  qu'unaitauto  lionna  maiMéra  da  ^a  gouvarn&r,  at 
t\m  k  mmn  Vu\di(\m,  Lan  mèimn  innliM'mm  couviaiinaiit 
à  t4nm  Un  \mp  at  à  toui»  lait  pauplaM  ;  tout  ae  qui  n'anl  \mn  (!a 
Ijouvaruauiaut  Approuvé  par  h  nmn  da  Thouima  doit  étra 
d/di'uit  at  Vim\ikaé  par  law  UMtilulunm  lagiquaM  qua  1<}|« 
FmuçfliM  d*al>ord  at  aprèitaux  ta  ganra  iiumaiu  vont  adoptar, 

la  (fvundmv  d^uria  UdM  anlmimue^  m  hmulé,  mtn 
ïmuvdfi^  mlmml  rimaKinalion  du  lom  ku  Vmmink 
H  la»  ravit,  Kn  prémnm  du  cat  iinmaime  ohjitt,  ciiaquo 
individu  ^^ouldia  un  mummt  (umiUUmml  lui-iuânu', 
Oi  m  fui  (\nun  momml  ;  luaia  ji^  douta  qu^il  h  m  iM)it 
j/uu«if*  vmimïlré  m\  pareil  dann  la  via  d'auauu  paupla. 

La«  iAumiu  ^^îlair^k'^  n'avaiant  rian  alora  da  aa  ria- 
lural  araiulîf  at  narvila  rjua  laur  ont  donné  la»  révo- 
klunm,  Il  y  avait  longlanipi»  qu*allaf»  na  craignaiant  pluf^t 
\ii  pouvoir  royal^  al  alla»  n'avaiant  pa/»  anaora  appris  b 
Iramidar  davanl  la  paupla.  F^a  grandaur  da  laur  da^^ain 
tiahava  da  laa  randra  intrépidaf»,  La»  vétormm  aaaoni- 
\il'm  avaiant  déjà  aréé  àau  nmuK  individualM;  on  (»'y  vé- 
i^tumïU  Im  réforma»  inévitablaa  altéraiant  la  condition 
da  nnlliar»  dMionimo»;  on  n'y  pansait  point* 

l/lucartituda  da  Tavanir  avait  déjft  ralenti  la»  niouva^ 
UMitit»  du  eornniaraa  at  paraly»é  ta»  alfort»  da  rindu»tria  ;  ni 
Ugéna  ni  la»oufTranea  n'étaignaianl  Tardaur.  Tauta«a«»mi- 
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sèrc.^  purliculières  se  perdaient  et  disparaissaient,  aux  yeux 
mêmes  de  ceux  qui  les  enduraient,  dans  la  grandeur  immense 
de  Tcntreprise  commune. 

Le  goût  du  bien-être,  qui  devait  finir  par  maîlriser 
tous  les  autres  goûts,  no  fut  alors  qu^lno  passion  su- 
balterne et  impuissante.  On  courait  après  dos  jouis- 
sances plus  hautes.  Chacun  était  docidé,  au  fond  de  son 
cœur,  à  payer  de  sa  personne  lo  succès  d'une  si  grando 
cause  et  à  n'y  marchander  ni  son  temps,  ni  son  bion, 
ni  sa  vie. 

Hî\lons-nous  de  parler  des  fières  vertus  de  nos  pères; 
car  nos  contemporains,  qui  déjà  sont  incapables  de  les 
imiter,  seront  bientôt  incapables  de  les  comprendre. 

La  nation,  dans  toutes  ses  classes,  voulait  alors  être  libre. 
Douter  qu'elle  fût  en  état  de  se  gouverner  ellc-mome  ciU 
paru  une  étrange  insolence,  et,  sans  doute,  nul  rhélour 
n'eût  osé  lui  dire  qu'il  fallait,  pour  son  bonheur,  la  mettre  en 
tutelle  et  lui  lier  les  mains  de  peur  qu'elle  ne  s*en  déchirât. 
Pour  écouter  un  tel  langage,  il  faut  que  les  peuples  soient 
réduits  à  une  moindre  idée  d'eux-mêmes. 

Les  passions  qui  venaient  do  mettre  si  violemment 
les  classes  aux  prises,  semblèrent  elles-mêmes  tout  a 
coup  s'attiédir,  à  celte  heure  où  pour  la  première  fois 
depuis  deux  siècles  elles  allaient  avoir  à  agir  ensem- 
ble. Toutes  avaient  demandé  avec  la  même  ardeur  le 
retour  de  la  grande  assemblée  qui  naissait.  Chacune  à 
part  y  avait  vu  le  moyen  de  réaliser  ses  plus  chères 
espérances.  Ces  états-généraux  si  impatiemment  atten- 
dus s'assemblaient  enfin  !  Une  joie  commune  remplil 


Uvs  \H^r\U  ih  In  ili^^kiiniou  napjHNivut  on  co  niuuioiil 
ton»  It^  m\m\^.  On  lU  un  oITuil  »upiH^uu>  \m\v  nm* 
loodiv.  Au  liou  do  oheit^hor  \m'  oik  Tun  tlilttVnil,  m 
no  (H)n>iiltVn  quo  ot>  quo  Pnn  vuulnil  onsoniblo  ; 

Iki^lruiiv  lo  |Miuvnio  nrhiirnilHs  ivint^lln)  I»  nation  on 
|HvvMVHMun  iPollo-ni^nus  «nsinvr  lo»  ûmln  do  oh^uno 
oilojon»  ivndiv  In  pivsjio  liluv,  In  lihorlt^  indi>iduollo 
nniulnhlo,  ndiuioir  Ioh  loi^,  rnlîoiinir  In  juiitiot>,  gnran< 
tir  )n  luKHnntH)  ivIi^iion^Ao,  nlmlir  lo?i  on(rnvo!«  du  lrn\nil 
ot  do  rinduxtrio  Innnnino  :  wWh  %v  qno  Ton  nvnit  do- 
uinndt^  do  oonoori,  On  so  lo  rniipolnil  ;  on  h\^\\  jolioi* 
lui  onsond^lo, 

Jo  no  omi^  |m^  qn\\  nucuno  i^)hu)uo  do  rinstoiiv  m 
ait  vu,  Hur  nuoun  iminl  do  In  IoitO|  un  )mivil  nondu^o 
d'homn^os  H)  .sinoi^nMuont  imMsionm^  pour  lo  hmx  pu- 
\Mi\  H\  vMUmml  ouldjoux  dVuvnu)nn\s^  hi  almoiInU 
tlauH  In  oonlonqdation  do  TinU^M  nunnuuit  ""i  n^^olu^i 
«ry  lia^ninlor  oo  qu'ils  on(  do  jiIuh  ohor  dan»  la  >io, 
t;W  00  qui  lil  In  fjrandoiu*  inooun>iuiddo  do  kvh  juv- 
nuoiN  jours  do  17811.  (^onI  lo  fond  oomnnui  do  ims- 
viouH^  do  ooiuNigo  ot  do  diWMuuMnonti  dont  louti^s  los 
^rnndoH  actions  qui  vont  iH^nqdir  la  l^^'(dution  sont 
M>rtios, 

Oo  s|UHHaolo  l\)l  oourt  ;  mais  il  m  sortira  jainaia  do 
la  nitHnoiiH>doshonunos,  Co  nVsl  jw^s  soulomont  It^loi* 
^nonu'ul  où  nous  on  sominoâ  qui  nous  lo  Diit  paraitiH) 
i^rand.  Il  |MU'ut  loi  ii  tous  l(>s  oontouqaunins,  Toutos 
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les  nalions  ëlrangères  le  virent;  toutes  rapplandirenl. 
Toutes  s'en  émurent.  Ne  cbtMxbez  jwint  s'il  n'exisic 
pas  un  coin  si  relire  de  l'Europe  où  il  no  fill  aper^n 
et  où  il  ne  fit  naître  l'admiration  et  l'espérance  :  il  n'y 
en  a  pas.  Parmi  cette  foule  de  njëmoires  que  les  con- 
(en)|H)rains  de  la  Révolution  nous  ont  laissés,  je  n'en 
ai  jamais  rencontré  un  seul  où  la  vue  de  ces  pre- 
miers jours  de  1789  n'ait  laissé  une  Irace  inenaçable. 
Partout  elle  communique  la  netteté,  la  vivacité  et  la 
fraîcheur  des  émotions  de  la  jeunesse. 

J'ose  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  peuple  sur  la  terre  qui 
put  donner  un  tel  spectacle.  Je  connais  mon  {lays.  h 
ne  vois  que  trop  bien  ses  erreurs,  ses  fautes,  ses  fai- 
blesses et  ses  misères.  Mais  je  sais  aussi  ce  dont  il  est 
capable.  Il  y  a  des  entreprises  que  seide  la  nation  frau- 
(;aise  est  en  état  d'accomplir,  des  résolutions  magna- 
nimes que  seule  elle  ose  concevoir.  Seule  elle  peut  à  un 
certain  jour  prendre  en  main  la  cause  commune  et 
combattre  pour  elle.  El  si  elle  est  sujette  à  des  cbulis 
profondes,  elle  a  des  élans  sublimes  qui  la  portent  tout 
h  coup  jusqu'à  un  point  qu'aucun  autre  peuple  n'attein- 
dra jamais 
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NOTKS  SI  II  M-:  MVItUlMS  l)K  MIIUIIKAII 

Il 'ami  |i^«  honmm) 

I;T  SDH  TUIIGOT» 


Cl*  qtril  y  ti  iU\  phm  ciirimix  n\  Vmml  \vm  mwtv^i's 
(lu  imirquiH  cht  Minilu'aii,  c/chI  iIc  voir  1rs  iiUSon  qui 
imi)»Hi!iil  (ic  P(^galil<)  el  qiin  la  nWoliUiofi  Mocinlt^  aiiiAiM», 
|HW*lnutl  h  PitiMU  ch)  riioinnm  nu  militni  (riiiin  fiuilt) 
(II!  |itV*ju;{('!H  uriNloitruliqiu^M,  (rorKinul  vX  iïimnWmv  no- 

*  Ott  ilotintt  idH  ttott«ii  coitMiia  N)M'<(miM*ii  «ruiMt  inullltiiilM  do  moIi'n  utui- 
lo;{iM«Mtrmivi'««H|»uni(i  hm  iiiunuiicrilM  iIm  Taciiti(<vill<%  n  ir  \i*n  Ui»imm*n,  iVri- 
v.iÎKK  ou  IminiiM*!  iVfAai  t\m  otit  inuri(iM'«  dmu  lu  Ituvoliitiori  rruncuî'»^^  ^  ti'U 
<|Uii  Mirul)(*ttii,  Itt  Kiiyi'Kt*.  Hi^y(•H,  llouniiM,  iVtioii,  Hiirmtvts  HiiliiMid 
s,iiMt-filimMi<s  TliibiiiUmu,  ¥wvi*o,  Miilli^tdu  l'un,  llunlltiMU^ri  (Me.»  («te  , 
•  t  \i'u  «'n'unouiintoH,  tuU  (|iiM  OtMmuiiy,  M<*i'(tun'  iU\  lu  liiviûi'(%  riililH*  llo* 
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biliaire  qui  remplissent  la  fêle  de  Tauteur,  et  prenant 
là  les  formes  bizarres  et  inattendues  que  leur  donne  un 
lieu  si  jKîu  préparé  à  les  contenir. 

Rien  de  plus  singulier  que  cette  invasion  des  idées 
démocratiques  dans  un  esprit  féodal 


Mémoire  sur  les  États  provinciaux^  public  en  1750.  J*y 
trouve  celle  pensée  de  César  :  «  I/luimanité  entière  est  faite 
pour  servir  à  un  petit  nombre...  »  Je  ne  sais  quand  ni  où 
César  a  exprime  cette  pensée,  qui  allait  bien  même  au  chef 
du  parti  démocratique  dans  une  société  à  esclaves... 

Paye  81.  Tableau  remarquable  de  Tadministration  des 
communes  dans  les  pays  d'états. 

Ce  sont  là  des  institutions  et  des  mœurs  libres  !  Qu'est- 
ce  qui  subalternisait,  aux  yeux  du  public,  tout  à  la  fois 
l'objet  de  cette  administration  et  ceux  qui  s'en  occupaient, 
et  rendait  presque  ridicule  l'importance  môme  qu'elle^ 
donnait?  L'absence  d'un  gouvernement  libre,  formanl 
l'aboutissant  naturel  de  la  liberté  locale.  Il  n'y  a  que  la 
liberté  politique  qui  relève  celle-ci  et  lui  donne  de  la 
grandeur.  L'idée  do  ne  faire  vivre  la  liberté  qu'en  bas, 
sans  la  mettre  en  baut,  est  aussi  absurde  que  celle  de 
la  îixire  vivre  en  haut,  sans  la  placer  aussi  en  bas. 

Jalousie  nobiliaire  contre  la  richesse  : 

a  Deux  choses,  dit  le  marquis  de  Mirabeau,  attirent  le 
respect  :  la  naissance  et  les  emplois.  On  pourrait  y  joindre  lu 
richesse,  mais  seulement  en  temps  d'anarchie.  Dans  tout  Ëtat 
bien  policé,  les  richesses  n'auront  davantage  qu'une  posses- 


Mon  lniiiqiiillc%  rMÎMiiiH^  (^l  Ion  agrétiienU  clo  lu  ^if^jnniaiii 
fil*  iOtmiUériiiioii  (p.  MU|.  » 

Tu  iioMo  ilii  qiiiilomètni>  hiiVIu  n'oAt  piin  dit  (vln. 
I  II  nolili»  iingliiiH  du  di\-liiiili^iiie  tio  rniiniil  pus  dil 
iiDii  plii^.  bail»  Iti  premier  vm  Ir  ncihli^  i^lnil  le  ridif. 
iMiiH  II'  srcond,  lo  ricin»  dovt'imil  nuldi».  (l'i^nl  l'onlro 
ii.ihin'l  ot  nm'Miiiir^.  I^i  m^pnrAlioii  diirohlo  do  lu  nu* 
lili'^M'  rt  do  In  ritlii'MHO  est  iiiio  rliitiuNrc  ipii  idioiilil 
loiijoiini  apri>H  un  crrliiin  lompH  h  In  di»Hinirlioii  do  l;i 
première  ou  h  riuualgnuio  doM  doux 


\\))Ojit  ooiiiiuotil  imrlniont  du  jMMiplo  m'h  di^rot)M*urM. 
U*  intinpiii  do  MinilH'ou  fiiinniit  lo  n^^um(^  do  hou  livn% 
rurinulo  ootlo  mnxinio  :  cpril  rniil  nu  poiiplo,  ooiisidi^n^ 
oimmt  yte  tic  mmme^  i^n  olinrgo  ol  mmi  onlnlii n  ;  cl 
(|Mo  In  iKililiipio  In  plu.H  dnro  ot  In  pliin  inU^n^vM'o  doii 
.noirviin  don  |NiuvroH  (p,  ^IWl), 


(>  #/•!«♦  h  mtmiui»  th  Mirabeau  lifiil  ie  sa  iiaUnanct'^  iIch 
hihliimiM  ih»arla$ni*  ; 

l/idôo  do  In  iioldovso,  inoiiiH  otio(U*o  ooninto  m  i^lo- 
(lalio  f|uo  comuio  onblo. 

«  1.0  primo  pool  mhtioltro  uu  corpï*  do  Oiililrh-io  rcMix 
'If'i  liominon  tioiiveiiiu  qui  ko  mouI  diilioKiM^*  p«r  Avn  nor- 
suv%  lotlîliMiOfi;  Mini^  h'îI  priHond  tpio  un  pnlonlo  poii^Ho  m^ 
rordff  iv\U'  dinliuoUou  pour  Horviro  roiidu  diuiH  uunulio 
«»nlro,  ol  nllribuor  ft  cotio  pnlouto  uu  nutro  oITol  ipio  don- 


162  NOTES 

registrcr  les  adeptes  comme  notables  en  telle  ou  telle  pro- 
fession, il  viole  une  loi  Cifnstitutive  et  hors  de  son  atteinte.  » 
(États  provinciaux  p.  44).  Ainsi  donc  la  noblesse  est  un 
droit  de  naissance  seulement,  la  richesse  est  secondaire;  clic 
n^est  point  nécessaire  à  celle-ci.  Le  marquis  de  Mirabeau  a 
môme  une  sorte  de  colère  habituelle  contre  la  richesse,  qui 
lui  suggère  des  idées  presque  socialistes  comme  celle- ci  :  «  La 
richesse  privée  n'est  qu'une  violation  des  droits  de  la  confra- 
ternité. En  conséquence  la  richesse  seule  marque  les  rangs 
avec  le  crayon  de  Tinjustice...  (Id.,  p.  54.)  »  U  noblesse  est 
surtout  à  ses  yeux  une  caste  militaire. 

Ce  que  le  marquis  de  Mirabeau  prend  à  son  siècle  et  aux 
économistes  : 

a  Égalité  des  hommes  reconnue  et  préchéc  au  milieu  des 
principes  de  l'inégalité  sociale,  x>  ce  qui  le  conduit  à  cet 
axiome  :  «  Jamais  le  mélange  des  États  et  toujours  celui  des 
sentiments.  »  Il  prononce  le  mot  de  fraternité^  devenu  sa- 
cramentel quarante  ans  après,  lequel  mot  il  modifie,  il  est 
vrai  :  «  La  fraternité,  avec  le  commandement  comme  droit 
d'aînesse  pour  les  gentilshommes.  (Id.,  p.  7.)  » 

c(  Aucun  droit  général  reconnu  aux  hommes  de  se  gouver- 
ner eux-mêmes.  Intérêt  bien  entendu  qui  oblige  le  souverain 
à  s'occuper  des  pauvres  et  des  petits. 

c<  Idée  de  la  toute -puissance  du  gouvernement  pour  trans* 
former  les  hommes  à  son  gré. 

«  Point  de  fermes  pour  les  impôts,  suppression  des  im- 
pôts indirects.  Tous  les  autres  levés  par  les  localités  elles- 
mêmes. 

«  Il  n'y  a  d'accablant  que  les  impôts  indirects.  C'est  la 
terre  qui  doit  porter  directement  l'impôt. 

a  Liberté  du  commerce  intérieur  et  extérieur. 


Sun  IK  SARQlilS  DK  MIBADKAU.  153 

N  Point  de  er(^ulion8  île  chargoii  ol  ironicoK;  paa  d'oin- 

«  lli^gi^n^raticMi  lian^  les  lois,  loa  hnbiluiloii  et  les  rùglo  • 
inontH, 

N  Le  rui  |)oul  Mna  danger  ôtro  novalour, 

H  Le  roi,  dit  le  inarqui»  do  Mirabeau  (5*  jimih,  im(je  M7), 
u^Mie  de  fait  sur  len  hieuH  et  aur  la  vie,  mm  encore  Hur  les 
opinions.  Kn  aucun  tentpa  du  monde,  toutes  les  conditions 
renfermas  dans  cette  di^llnilion  ne  se  sont  tronvt^es  réunies 
1)1  faxour  d'un  gouvernement,  dans  quelque  t^tat  de  sociéttJ 
(|irun  puisse  avoir  subsiste^  connue  elles  le  sont  aujourd'hui 
(*n  France  (1758)  :  La  nation  entière  sendde  avoir  idontitl(\ 
HM  inlt^'éts,  sa  gloire,  ses  notions  enlln  en  tout  goure  en  une 
MMilo  personne,  le  roi.  Justice,  police,  linanccs,  cmnuuM  ce, 
places,  artilleries,  villes,  bourgs,  hameaux,  territoires,  habi- 
lanls,  tout  est  au  roi..,  » 

Tout  ceci  iWil  Ironlo  ans  avant  la  Hévolulion.  Il  so 
Ncrl  de  col  «rgumiuU  pour  prouver  quo  h^  guuvormî- 
incnt  pont  tout  OHsnyer,  sans  ja^riU,  en  fuit  d'anu'liora- 
liouH.  Quelle  conlianee  d'une  part  ces  cent  cinquante 
•inH  de  soumiHHiun,  et  do  TAUtro  les  piH)gr6s  de  raulo- 
rilé  l'oyale  et  Tabseuce  de  tonte  expérience  de  liberté 
politique  avaient  donnée  !  L»  peinluiHs  du  sicVle,  vu  d*une 
tvrlaine  manière,  est  juste;  le  progrès  qu'il  signale,  vrai. 
Sculentenl  il  faut  mettre,  au  lieu  du  roi,  le  gouverne- 
Hicni,  rËlat.  I/aclion  plus  grande,  plus  étendue,  plus 
^Iclaillée  du  gouvernenienl  sur  les  affaires  et  même  les 
i^liVs  était  vraie.  Mais  c'était  un  signe  de  centralisation 
«'I  de  démocratie,  non  de  stabilité, 
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Manière  de  coloniser  des  Français;  caractère  iwlionaL 

«  tin  gouverneur,  dit  le  marquis  de  Mirabeau,  un  inten- 
dant se  prétendant  tous  deux  les  maîtres  et  jamais  d'accord; 
un  conseil  pour  la  forme.  Gaieté,  libertinage,  légèreté,  va- 
nité; force  fripons,  très-rarement  dMionnéles  gens,  souvent 
mécontents,  et  presque  toujours  inutiles.  Au  milieu  de  tout 
cria  des  héro»  faits  pour  faire  honneur  à  rhumanité,  et  d'as- 
sez mauvais  sujets  cnpabics,  dans  roccasion,de  traits  dlié- 
roïsme.  Le  vol  des  cœurs,  pour  ainsi  dire,  et  le  talent  dp 
Tamitié  des  naturels  du  pays. De  belles  entreprises,  jamais  àv 
suite.  Le  flsc  qui  serre  Tarbre  naissant,  cl  déjA  s'attache  aux 
brnnclies.  Le  monopote  dans  toute  sa  pompe  :  voilà  nos  co- 
lonies {pagei'2(i).n 

On  croirait  voir  TÂtgcrie.  Lo  seul  trait  qui  manque 
est  Taclivité  slérilo  et  tracnssièro  do  radministralioii 
civile. 

Colonie  du  Canada. 

a  La  terre,  dit  le  marquis  de  Mirabeau,  était  excellente; 
dans  sa  production;  la  mer  la  plus  poissonneuse  qui  soit 
au  monde  ;  le  commerce  des  pelleteries  tout  neuf  et  si  abon- 
dant  qu'on  n'en  savait  que  faire.  Ils  se  déterminèrent  en 
braves  Français.  Ils  prirent  tout,  et  tout  de  suite  furent  phn 
loin  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  encore  quelque  chose  de 
meilleur.  Ils  étaient  sept.  L'un  demeure  en  Terre-Neuve  ri 
ditî  a  Malgré  les  brouillards  je  liens  ici,  et  toute  la  pèche  est 
a  h  nous.  »  Deux  en  Acadio,  qui  bientôt  se  battirent  entre 
eux,  h  cause  qu'ils  étaient  trop  serrés;  les  qtiatre  autres  fu- 
rent se  poser  à  Québec,  dont  Tun  fut  à  plein-pied  par  h- 
plus  beau  chemin  du  monde  s'établir  dans  la  baie  d  Hudson; 
deux  autres,  pour  prendre  Taîr,  remontèrent  le  fleuve  pendant 
quelques  vingt,  trente  ou  quarante  jour»,  jargonnèrcnt  aver 


mwxn  vtë  mta  sur  turcot  kt  s\fs  oivitAGrs.    tr».% 

Ir^  *^auvag(?6  el  lt>ur  dcmanilùrenl  don  nouvoltcn,  Ioh  (iloiili»- 
n  nt  lie  liMir  mieux,  furent  à  la  ch.tHKO  tien  liortunc*  avec  Ioh 
|iri*tuient  qui  le«  en  prièrent  «ann  leur  denmnilor  pour(|uni 
H  seulement  t>our  se  désennuyer,  licltereut  (|uaire  hAlonn  en 
Urn*  qu'ils  a|ipolèrenl  fortf^  partout  oii  il  leur  parut  que 
*^^ivHmihlatt  la  bonne  compagnie,  cl  («urtoul  plantèrent  force 
\H*{m\\  où  ils  eurent  soin  d*écrire  avec  du  clmrbon  :  t)e  par 
le  roi  »  lia.,  p.  120.) 

Morceau  clmtmnnt  el,  sous  son  nir  de  plai^nnlcrie, 
\im  de  vi^rité  et  de  profondeur. 


MH  Tim;oT 


liVst  bien  moins  dans  le  mal  cpie  fait  rarbilraire 
i|iri»n  [MMit  juger  de  IVtenduc  de  Karbitraiiv  que  clans 
l('  bien  qu'il  produit,  ptiree  que  celui  qui  Tait  le  mal  te 
aciieet  que  l'auteur  du  bien  le  met  en  lumièiv.     .     . 

Kn  général,  Turgot,  av(»c  le  c^araebVe  particulier  d^ 
v'x  jurandes  qualités  de  cieia*  et  dVsprit,  me  parait  un 
piii  de  la  race  administrative  que  nous  eonnaissons  : 
p)At  de  Tonlre,  de  Tuniformilé,  de  Tégalité  sous  la 
mnin  de  Tadministration.  Hostilité  contre  tous  les  |)ri- 
^iléges  et  en  génénd  contre  tout  ce  qui  gône  tme  admi- 
«lisiralion  bien  intentionnée;  la  vertu  publirpie  poussée 
M  idement  jusqu*à  vouloir  un  gouvernement  juste,  é}»aK 
ariif,  pnHoyant,  bienveillant,  se  mélunl  tm  peu  de 
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(oui,  mais  n^allant  pas  jusqu'à  vouloir  un  gouverne- 
ment libre;  l'idéal  du  fonctionnaire  dans  une  sociélé 
démocratique  soumise  à  un  gouvernement  absolu.  Hien 
de  plus...  c'est  seulement  un  père  très-supérieur  h  ses 
enfants...  famille  des  économistes. 

Répugnance  de  la  popidation  pour  la  milice.  Recrutemeut 
forcé.  Exceptions. 

Les  exceptions  de  tirage  qu'on  a  été^  dit  Turgot,  forcé 
d'accorder  et  d'étendre  depuis  le  gentilhomme  jntuqnà 
xon  valet^  ne  font  que  rendre  le  fardeau  doubloinonl 
cruel  en  le  rendant  ignominieux  et  en  faisant  sentir 
qu'il  n'est  rcseivé  qu'aux  dernières  classes  de  la  société. 

Turgot  trouve  ce  système  d'exemption  naturel  et 
môme  juste...  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  parmi 
les  misères  de  la  condition  du  soldat,  Turgot  lui-même 
ne  pince  [)as  l'impossibilité  d'avancer,  qui  est  ce[)en(lanl 
la  seule  chose  qui  rende  le  métier  intolérable  i^oiir 
l'homme  des  classes  bien  élevées  et  aisées.  L'idée  do 
cette  possibilité  ne  semble  pas  se  présenter  à  son  esprit. 

Avec  cette  constitution  de  l'armée  qui  n'était  guère 
(fn'une  suite  nécessaire  de  la  constitution  même  de  la 
société,  il  n'y  avait  qu'un  système  lolérable,  celui  de 
l'enrôlement  volontaire  ;  et  c'est  celui  qui  se  pi'aliqiia 
jusque  sous  Louis  XIV.  Alors  on  a  rendu  le  service  mi- 
litaire obligatoire  sans  rien  changer  à  la  constitution  de 
l'armée  :  ce  qui  faisait  porter  un  poids  nouveau  et  tiès- 
lourd  sur  le  peui)le.  Je  crois  me  rappeler  que  Frédéric, 
établissant  les  levées  forcées,  avait  introduit  quelques 


.M  n  n  i\t;oT  kt  .^kh  oi  vu  suis.  m 

«MioMt  oiictiiv  »orlk^  o(  iVtnl  iiiilittuiv  iH^iil  I»  lilioili^ 

t V  «]iii  r«r«rh^*Uo  lo  inniplo  on  Krnuoo, c*o!«l  tluuo  |mrl 
IaIïU'iU^  oimIo  i>t  in  phipru^i^;  do  r»ultv  lo  puidn  do 
i^'uloH  ioH  olmi'gOH  do  U\  h\w\M  ^  rolmndtm  doK  ohm^o'» 
tvUil^^'H,  rtuKilnuiv  du  ({oiixornoiuonl  ot  in  i^iijt^liuu  : 
i  iM-A-diiv  Iti  p<w*twîon  qui  ivnd  In  privnliuu  do  loul  oo 
«jui  mnuquo  iuMi|)|milnblo^  ol  la  iiioillouii>  piH^itnrnlioti 
M\\  n^iduliou»  ,, 

(^im  t/f»»  ri//i*jr»  «  t!ommo  h*!*  Amin  d'orlroi^  dit  Turgol, 
mmU  Imijnurti  noctirtIiW  m\v  In  drnmiido  do>«  onrpn  iniiMioi|mu\ 
il«^v|Mf|«  iiVtuonl  |d«!*  t^loclif!*  mm  rotn|m{((^  d'noholout^ 
»U^ftUH*î»^  d  «^muuo  lo  gouvmtoiuon^  ooou|h^  do  loutonuiro 
t  h^vkfi^  n  |iiVM|uo  toujount  ndo|ili^  (tnit»  o\ninon  lo»  Ini  ir!«  i|ui 
lui  «^liionl  |)ri)|ui«>(V9  il  ont  wnM  |iro!««(Mo  pnrioul  i|u\mi  n 
<\m^  jHir  jmMoioiico  loi*  dourtV*  «|mo  lo  jio»|do  iM>»(«o«mu\ 
«*!  <^\oinplo  dr  riiui^M  colloî*  qui  ^\>\\\  ù  Tui^ngo  do?»  hourgooi!*,» 

\iuM  loH  xilhvH,  iviutWuhW  |mr  do»  lHUirJîlHU^  muii- 
mô^jmr  lo  ptmvonKnuou^  Rml  jHnIor  lo  imids  nriuoi|Md 
^los  dnulH  d'uodid  sur  h  hon  /leti/^/e  .'  i^nilrniivuu'ul  n 
r^imiiou  qu\m  Frnuoo  lo  ptuivoruouiou)  n  M  lo  lutouo 
«lu  )>oupU\  tin  vi^riu^  oh|  (|uo  lo  gtuhoi  uomou)  uo  h\\h| 
«voti|H^|Uo  do  In  Inuirgotiisio,  |iiOHquo  jnuuiiï^  du  |m'U* 
|»l»\  ol  Imyout^  dnu»  do»  vuo»  t^guîî*lo»  do  Tuu  ol  do 

Au  liou  dVliv  nmom^  A  In  poiisiV  qu*il  rnudinil 
tloMuor  do  rittqmrinuoo  À  tiî  nou|do  i\  nudlrniu^  nllu 
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que  p(îu  h  peu  Pinlërôt  môme  des  classes  sup*5rieiinîs 
f'ûl  (récoulcr  Hes  plaintes  et  dû  le  ménager,  Turgot  m 
<îonç/»il  ,qiuî  l'idée  de  faire  remettre  dans  les  mains  de 
rintendaut  de  chaque  province  tous  les  titres  relalifs 
aux  droits  d'ociroi.  (W.) 


AdmiuiHlratlon  publique  :  a  Stxours  aux  pauvrcH,  non  ie\(''ri 
cit  adminiHlréH.  sur  les  lieux,  comme  en  Angleterre,  par  !*'« 
dasHes  éclairées  de  la  société^  mai8  accordés  par  le  gouverne- 
ment central  et  répandus  pnr  nos  agents.  Progrès  de  la  cen- 
tralisation au  sein  de  la  diversité  et  des  privilèges  de  rari«to- 
cratie... 

«  Le  roi  décide  (ministère  de  Turgot)  que  chaque  année  il 
Hcra  accordé  aux  différentes  provinces  des  fonds  pour  soiila 
gcr  les  hahitantsdes  villes  et  des  campagnes  les  moins  oiM^s, 
en  leur  offrant  du  travail.  Les  intendants  doivent  constater 
les  hesoins,  répartir  avec  justice  les  fonds  qui  auront  été 
accordés,  fixer  la  somme  pour  chaque  canton,  le  nombre  d'à- 
telicrs,  le  genre  d*ouvrago  do  chaque  atelier,  le  lieu  des 
travaux,  etc.  »  (Œuvres  de  Turgot,  t,  VII,  p.  2il,  '254. ) 

Nous  sommes  ici  li^ansporlés  d'un  bond  dans  tous  les 
procédés  et  principes  du  système  administratif  moderne, 
inôme  poussé  jusqu'à  ses  absurdités  cl  ses  excès.  Mais 
comment  faire  quand  le  peuple  est  ignorant,  pauvre  el 
indolent,  et  que  les  classes  éclairées  et  riches  se  trou- 
vent à  l'écart  ?  Il  est  vrai  que  Turgot,  pas  plus  que  les 
autres,  n'a  l'idée  de  les  appeler. 

Dans  l'instruction  adressée  aux  subdélégués  pour  Vé- 
lablissemenl  et  la  régie  des  ateliers  de  charité  au  sein 


Sim  TDIIGOT  KT  RIvK  OUVnAGKA.  m 

ilc^  rnm|mgncH,  Tiirgol^  ciuiimo  Amn  pluHioiiiH  mUvs 
4  itronMAiiccH,  ftiil  nvmd  tmiigo  (I(*k  ciin^N.  Ouand  TtiriN- 
(iKTnlio  iwl  cli^triiilo,  iiictiiTcVcnlo.  ou  nlmonlo,  et  quo  lo 
K'oinrrtiomont  \\\\  pdN  onrorn  mi  Torl  H  le  iiMii|m  d'y 
Mi|>|iliVr  imrloiil  pur  hvh  jtroproN  (ikouIh,  lu  ciin^  cpii 
par  MA  nniNMAiin*  onI  ilu  puiploot  piii*  m»tt  iMiiciilioii  m\* 
ilrHHimclu  iHMiplo»  iml  un  inNlrunuml  tin  gcMivornomoul 
ipii  N««  priW'uto  nnlurcdlimicml.  Voyox  riuNlrurliun  clornu^o 
i\  touN  loH  cun^  du  roynuuto  h  pro|M)N  don  c^uioult'n  nup 
loHKriuuH.  (T.  VII,  p.  tJHI.) 

it  On  n,  dit-il,  iM^tiurotiplrop  luiiployi^,  ni  iimlii^n^rtKnivoH, 
>  i*t  UMiK(«  di!  diV.id«»r  et!  tpi'on  vmil  fiiirn,  pnr  ri^xiuuou  d 
rf'\otti|ilci  dc^  rc^  fpMUil  fitit  mm  nnci^troM,  diiUN  don  tcMiipn  ipii) 
iiotiM  rotivmMHiM  iiinirt-m<^mt*N  nvoir  iSUS  don  t(«inpM  (rigiiorancn 
rt  di)  bnrlmrio...  Il  un  fnui  cpu)  biou  ciuumtlro  Ii»m  droiU  i>( 
U  inti^rtMM  ih^n  liimum^N,.,  » 

On  dirait  cpu^,  les  liouimeH  uNuU  pnN  do  panHiouN  I  M(''priM 
>inf(uliiTd(«  la  Iraililion  el  do  la  MigosNodeM  anoi^livs! 
<!oufianro  cm  nui,  nii^UM^  diox  Iom  gens  pralitpios  (Turgi)l 
.i\nil  M  liHMilo  (lUNdauN  Ioh  alTaitvM);  absonn^  do  Tidéo 
tpio  ro  ipii  onInIo  a  don  raiNoun  d^».)ilNlor  ol  no  poiil  Altv 
('liang(\  tprav(U',  Irnlout^ol  pnVaulion. 

n  Votre  MajoHli^,  Innt  tpMdlo  m  n'iVartera  pan  dn  la  jum* 
iu  (^  pmit  ite  regarder  ronuno  li^giMlaleur  alMolu  et  ennipler 
«ur  ra  bonne  nation  pour  exiV.nler  hoh  ordrenl  u  (/r/.,  t.  Yll| 

l/iilc^o  d'uno  lliivolulifU),  im^uio  d'uno  dtimdH^JKsanee, 
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(l'une  résistance,  est  absente  des  esprits  !  Cette  bonnt» 
nation  avait  cependant  fait  la  Jacquerie,  les  massacres 
des  Maillotins,  la  Sainl-Barthélemy  et  la  Ligue  !  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  résistant  et  de  plus  permanent  dans  les 
choses  humaines,  c'est  le  tempérament  national.  On 
ne  savait  pas  cela.  Cent  quatre-vingts  ans  de  repos  d 
d'obéissance  passive  avaient  fait  oublier  l'histoire,  même 
aux  lettrés.  Aucune  des  petites  agitations  de  la  liberté 
ne  leur  avait  fait  concevoir  les  effets  possibles  des  gran- 
des. Chez  les  peuples  libres  on  craint  les  Révolutions 
quand  souvent  elles  ne  sont  pas  à  craindre.  Dans  les 
gouvernements  absolus,  on  ne  les  redoute  pas  encore  l;i 
veille  du  jour  où  elles  arrivent. 

«  Les  ministres,  dit  Turgot,  ne  peuvent  promettre  à  Votre 
Majesté,  ni  se  promettre  à  eux-mêmes  de  bien  connaître  la 
situation  de  la  nation,  ses  besoins,  ses  facultés  ;  les  intendants 
ne  le  peuvent  guère  plus;  les  subdélégués,  que  ceux-ci 
nomment,  ne  peuvent  même  que  très-imparfaitement  y  par- 
venir, pour  la  petite  étendue  confiée  à  leurs  soins,  »  (T.  VU, 
p.  389.) 

Ce  que  Turgot  dit  là,  d'une  manière  générale,  est  vrai 
iiurtout  du  peuple.  Il  est  impossible  de  connaître  ce  qni 
se  passe  dans  les  classes  inférieures  quand  on  ne  leur 
laisse  pas  le  moyen  de  le  faire  savoir  elles-mêmes.  Il  v 
a  si  peu  de  contact  véritable  entre  elles  et  les  liaiitt^ 
classes,  que,  quand  le  peuple  n'a  pas  de  moyens  do 
faire  connaître  son  esprit,  ses  besoins,  ses  passions,  s(^ 
intérêts  par  des  élections,  par  des  corps  intermédiaires, 
des  pouvoirs  locaux,  les  classes  élevées  peuvent  le  ton- 
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citer  poiulniil  dcë  sicdoM^  mmn  le  ]M)riélrcr  jatimiH ,  cl 
niilntil  igiUM'or  œ  qui  ho  \u\Hm  i\i\m  non  oMpril  qiio  ni 
rlles  (*n  (Hni(*nl  Hë|mrà*.M  \mv  tout  le  diamôlre  do  In  lorro. 

«  On  a  ou  autrofom,  dit  Turgot,  la  tnauvniëo  |>otilii)iio 
dVfftpf'clinr  les  rommunon  do  »o  coti(4or  pour  ftiiro  Ioh  tra- 
vaux puldicn  qui  pouvoul  lo«  iutc')ro«M(!r.  La  nuMon  |)our  la- 
rpicllo  on  N'oppoffatt  à  CON  d^poriHO»  partiruliorcn  dciN  ronunu- 
n^M,  était  la  crainto  qu'ollnK  n'euNnont  pluMdo  poinnii  acquiltrr 
U*n  impâtM.  Olte raison  ont  aug^i  mauvaise  qu'ignoble;  il  ont 
clfiirquoleMconimunc8,onfaiiiantcoqu'clloKroconnaiH«ontlcur 
propre  avantages  no  nioltent  pluH  h  Vmo  cl  augniontenl  par 
nHiHNptcnl  la  luculto  do  payer.  »  (T.  Vil,  p.  420.) 

Le  IréMor  public  jaloux  d(*H  rnsfKiurceH  commutmle»  1 
l/Éiiit  niTÔtant  lu  civili»ûlion  do  peur  de  diminuer  la 
roniréodo  TimpAlI 

Ainni  non*Heuletnent  la  elaHHO  agricole  <';lait  inolée  d(!H 
aulroft  claHHOM,  mniH  en  lui  inlordiminl  toute  action,  on 
louait  encore  m\vM  len  utm  de»  aulren  les  ('dénient»  lio- 
niogènen  qui  la  composaient  I 

PInn  (le  Tuvyol  pour  l^oryoniitatinn  den  munlnpaiiti/M, 

Co  plan  peut  ho  n^funner  ain»i  : 

1^  PaM  do  corpM  mtnûcipal  proprement  dit.  tlno  a^vicm- 
bléo  conqHW*e  do  Ioiih  cmx  rpii  ont  datiH  la  paroiMMo  hix 
rcnt^francN  de  revenu  net,  cl.  deM  repr/metitanlM  nomméNpar 
leif  petitM  groiipeN  qui,  en  no  ri'MmiftHaut,  représentent  nh 
renU  francH  de  revenu  net.  (Turgot  appelle  ceux-ci  den  ri- 
loyeuM  fractionnée.) 

2"  l)'un  Nyndic  ou  maire  élu  annuellemout  (ni  nommé  i.i 

%IM.  11 


1(52  EXTRAIT  DES  NOTES 

accepte'^  par  le  roi),  mais  dont  la  fonclion  se  bornerait  h  veil- 
ler au  maintien  de  Tordre,  à  exposer  la  délibération  et  à  re- 
cueillir les  voix.  (T.  VU,  p.  4r»G.) 

5*  Un  greflier  pour  tenir  les  rej^nstres,  également  élu. 

L'idée  de  la  séparation  du  pouvoir  exécutif  et  chi 
pouvoir  délibératif,  d'une  assemblée  arrêtant  une  me- 
sure, et  d'un  fonctionnaire  cbargé  seul  de  rcxccution  ; 
ces  idées,  qui  nous  paraissent  si  simples,  étaient  absentes 
de  la  tête  des  Français  de  ce  temps,  môme,  comme  on 
voit,  de  celle  des  administrateurs  qui  auraient  pu  si  fa- 
cilement les  apercevoir... 

On  doit  remarquer  :  1*  que  lorganisation  municipale 
de  Turgot  est  démocratique  ou  du  moins  anti-nobiliaire, 
puisqu'elle  n'introduit  les  nobles  et  les  prôlres  dans 
raj^cmblée  municipale  que  comme  notables  et  ne  leur 
donne  aucun  rôle  à  part.  Ces  assemblées  ne  sont  point 
des  états  et  le  principe  des  ordres  y  est  étranger  ; 

2*  Qu'à  un  autre  point  de  vue,  elle  est  très-aristocra- 
tique, puis(iu'elle  fait  reposer  tous  les  droits  sur  la  for- 
tune seule  cl  lient  le  cens  trèé-baut  (000  livres  de  re- 
venu) ; 

5*  Qu'elle  ne  prévoit  rien  sur  les  rapports  de  la  com- 
mune ainsi  constituée  avec  le  pouvoir  central;  proba- 
blement parce  qu'il  entend  laisser  subsister  tous  les 
principes  de  la  tutelle  administrative,  et  aussi  parce 
qu'il  n'aperçoit  pas  que  la  commune  ainsi  constituée 
doive  offrir  au  gouvernement  des  diflîcidtés  que  Tan- 
cien  système  ne  pouvait  faire  prévoir... 
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l,î)  pouvoir  nlmolu  ili^U^rioro  lonl  In  tnondi'  :  li*  viiU 

fjniro,  m  lui  doiitinrit  l'Atiio  do  la  Honitodi';  H  h*^ 

liorriini'N  Kopi^riiMirN,  vn  privant  loin*  rNpril  cli«  Pc^xpi^* 

riroco  qno  lu  liluTli^  ilotioo. 


u  TutitoH  loM  villoH  (coolitioo  TiirKol)  onl  iUjh  utin  Norto 
criulininiMtnilion  niuninpiilM  ;  vo  i\\\\m  iippolln  un  pnWAl  i\vm 
tmvvhmnU^  ou  unuuiiro,  don  (VJtnviuM,  don  Hyudi<!H,  d(«NJu* 
r/ilM,  doH  counuIn,  ou  tollo  nulro  (mp(Vn  d'oliiciiM'M  uuudci- 
(mux.  Doom  (pud(pu»M  villuN  tmm  onicium  lu^liMont  I(«ui'h  plu- 
n*^;  diuiH  d'aulrtm  iJN  mouI,  mhom  llnanco,  h  la  oonnnalion  do 
Volro  Majo^M;  daoH  d*autn<H,  ou  i*lil  pluKJtMU'M  KiijotH  nulro 
loMipudH  lo  roi  choisit;  dauH  d'aulroH,  l'iMorliou  NuriU«  DauM 
rortaiut^H,  (!<>Horili'i((rH  houI  A  toruto  ;  ihuu  il'aulrr^,  h  \iv  ;  daoM 
d*aulrrH,  lH'o/nlilain<H,  Il  n'y  ad'uuilonuo  ipi'uu  t^^pril  ro^lr* 
nuMilairo  <pii  Inud  h  iNolor  rJiarpio  villo,  Imou  orrupi^r  dn  hou 
iuttVôl  Mouvcul  mal  ouloudu,  ImMi  diHpoM'*n  h  y  miiirillor  I<*m 
cauipaifurK  (*t  \oh  villa^rn  do  nou  arnuidiHNfMUcul.  n  (T.  Vil, 

p.  m,) 


ih\  voil  rpio  Turbot  tt'indi(|uo  lo  HyAt&uindoN  oKiciorN 
inunioipiuu  tonaul  lourH  rhargi'N  par  olliroH,  (\w  dauN 
i|uol<pio>i  villoN,  Jo  (toIn  pourtant,  à  on  j(iK<^i'  pt^'  Ioh 
(^dilH,  (pio  co  dov/iil  Atro  lo  con  lo  phm  i^i^ni^ral.  Mai»  on 
Nomino,  Vis  qui  paraît  lo  pluN  corlaiii,  o*onI  (pin  niillo 
pari  la  vio  tnuiiioipalo  n'oxiNlail  h  vrai  diro,  no  prônait 
m\  Nourco  dorm  la  ma^No  ol  no  H^ixorçail  avoc  (pndipio 
lihorti^.  Turf(ol  Honiblo  oroiro  qiin  la  comrnuno  iMail 
oniuu'o  trop  libro;  d'abord,  parco  (pi*il  a  Tt^Mpril  adnii- 
niNlralir,  ol^onHuilo^  parooquoco  pou  dVHpril  local  (pii 
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existait  avail  pris  le  caractère  exclusif  et  étroit  d*uno 

coterie... 


Observations  sur  le  système  de  Turgot  pour  les  assemblées 
provinciales  (1775). 

Chaque  assemblée  provinciale  se  composera  des  élus  des 
arrondissements. 

Elle  aura  dans  ses  attributions  : 

1^  La  répartition  de  l'impôt  entre  les  arrondissements  ; 

2**  Les  travaux  publics  ; 

3°  L'élection  d'un  député  à  la  municipalité  royale  (t.  VII, 
p.  460.) 

La  municipalité  royale  se  composera  des  députés  envoyés 
et  élus  par  chacune  des  assemblées  provinciales.  Sa  fonction 
sera  :  h  répartition  de  l'impôt  entre  les  provinces.  (Lasomme 
dont  rÉtat  a  besoin  ayant  d'abord  été  fixée  par  le  roi  et  dé- 
clarée par  lui  ou  par  son  ministre  à  l'ouverture  de  l'assem- 
blée.) Le  roi  comprendrait  dans  ce  chiffre  la  valeur  des  tra- 
vaux publics  qu'il  aurait  jugé  à  propos  d'ordonner  et  laisse- 
rait ensuite  rassemblée  parfaitement  libre  de  discuter,  à  la 
pluralité  des  voix,  tels  autres  travaux  publics  qu'elle  jugerait 
utiles,  et  d'accorder  aux  provinces  tels  secours  ou  tels  sou- 
lagements qu'elle  voudrait,  à  la  charge  d'en  faire  la  réparti- 
tion au  marc  la  livre  des  autres  impositions  sur  le  reste  du 
royaume  (t.  VII,  p.  464). 

Caractères  communs  à  tout  le  système  ; 

1°  Tous  les  députés  sont  payés  (excepté  dans  la  paroisse)  ; 
2**  Toutes  les  sessions  sont  limitées  (celles  de  la  munici- 
palité royale  à  six  semaines)  ; 
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3""  T<hU()«  ioH  Ad^oinbl^ai)  oiU  le  tlmit  da  doinander  m  roi 
di^  Aiiit)  loH  i^runiio»  i|uVlleM  i^roimnl  uUlon; 

i'  Si,  pur  iinpuatiibloi  Ioh  «tiHOuibU^OH  imuucipaloM  ne  »q 
imilAioiil  |)Hs  i\  dfiuaiuler  ro;*  iH!»ronno)(  (col»  iiNHuit  pan  t\ 
rrttindi^K  «  hIihs  dit  TurHolmi  iH)i,  vou»  n'on  norio»  (mn  uiointi 
lo  uudUH>do  loH  frtiro  do  voln^  houIo  aulorili^  »  (t.  VII,  \u  078); 

5^  l^!(  panùtiaeti,  Iqh  am>udiH«oineiitK,  lea  proviaeeM  poih- 
veiil  î*e  luollro  on  relation  cl  en  cnrro8|>ondanco  pour  arriver 
à  deii  r^hullaU  coninnuiM, 


V  Im  dilHonlk^8  qui  ]H)Uvonl  sMIovor  dnna  Pexi^eulion 
tiiliH^  loH  dilTdiviUeH  aanoinbli^oH  lofulo^t  et  lo  jmuvoir  ad* 
mini^lralirgouvornomeulali  neHOinblent  puiul  aperfueH, 
Un  iienail  |mH  dan»  quelle  pisqmrlinn  les  assemblées  se* 
mnl  libiTs  <ragîr,  de  faire  des  travaux  lU  des  dtipt^ïses, 
d'adupler  des  mesuiH^s  suus  rauluriU^  de  TËIal  ;  â*  coin* 
mejil  et  par  qui  elles  feront  exécuter  les  {dans  (|u*elles 
aumiU  con^m  ;  S""  aueun  coiiimissaiiv  du  ({ouverneineiil 
ne  lirait  au  milieu  d'elles  ;  Tinlendanl  Ji'est  pas  nonimc^ 
une  seule  fois  :  siu)fulii^re  omission  de  la  part  d'un 
ancien  intendant*  Cependant  la  vraie  administration  lo- 
cale leur  est  «nsmise.  Toutes  les  aJTaires  inlérieuivs,  tv- 
lalivt^  aux  contributions,  aux  travaux  (lublies,  aux  si - 
cours  récipiH)qucs,  à  la  obaiMtd  nécessaire  dans  les 
pjUHHsses  et  les  jntivinces  même,  se  tiHiuveraient  expt^ 
diées  |mr  les  gens  qui  en  seraient  le  mieux  instruits, 
ol  qui,  décidant  de  leur  pinq^re  cbose,  n'animaient  jamais 
A  se  plaindiH)  do  Tautorîté  (t.  Vil,  p,  480), 
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"i""  La  place  même  du  gouvernement  comme  gou- 
vernement, c^esl-à-dire  comme  exécuteur  des  lois  géné- 
rales, n'est  point  marquée  au  milieu  de  tout  ce  système. 

5*  Le  système  ne  s'applique  qu'aux  pays  d'élection 
et  non  aux  pays  d'étals.  Cela  peut  aller  encore  quand 
il  s'agit  des  municipalités  de  paroisse,  d'arrondisse- 
ment, de  province.  Mais  pour  la  municipalité  royale! 
que  signifie  celle  représentation  nationale  des  deux  tiers 
seulement  du  royaume  ? 

4*  Mais  ce  qui  confond  (si  Turgol  a  dit  toute  sa  pen- 
sée), c'est  qu'il  croie  faire  une  réforme  administrative 
principalement  destinée  à  fticilitcr  la  réforme  de  l'im- 
pôt et  sa  bonne  répartition,  et  qu'il  n'aperçoive  pas 
qu'il  commence  une  immense  révolution  qui  change 
la  constitution  de  l'État  de  fond  en  comble;  que  les 
assemblées  de  paroisses,  d'arrondissements,  de  pro- 
vinces deviendront  des  corps  politiques  dont  on  n'a  pas 
eu  l'idée  jusque-là  ;  que  la  municipalité  royale,  qui  se 
sentira  la  représentation  de  toute  ou  de  la  plus  grande 
partie  de  la  nation,  ne  pourra  être  réduite  longtemps  u 
répartir  un  impôt  qu'elle  ne  vote  pas...  une  réforme 
si  limitée  et  si  timide  si  l'on  considère  son  objet;  si  illi- 
mitée, si  audacieuse  en  môme  temps,  si  on  considère 
où  elle  conduit I...  Ce  qui  confond,  c'est  de  lui  voir 
décider  si  vite  un  plan  si  nouveau  dont  les  conséquences 
peuvent  être  infinies,  en  digérer  si  peu  les  idées,  en 
proposer  l'adoption  immédiate  sinon  pour  l'année  cou- 
rante, au  moins  pour  Tannée  d'après  (t.  Vil,  p.  472), 
comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  simple  réforme  ad- 


MU  TimM  wt  SIS  oi\nA(ii:>5,  ur^ 

Jinùmlr«li>v qu'on  \\ùl  IHiiv  s^iu»  soloiuùu^  Kuliu,  cv  ()ui 

^^\^>c  leM|udlos  il  Umiuiiio  miu  luoinniiv  on  tliMiiU  : 

^nn^Jt^  «t^wf  ol  lo  promirr  Jo*  juniple?*.  Au  liou  «U^  U  roiru|i- 
\H\\\t  ib  U  hWhcît\  Oo  riuliiguo  H  <lo  r«vi<lilo  \\\\v\\^  m 
!imumVî4  imrlmi!^  Hlo  tiHm>t^r«il  prtiioul  t^tlouU,  xmIuh,  U 
*Jt^>iulôit>?<î«t^«it^uti,  Thouuour  ol  lo  #(t  lo,  U  mmuùI  rouuuuu 
iJoUt  luuumo  Oo  liiou;  >ulrt)  ri>\«uiuo,  lit^  tlan?»  UwtW^  ï»0!i 
piulioj^qui  N*ol«rgirttiout  uttUm^llouu^ut,  pniUiiiil  «\uir  ih^- 
cunlt^  ^«î*  fiuvoîi.  Il  liN^uliollinul  iluujuo  jour  il«\«M(«iio 
CiMumo  uu  foHilr  jioxliu  ;  rKuiH>|>o  >ouî»  ivjîtUHlonùl  «mv  ml- 
uûr^hou  H  >oUh^  iHMiplo  nous  winu^rtil  i^wv  uuo  «ilorwUou 

l^i\-hui(  «us«jMi'^N^  Louis  XYh,.  U  Vrmww., 

l*our  NO  (mv  uuo  iJiV  tlo  riuoxjHVioui  o  jmlilitjuo  do 
l%i  Uiiliuu,  tut  iiuMuout  *lo  tvMo  ^nuulo  ri  i>o,  ilo  Tij^no- 
ivuiw  jin^tiMulo  <lo  riiouums  dos  U^soins,  Jos  |mssious, 
tlos>HVN,  dos  Huldo^NON  iuhôivulos  à  \i\  mUnv  doot^lui- 
vi  ^i^uor^uro  i\\ù  tm\^\H^  oiuhuv  jdus  tluus  n^  sitVIo  do 
lunà^ix'  ol  do  |diilusu)diio  :  car  Totudo  do  rimuuuo  oUiil 
b  j^reuido  tMudo  du  (oui]is»  ol  il  souddo  quVIlo  puisso, 
luioux  quNuiouuo  «utiv,  iMiv  fiiilo  jmr  dos  ]diilosu- 
phos  N|HVtiblirs)  ;  si  Vun  voul  so  fiUiv  uuo  idtH>  du 
ino|Miî*  do  1«  ««tiuu  \miv  lo  |»«svo  ol  pour  lovinMiouco 
dts  «uUvs  jHMqdos,  do  mn  \m\  ot  ouuliiuU  urguoil  d«us 
oJii>-uu^mo  ot  dauH  SOS  idiV^s  ;  si  Tuu  voul  nuu|UvudiH)  1^ 
^l'audouiMlo  iHMjuVIlo  allait  faiiv,  ot  la  UV^^'^'t^^M  Tiu- 
suftisamx^  do  ihmix  qui  ToulivjMvuaiout^  il  uo  faut  j^is 
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voir  le  dovcloppcmcnt  de  loules  ces  choses  dans  la  foule, 
mais  le  considérer  dans  les  hommes  éminents  et  dans 
les  hommes  pratiques  du  temps  lels  que  Turgol.  On 
reste  alors  étonné  en  apercevant  un  accident  si  singulier 
et  si  effrayant  de  Thisloirc  de  l'esprit  humain. 


NOTES  ET  PENSÉES 


ÈBAUCIIK  m  PLAN 

r  - — —\ 

LA  HÉVOLITION  FRAISÇAISK 
NAPOLÉON 


%l\m  tciqui'llo  Nrtjmh^>n  ^t  joué  nu  i^lo  j«  îuoii><il  5  la  ju* 
sor  avw  uu  o>pril  pluji  IIImh)  quo  uo  Tout  f«il  jusqu'il 
juvnouI  tH>ux  <|ui  ou  uul  jmiU^  ot  ou  jm>Hl«ul  tlo»  lu- 
u^i^lH^î^  qui  î^o  iH^pnmloul  5»urollo  à  mosuiv  quVIlo<luiv; 
\9\\\i^\\  qui  jHMU  tMiN^  jtnuul  ol  oHjîiurth,» 

Wou  î%«i«r  l«  pliysitmoun'u  ftw)<;«i^o  m  uùliou  tlo 
tvllt^  Ht^iiluliuu  «t^nt^nUo,  tlo  ooUo  phn^o  do  riuuuanîu^ 
^v  (juo  chMIo  Ht^^^lulitm  «  ou^pruuU<  «u  o«r«ottMN^  naliu- 
m\\  |HÙnt  do  vuo  wuvt^aui  si  j'y  apporlo  1«  liboiU^ 
d Vspnt  duut  jo  suisi  o«p«bIo  ;  mr\m\  «igoui^riuii  que 
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(lésinlércss:;  de  mon  temps  et  de  mon  pays,  je  n\ii  nu- 
cime  passion  qui  me  porte  h  eml>eilir  ou  à  charger,  d 
n'ai  plus  d'autre  passion  que  de  chei'cher  le  vrai  et  de 
le  rendre... 

Nous  sommes  encore  trop  près  des  événements  pour  en 
connaître  les  détails.  Cela  parait  singulier,  mais  est  vrai.  Les 
détails  ne  s'apprennent  que  par  les  révélations  postlnmics, 
contenues  dans  les  Mémoires^  et  sont  souvent  ignorés  des 
contemporains.  Ce  qu'ils  savent  mieux  que  la  postérité,  c'est 
le  mouvement  des  esprits,  les  passions  générales  du  temps, 
dont  ils  sentent  encore  les  derniers  frémissements  dans  leur 
esprit  ou  dans  leur  cœur;  c'est  le  rapport  vrai  des  principaux 
personnages  et  des  principaux  faits  entre  eux.  Voilà  ce  que 
les  voisins  des  temps  racontés  aperçoivent  mieux  que  ne  fait 
la  postérité.  Celle-ci  doit  faire  l'hisloire  de  détail.  I^s  voi- 
sins de  l'événement  sont  mieux  placés  pour  en  tracer  This- 
toire  générale,  les  causes  premières,  le  grand  mouvement 
des  faits,  le  courant  des  esprits  dont  les  hommes  placés  trop 
loin  ne  se  font  plus  d'idée,  parce  que  ces  choses  ne  peuvent 
s'appreiuVe  dans  les  mémoires. 


«  Sorrenle,  décoiii))rc  ISjO. 

«  Ce  que  je  voudrais  peindre,  c'est  moins  les 

faits  en  eux-mômes,  quelque  surprenants  et  grands  qu'ils 
soient,  que  l'esprit  des  faits;  moins  les  différents  aclci» 
4le  la  vie  de  Naiwléon,  que  Napoléon  lui-même  :  cet  être 
singulier,  incomplet,  mais  merveilleux,  qu'on  ne  sau- 
rait regarder  attentivement  sans  se  donner  l'un  des  plus 
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turifiix  et  des  plus  (^Iningcn  s|H'clnrloâ  qui  puissonl  so 
nwonlrordarw  riitiivor!i. 

«  Je  df^irorai»  monlror  vi\  que  dnns  sa  pnHligionse 
(  ntre|>riM<^  il  n  lin^  n^elloinenl  do  son  génio  et  ce  cpie  lui 
<m(  fourni  de  rariliU^s  Ti^lnldu  iKiysel  IVspiildu  leuipH; 
faire  voir  eommenl  el  pounpioi  eetle  nnlion  indocih^ 
ooiiraii  on  ee  moment  dVIIe-mc^me  (lu-devnni  de  In  ser- 
whtfle;  a\ee  quel  nrl  incom|>nrnlde  il  n  dt^eouvorl  dans 
los  (Tuvrivs  de  In  n^olulion  In  plus  di^nmgo^icpie  lonl  ee 
qui  êtail  propre,  au  des|K)lisnM%  el  Peu  n  fait  nalurelle- 
tnent  sortir. 

«  Parlant  de  son  gouvernement  inliVieur,  je  veux 
cnnlfMupler  refforl  de  ce.lte  intelligence  prescpie  divine 
grossièrement  employer  h  comprimer  la  lilnMié  humaine; 
o  Ile  organisjition  savante  et  |H'rfectionn(^o  de  la  force, 
ti^llcque  le  plus  grand  gt^nieau  milieu  du  siiVIe  le  plus 
«Vloirf^  et  le  plus  civilisi?  |M)uvait  seul  la  concevoir;  cl, 
^<H)H  le  |MmiH  de  celte  admirable  machine,  la  scNMélé 
«HmipriuM^  et  i^louffée  devenant  sU^rile;  le  mouveuu'nt 
«le  Pintelligence  se  ralentissant;  IVspril  humain  qui 
^'ilanguil,  les  âmes  qui  se  ri^.InVissenl,  les  grands 
Nommes  qui  cessent  <le  paraître  ;  un  horis^on  innnense 
<'(  plal,  où,  de  quelque C()U^,  qu*on  se  retourne,  n^ap|>a- 
rail  plus  rien  que  la  figure  colossale  de  renq>ereur  lui- 
aa^me, 

«  Arrivant  ft  sa  [wlitiqueexliVieuroet  ii  ses  conquêtes, 
jt'  chercherais  h  |Knndre  cotte  course  furieust*  <l(^  sii  for- 
'nne  à  lra\ers  les  puples  et  les  royaumes;  je  voudrais 
<lirecnquoi  ici  encore  lYlrange  grandeur  de  son  génie 
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guerrier  a  été  ai(l(^e  jmr  la  grandeur  étrange  cl  désor- 
donnée du  temps.  Quel  tableau  extraordinaire,  si  on  sa- 
vait peindre,  de  la  puissance!  et  de  la  faiblesse  humaines, 
que  celui  de  ce  génie  impatient  et  mobile  faisant  et  dé- 
faisant sans  cesse  lui-môme  ses  œuvres,  arrachant  e( 
replaçant  sans  cesse  lui*méme  les  bornes  des  empires, 
et  désespérant  les  nations  et  les  princes,  moins  encoiv 
par  ce  qu'il  leur  faisait  souffrir  que  par  Tincerlitude 
éternelle  où  il  les  laissait  sur  ce  qui  leur  resfail  à 
craindre  ! 

«  Je  voudrais  enfin  faire  comprendre  par  quelle  suite 
d'excès  et  d'erreurs  il  s'est  de  lui-même  précipité  vei^ 
sa  chute  ;  et  malgré  ces  eî*reurs  et  ces  excès,  faire  bien 
;suivre  la  trace  immense  qu'il  a  laissée  derrière  lui  dans 
le  monde,  non-seulement  comme  souvenir,  mais  comme 
influence  et  action  durable  :  ce  qui  est  mort  avec  lui,  ce 
qui  demeure. 

«  Et  pour  terminer  cette  .longue  peinture,  montrer 
ue  que  signilie  l'empire  dans  la  Révolution  française; 
la  place  que  doit  occuper  cet  acte  singulier  dans  œltr 
étrange  pièce  dont  le  dénouement  nous  échappe  encore. 

(c  Voilà  de  grands  objets  que  j'entrevois  :  mais  com- 
ment m'en  saisir? » 


VSSEMrUJ- K  CONSTn l  AMK 


.i  »»rMir%*  «l<>  U  \\t^M\\ulum  il«*  I7xtt.  |\uii*  nous,  i|iti 


l«  AiNiMmi^  lli^îiiHcli  S(<>(T<vn%,  rutuiu^  -iiiiM  ilrtn* 
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pas  chacun  une  position  indépendante,  la  faute  n'en  sera  quïi 
vous.  Toutes  les  barrières  de  la  naissance  et  de  la  pauvreté 
vont  tomber;  désormais  le  dernier  d'entre  vous  va  pouvoir 
lutter  contre  le  plus  puissant  à  armes  égales  et  sur  le  même 
terrain.  Que  ne  suis-je  jeune  comme  vous?  mais  toutes  mes 
forces  sont  épuisées,  toutes  sortes  d'entraves  qui  n'existeronl 
plus  pour  vous  m'ont  comprimé  de  tous  côtés.  Vous  seriez 
bien  stupides  et  méprisables  si  l'enthousiasme  d*un  pareil 
moment  ne  vous  ravissait  pas  !  —  En  disant  ces  mots,  il  s'ar- 
rêta vaincu  par  son  émotion,  et  avant  de  pouvoir  se  repren- 
dre il  se  mit  à  sangloter  pendant  quelque  temps.  Au  milieu 
de  la  profonde  solitude  oiTnous  vivions,  nous  n'avions  encore 
rien  appris  des  agitations  qui,  à  Paris,  pronostiquaient  une 
crise  prochaine;  nous  regardions  donc  notre  père  avec  stupé- 
faction et  attendions  sans  répondre  ce  qu'il  allait  ajouter. 
Alors  il  nous  raconte,  avec  des  paroles  entrecoupées,  les 
scènes  du  Palais-Royal,  l'immense  enthousiasme  qui  avait 
saisi  le  peuple,  comment  cet  enthousiasme  avait  renversé 
tous  les  obstacles;  comment  enfin  la  Bastille  avait  été  prise, 
et  les  victimes  du  despotisme  délivrées  :  prodigieux  mouve- 
ment, en  effet  I  Ce  n'était  pas  seulement  une  révolution  qui 
commençait  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe;  elle  avait 
ses  racines  dans  des  millions  d'àmes...  ces  premiers  moments 
d'enthousiasme  qu'allait  suivre  une  si  terrible  ruine,  avaient 
en  eux-mêmes  quelque  chose  de  pur  et  de  saint  qui  ne  s  ou- 
bhcra  jamais {Was  ich  erlebte^  vol.  I,  p.  362.)» 

a  juillet  1789. 
Caractère  ordonné  el  désordonné  du  peuple  de  Paris 
en  émeute.  Idée  qu'il  est  devenu  un  autre  peuple.  Mi- 
rage qui  se  voit  à  chaque  révolution. 

Dès  le  14  juillet  1789,  on  voit  ces  traits  se  montrer... 
«  Au  milieu  du  tumulte,  les  prisonniers  pour  crimes  com- 


'.'H.,  4111  Ji^Mit  «|Mr  Jf*  rrtfiMiKi  U  iiVlAiriil  |m*  «lii^iM'»  il*'  **• 
'f^k-t  JM%  f4iMlr«IM>  «II*  h  IulM^rlr...  Si  |ianill  lr%  iMMiimr^  .11. 
*ni^^  «|;ittrlA|iii^Mt  rmtmwUMtt  ((|iirl«|i|(i»  |/«i«,4M^«M*y  il  «  |jii|  4im- 
<' '.\9inp|»  ccmiiJmiI  rit  |inM>ti  pr  M*^  (Jiiixirstlr*.  .  •  .  . 
'^  *..  i'.jrrt  d«^nnr  lini  c|«"  {iritM^r  «lUll  «V«l  o|M*r<*  «Lui*  rrlli* 
^  jîW  (Jm  l^rilplr  conmir  mhï^  Ir  ||«i|ii  t|r  p<>f;Mifil4'r^  llii  rliaii- 
i'-rn^rfiiill^  r|  «|ur  r^llioiir  «Ir  b  IllM'^rli*  rAiiilii.iil  pliu  i|i|4'  ir. 
:.  AJlff  b  Im  (TiKr. , .  »  <C<w  / if^infmhmir  de»  Klqmir*  tk  I  Jm/«  <i, 

^.MiMiir  Mil  «M'iil  Imi'II  l'iH'ort'  là  n*  iiM»|Hi<^  «li  «^  «Li%m  ^^ 
*  ji'ifM'WM'^  jAOïir  l«*  la*  jA«ni|*lâ%  (fl  Ton  «njM'irM  t  b  liniii»^i* 

*  «(Mi  ^*«  liH*in*r  à  IimiMt  «*«•  iim'iih*  |wm|»I«*  «m;u«fi 
'/'"♦  /4^  f«/wi  àf  p^^imhi't  r<miitif*  1*1  |Mii%viti^t*  U  y\u\ 
'•pi*f4iW**  d  b  rt'j^n'^iitalioii  b  |»|mh  aiilMiivM^ilr  b 

i:h*j. 

"'»]"yt,drifr  Im  tfur^ntr  tmlif  .,? 

i\'hk  i:.r  %riui|  |iuu  «lu  |Mii|  itoiiiUn^  Mti  «tr  la  Tiil  h  %:.«* 
f   n/v  «!«"  Ktrux  (i|iM  III*  I  îiiiii;kirn|  |u«  «mi  t4i>uL'i«  «4    IiiUm 
'•  •'•»*"  vile.,. 
H  w*%  A%4it  i»**"*  «l«*  «'«Hlff  «l«*  r»''*i*Min'«*  III  iaiiiUmr «l«* M*i < 

•'  '  t   llt'iMlPltlir^  IM  i^llU^r  ftl  ;|«llUMIM|r,1i|MMU  |4M.«I«  i^« 
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1789. 

Impuissance  d'wn  homme  ou  même  des  hommes  en  parti- 
adier  au  début  de  la  révolution  et  tant  que  dure  son  impul- 
sion propre! 

C'est  un  des  grands  caractères  de  la  révolution...  grand 
et  terrible  spectacle... 

Immédiatement  après  le  i  4  juillet  1789,  rassemblée  était 
déjà  le  gouTemement.  Après  le  1  i  juillet,  elle  entre  de  plein 
pied  dans  la  place  du  pouvoir  exécutif;  elle  reçoit  drs  dépu- 
tations,  des  adresses  ;  elle  demande  le  renvoi  des  ministres, 
la  nomination  de  M.  Necker;  c'est  à  elle  que  le  maréchal  de 
Broglic  annonce  que  Tarmée  se  retire,  et  tous  les  grands 
corps  de  l'État  viennent  en  personne  lui  rendre  hommage  ;  la 
cour  des  monnaies,  la  cour  des  aides,  celle  des  comptes,  le 
grand  conseil,  le  |)arlemcnt  enfin.  Les  habitudes  de  la  mo- 
narchie favorisaient  les  usurpations  de  rassemblée;  tout  ce 
qu'elle  faisait  n'était  pas  des  nouveautés  ;  on  en  trouverait 
la  racine  dans  des  habitudes  anciennes  qui  y  avaient  préparé 
les  esprits...  II  était  d'usage  dans  les  assemblées  des  coq)s 
judiciaires  de  parler  en  public,  de  donner  des  audiences,  de 
recevoir  des  adresses,  de  tenir  un  langage  exagéré,  de  s'agi- 
ter dans  un  cercle  peu  connu  d'attributions;  il  n*y  a  que  le 
résultat  produit  cette  fois  par  tout  ceci  qui  est  nouveau. 
Pour  ceux  qui  voyaient  le  présent  et  neconnaissaient  pas  l'a- 
venir, les  actes  de  l'assemblée  ne  paraissaient  pas  aussi  inusités 
et  aussi  révolutionnaires  qu'à  nous;  beaucoup  de  choses  qui 
sont  devenues  des  signes  infaillibles  d'anarchie  n'avaient  pas 
encore  ce  caractère.  Les  assemblées  d'États  avaient  reçu,  par 
exemple,  des  députations,  des  adresses,  et  s'étaient  mises 
en  relation  avec  le  dehors. 

Le  parlement  de  Paris  avait  fait  la  même  chose  à  Troyes, 
un  an  auparavant,  et  se  serait  mis  aussi  à  la  place  du  sou- 
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^i^niitnN*il  nvuil  \n\  U\  fniro  coiniuo  runnotiihloo  luiliiMutlo... 

gitli^mnonl  (^itilmrrriMiV  ol  ruihio  ou  pn^M^tiro  <lo  Tmitth  liio 
H  (IrN  rnmr9  impulniroM,  ollo  uu^nnKc^,  tni^tno  dutiM  hok  pluK 
^rtiniUoNr^H^  In  forco  im^gulit^to  (|ui  vintil  do.  In  Knuvor,  Ou 
l«^  vnii  ponliv  Mm  toiupM  ik  ftiiro  <l(*i«  Kcrutinit..!  l/horrililo 
Miouriro  (lo  Kouloti  ol  ilo  llorlhior  ilo  Snuvigny  no  poul  In  lit  or 
lio  non  iiittolioit;  pluM  do  dix  joum  i^o  houI  iVouIiV  ol  ollo  \\\\ 
|inH  ononro  vnti\  rndroixHO  liinido  \\\\\\\\  lui  propono  pour  ro> 
l'ouuiutudorlauuidt^rntiou  nu  pottplo>  (]VmI(\  la  plu(«  grnudo 
Inulo,  nu  pourrait  diro  lo  pluM  ^rnud  ortuto  do  TanMouddôo 
rounlilunulo;  do  oo  jour  ollo  iMnil  dofdinôo  h  oln^ir  ol  uou  à 
oouuunudor;  lo  pouplo  do  Vmn  dovounillo  Nouvoraiu.  Lo 
pouvoir  u'nvnil  fait  ipto  pn^nor  un  uuuuoul  à  ollo  potu*  nrrt- 
vor  ii  lui.  Kilo  avnil  nIorM  uuo  auioriU\  tuornio  iuitttouHo;  ollo 
!<omldniluunuituo;  ollo  portail  do  Ioum  Ioh  o6t(^n  Kur  la  na- 
tion; M  ollo  avait  Konti  nn  lotvo  ol  mou  poid^,  ollo  oui  loul  h 
In  roin  Fail  Faoo  ii  In  royanlt^  ol  au  pouplo,  ol  Knrdi'^  dauM  non 
maiuMln  dirotiion  do  la  nHolultou.  ArtHun^numl  la  tntijoriU^ 
lo  voulait)  \\\m  il  lui  nmnipniil  la  vuo  olairo  doM  ronnc^ipu^n- 
on»  don  tWt^uomonln,  tpu»  donno  Toxpi^rionoo  do«  riHoInlitui'* 
populairoH,  ol  la  n\\\vU^  domain  ipio  proouro  noulo  la  lon^no 
prntitpio  doH  alTairoM.  Kilo  nuuupntil  do  forooK  orKaturtôon  ol 
diHcIpliniW  oonuuo  Ion  olaMHon  oIIom-uu^uo»  tpi'ollo  ropn^- 
Montait.  Kilo  uo  ron^ouddail  m  rion  ii  oo  parlonionl  anglais 
do  tOSK,  qui,  onut^nio  tompHi|u*il  dc^ponail  lo  roi  «larquon^ 
iMopfVlinil  lolum  pouplo  do  IrnnohorlonquoKlionn  avanl  rpiil 
loM  oiU  rtVotuoM  luiMUi^tno,  Tainail  ol  uo  portnollail  pan  d\^« 
mouton.  (N0li*H  /ii'Mc»*  mv  In  hcUm  th  In  ooriY^/^oMrfrmrf* 
rlr*«  rff^/uitc^A  de  iAnjtm.) 

...Dno  foisdnnH  In  Cnn?^lîtimnlo,  moniror  In  junIommo 
do  NOM  vuoH  f^t^ut^rnloM,  In  ftnuutoiir  vrnio  di^so^  divssoiuN, 
In  giWiuHiuS  In  Imulour  do  non  nonlimontt^,  Tunion  ad- 

VMt.  M 
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mirable  du  goût  de  la  liberté  et  de  l'égalité  qu'elle  fai- 
sait voir... 

Sa  maladresse,  son  ignorance  pratique  faisant  aboutir 
tant  de  bonnes  intentions,  tant  de  vues  justes,  à  un 
gouvernement  impossible,  à  une  administration  anar- 
chique  et  impuissante,  et  enfin  à  la  désorganisation  gé- 
nérale d'où  sort  la  Terreur. 


Comment  Vidée  du  vote  universel  s'est  trouvée  Vidée  m- 
tutelle  de  tout  le  monde  m  1789. 

Cette  idée  ultra-démocratique  s'est  trouvée  dans  tous 
les  esprits,  à  cause  de  la  division  de  la  nation  par  ordres 
dont  les  limites  étaient  parfaitement  et  définitivement 
tracées,  c'est-à-dire  par  suite  des  faits  les  plus  éloigne's 
de  la  démocratie. 

L'idée  du  privilège  politique  s'attachant  à  la  classe, 
non  à  l'individu  qui  en  faisait  partie  (dans  l'intérieur 
de  chaque  classe  il  paraissait  naturel  et  nécessaire  que 
chacun  fût  consulté  sur  l'intérêt  commun),  cette  idée 
était  celle  de  tout  le  monde  et  que  personne  ne  c  o- 
battait.  Le  tiers-état  d'un  village  était  dans  une  situation 
subordonnée  à  celle  du  seigneur  et  du  curé,  et  avait 
des  charges  et  des  intérêts  à  part.  Mais  quand  il  s'agis- 
sait de  ces  charges  et  de  ces  intérêts,  nul  ne  doutait 
que  le  moindre  paysan  n'eût  voix  au  chapitre. 
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Knilmrrnii,  inox|K<rioiioo  du  tiorn-tMnt  aux  pivinitVoN 
M^iiicoM  (lo  TA'^Hinuhli^o  cMuiHliitianlo  : 

M.  Tout  It)  nunulo  y  purb  h  lu  foiM  ;  on  n'y  t^uito  muun  litit; 
im  \w  mi  quollt)  fonuo  niiivro;  on  na  no  lonnuU  point  Itm 
mu  Ion  uutron.  Ion  itrnntlN  UlonU  n'y  ont  point  onroro  prin  lu 
UHo  (lu  niouvonu^U.  Monnior  y  ont  nppol(\  moiMit'iir  Mounior, 
i>mfphlHiil«;UolionpioiTO,M.  Ho/)«i/-Mf*rfv;  lliuimvo,  M,  liai- 
iiabf^,  U*)um  Mutro  pnrl,  don  f^tmN  qui  noronl  inoonnuM  ap^^N, 
oo  foui nur-lo-oliAuip ronmrquor.  Ion  ilpuli^n d'Anjou  ol  Mi- 
ndiomi,  dann lo  («oNnif^r  ih  iVooi^iMV  (paK<^4)i  nigniilonlloM 
tjriuuU  Inlontn  oruloiron  ol  Ion  bonux  diMM)urn  do  moiiJ«ii«Nr  To- 
)Mdun,  dont  jo  nSu  pu  tmuvor  lo  nont  dinm  aurnno  hio^ra* 
plùo,,,  Mulgn^  ootto  oonhinitu)  runnonddt^t)  ont  di'jù  lonlo- 
|miH«innto,  par  ^uniU^  do  non  nontitnonln  ol  lo  oouranl  do 
Topinion  qui  la  porto,  ol  iprollononl  noun  nonpiodn.  (V,  (lov- 
irsimulmt'tf  ihn  rM;iMM«  </e*  /VImJoii.) 


,,.()n  voit  clnimnonl  quo  Tarrivi^^  du  poupin  nur  la 
mhMio  ohongn  onti^tHUuonl  (oui  Panporl  du  uhmuIo  poli- 
liquo 

Tuulo  o^tn(1nlll(V^  p<diliqtn^  ulu^it  A  lu  ponni^t^  dauN  la- 
qnolln  ou  \\\  o^M^  Lu  (lou.HliiiuuUo  do  17S0  avait  M 
onvoyt^^  pour  oiuubattn^  TariMloonUin  ol  lo  dt^^poliMuo. 
Kilo  (\it  ploiuo  de  viguonr  ooutro  Tuno  ot  Tiuitro,  nuiin 
mm  foroo  oontro  ranaroliio,  (piNdlo  u'iUail  point  pn<|m- 
ihVh\  oouihntlro.  Taudin  (pio  I»  (louHliluauto  do  1818, 
qui  (Unit  naundoulo  liion  iultViouroou  loulos  rinmon  h  m 


âe^stncihe^  ayant  été:  due  Àpfkîalement  poor  combatlrû 
rarvarchie,  ^^acquitta  bieo  plus  bravemeal  et  plus  effi* 
cs^amîfmi  d(t  ceiU*  partie  de  sa  licbe.  Elle  fut  au^^^^i 
violée;  mais  elle  rentra  cliez  elle  à  main  arm^fe  et 
trouva  aiasi  daas  riHéoement  une  cause  de  forte  et 
non  d'aflailili.^senient. 

Il  iM  rarequ^un  homme,  et  prévue  impo<i»ible  qu*une 
assemblée,  puissent  altematiTement  faire  de  violents  ef- 
forts en  sens crintrain:».  Ce  rci^sort  qui  les  pous.<e  a^ec  vio- 
lence d^un  côté,  les  amortit  de  Tautre. 


Nuit  du*  août  MHO. 

...On  voit  que  la  cause  première  de  cette  scène  mé- 
morable a  été  le  soulèvement  presi|ue  univers^^l  des 
paysans  contre  les  châteaux*  L%;vénement  a  élé  le  pro- 
duit combiné,  mais  dans  des  doses  impossibles  à  pré- 
ciMT,  de  la  peur  et  de  Tenthoiisiasme.  On  était  [loussé 
par  la  jieur  dans  le  sens  des  opinions  qui  occupaient  le 
fond  de  toutes  les  âmes,  même  celles  des  privilégiés  : 
voil/f  la  cause. 

Voici  Toccasion  : 

Le  3  août,  émue  par  le  récit  des  désordres,  l'assemblée 
décide  qu'une  proclamation  émanée  d'elle-même  sera  adres- 
sée au  peuple  pour  la  consenation  et  le  respect  des  pro- 
priétéif. 

Le  4,  au  soir,  le  comité  chargé  de  rédiger  la  pensée  de 
ra<(«iemblée  propose,  par  la  voix  de  Target,  un  projet  de 


prcN  Uination  qui  iUwhre  i\ue.  \vn  Wtn  (itirii*iitii!}i  HtihniHU'iit  cl 
dtntmi  Hîi*  ri*n\tttcivv%  jiim\u*b  «*!•  «nrrllrn  iiii*til  îiiv  iil)olii*H; 
ifr%  'im\Hti%  iJoi^i!fil  roMlinui*r  a  ùirt*  piurM  dnun  Untr  forino 
Mtu'wmt*',  li'ii |>r<*<»liili(itiH  i*t  nulvsmtc.vn  iin*oiiliitiN*ifM iloivi*til 
fotiliifu<*r  jiiMiirâ  vv  i|ii*il  i*ti  fioil  ordonna;  aiilrrttioiit.  Uimi 
Il  aotioiiri*  «•nrorc  la  U'iiip^lc  ilo  (l('*»iiit(fr(*MHi*iti(*iit  (|tii  va  u'é- 

Tout  k  n  ffti!  fie  la  lU^anrn  n'a  pour  uvXmrn  (\uv  In  uoIiIckhi! 
H  U?  rlrrf<i'',  II?  liiTu  ri**itant  &  IV'lal  ilr  cliimir  Houl<'uant  lo» 
%ou  par  l<f<i  crin  i|U«  Ick  (livonii*ii  /fuiolioun  lui  arrnclimit* 

Ci^l  il»  victouiti)  ili!  Noaillim  ipii  rounncni'c  ;  i|ui,  fiiinnul 
M%i*r  raiitou  reu}onti*r  laarauniîii  (li*ii  ili^HuriIroK  h  la  patfuion  ilu 
|#i^ipli«  riiiilrr  ln«  irlmr^i'M  uint/TtrlIi?!!^  propoM*  di*  (hVJarcr 
uiiuii'iliati'Hicnt  IVfi^nlili*  aliHohiif  «riuipAU,  lo  nirthil  ili*  U)u« 
II"*  ilroiU  fi'odaux,  raliolilion  nnun  iti(li*uititUt  iIi*h  corviN'i 
tÎMuift^n  %t*n'iiiîAi*n  |N«nionndli!M.,.  U  bcfurg(!oiHia  vi;ut  iU*n 
ilroiU  pi>litii|ui*M  ;  li*  innipli?,  ilu  iiicnWviri?. 

i[>tUr  Miotiou  vhi  acitiii*illie  avec  di*n  t4!tn|i^lrif  An  juiit  iu(*\- 
priifMibli%  ilit  lu  niftipte  ri*nilu. 

LV^iripM*  ili*  NntKty  ili'Miandi*  ipie  la  niolion  Moit  appItipiiM* 
^u%  hiettn  fi-vU'h'm^^itunvn,  l//*vAqui!  de  (^liartreM  tPtnnm*.  aux 
droiU  di«  rliAMi*.  Une  inultiliide  de  voix  nv  mmi  élev/'en,  dit 
\it  compte  rendu  ;  ellen  parlent  de  meKAiitum  de  la  nobleMe, 
M»  riiiniMnant  |>our  itonnonnner  relie  renonrialion  à  Tiieure 
fiiftne,,, 

Den  eiir^i  veulent  aacrifier  leur  catiueU*. 

M.  de  Siiint-Farf^eau  dentande  qui!  toulen  ten  ré»olutioni« 
aient  mt  effet  rétroactif  au  V*  janvier  17H9. 

Ia%  niKtien  de  letnp/^le  et  d^tffuaion  den  fieulintenU  gén/t- 
reux  dana  raMietnkU*o  devictuient  plua  \\tn  d'heure  en  lieuro* 
L'arcliei^que  d*Aix  demande  dea  Iimm  qui  enqM^elM*nt  d/*ftor- 
niaia  toute  clauaedanfileii  contraU  ayant  un  caract/*re  filfodal 
Suit  un  moment  d'apaiaement.  On  ne  aait  plun  re  qu'on  |K*ut 
wcrifler. 


Vui»  le  moaremcnt,  qai  a  souleré  les  âmes,  les  pousse  aassî 
impéiaeiisement  tcts  un  autre  point.  Voici  successÎTement 
tons  les  dépotés  qui  tiennent  sacrifier  tous  les  pririiéges  des 
provinces;  ils  se  pressent,  ils  se  serrent,  ik  se  succèdent; 
on  se  coupe  la  parole  pour  arriver  plus  rite  à  livrer  les  droits 
de  ses  commettants.  Ils  ne  peuvent  atteindre  assez  tôt  la  tri- 
bune qui  est  comme  une  place  assiégée. 

L'archevêque  de  Parisdemande  qu'on  ordonne  un  Te  Deunij 
et  Ton  se  sépare  à  deux  heures  du  matin.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  rien  dans  toute  l'histoire  de  plus  extraordinaire  que 
cette  scène,  ni  une  seule  circonstance  ou  le  caractère  fran- 
çais se  montre  aussi  en  relief.  •• 


Le  17  août  1789,  Mirabeau  fait  le  rapport  sur  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  proposée  par  la  Fayette. 

L'assemblée  passe  près  de  quinze  jours  (la  France  étant 
dans  la  plus  épouvantable  anarchie  et  les  caisses  publiques 
vides)  à  se  perdre  dans  cette  métaphysique  politique,  au  mi* 
lieu  d'une  confusion  d'idées  singulière  :  personne  ne  sa- 
chant pnr  quel  bout  prendre  les  questions,  qu'ajouter  à  ces 
principes  abstraits;  qu'en  retrancher;  les  rédactions  s'cntas- 
sant  sur  les  rédactions  ;  le  tout  avec  de  très-brillants  tours 
oratoires,  le  sujet  prêtant  singulièrement  et  étant  d'ailleur» 
merveilleusement  adapté  à  Tesprit  particulier  du  temps. 

Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  c'est  à  quel  point  la  déclara- 
tion et  les  discussions  qu'elle  entraîne  ont  pour  objet  la  li- 
berté encore  plus  que  Fégalité  ;  ce  qui  montre  combien  le  ca- 
ractère de  1789  est  libéral,  quoi  qu'en  disent  certains  publi- 
cistes  d'aujourd'hui. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  c'est  par  ces  dis- 
cussions, qui  nous  semblent  oiseuses,  qu'on  faisait  en- 


p«V«  ol  mm  IVnnçniïi  :  iiliV  ft  inoili<^  oxprlimV  ilnns  lo 


ï^i  k  AO  aoiU^  lf>  po.nph  ilo.  Purin  nvail  voulu  i^o  portor  nur 
Vor3*«ill«»n»  IVuilnul  louil«moin  do  soplomlw^  loi*  iIIhouwiour 
»ur  In  ruuwlituUou^  \\\  liocucn  oflVt^uiV  tlo  In  |uvhsi%  h\u1ouI 
In  uùf^it^rr  oi  In  rnmino  ili^  Pm  îh,  m  lut^u  diVi  ilo»  dnuH  lo  nuuù- 
IWlo  tlo  llnilly  ol  ilo  In  KnyoUo^  pn^|mrnioul  In  n^pri^o  viohi- 
riruHo  \W  ro  |UH\jol»  Il  u*y  nvnil  qun  TolToii  rouilmu^  ilo  In 
cInTtjto  luoyouun  Irituuplinulnol  do  TaMnouthli^o  qui  |uU  nvoir 
In  ohttuoo  ilo  rnmMcr»  Du  uuuuoul  où  lo  roi,  pnr  !<n  lollm 
ploiu«  do  nMloouoon  nur  Ion  rt^fonuo»  dt\jà  Tnilon,  olIoHuuui- 
Mnliou«  nu«i«i  im|UiiMitnulon  qu'hoMiiloM  do  In  oour,  fout 
orniudiv  ik  oollt»  olnnno  ol  à  oollo  tt»HouthltV  pour  lourii  con- 
qudMoH,  lo  rosMorl  oou^priuu^  no  di^outl  mm  ohsInolovM  cl  In 
jourmV  du  0  oolohro  n  liou  i  jourtii^o  où  Tou  voit,  oouuuo  nu 
i  \  juillol  ol  luou  niioux,  ooilo  ola?«HO  ot  oollo  UH^MuldiV^  loui 
à  In  îm  »<m>Mnfc»  ol  thmiiif^t*  pnr  lo  pouplo  do  Pnriw,  nppol«\ 
ou  non  rol\tm\  oouuuo  dt^rounour,  oi  ou  mômo  louqm  min 
oouuuo  nmllre. 

Juî^iprà  00  jouHài  ou  oAt  dit  mw  nnwouddiV,  «u\ro  dVIlo* 
mèiut>ol  uuiquomout  ooouptV  do«  nmùroM  k<^i)<^i'^I<'^^  ^>^t  pl^'* 
UM  uuo  {tooi^li\  do  plulo^^ophoM  di^M^rinul  Hur  lo!«  pritu'ipoM 
du  (iftuivoruo.uioutoi 

\hm  In  diftouHi^iou  do  In  ooui«liluliou  ou  n  vu  quoMirnhonu^ 
*«ttil  tpi'il  0A|)ért\l  prondro  ou  mnin  lo  pouvoiOi  oomuio  uuuii^lro 
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de  Louis  XYI,  soit  que  son  génie  politique  prit  le  dessus  sur 
les  passions  et  les  intérêts  du  moment,  Mirabeau  s'était  mon- 
tré plus  conservateur  que  son  parti.  Ses  phrases  sur  la  né- 
cessité de  la  monarchie  et  sur  celle  du  veto  sont  restées  ; 
mais  à  Tapproclie  du  6  octobre,  soit  qu*il  vit  que  le  roi  lui 
échappait,  et  qu'il  fût  avant  tout  inquiet  pour  la  révolution  ; 
soit  que  le  torrent  des  passions  révolutionnaires  Tentralnât, 
on  le  retrouve  le  même  homme  qu'en  juillet,  et  passé  maitre 
dans  ce  génie  des  révolutions,  qui  consiste  à  choisir  le  mo- 
ment et  la  forme  les  plus  propres  pour  soulever  la  tempête... 


..  .Je  n'examine  jamais  le  système  des  lois  de  la  Con- 
stituante sans  y  trouver  ce  double  caractère  :  libéralisme, 
démocratie;  ce  qui  me  ramène  amèrement  sur  le  pré- 
sent... 


Démocratie.  —  Institutions  démocratiques,  —  Principes 
de  1789.  —  Divers  sens  de  ces  mots.  —  Confusion  qui  en 
résulte. 

Ce  qui  jette  le  plus  de  confusion  dans  Tesprit,  c'est 
remploi  qu'on  fait  de  ces  mots  :  démocraticy  goureme- 
ment  démocratique.  Tant  qu'on  n'arrivera  pas  à  les  dé- 
finir clairement  et  à  s'entendre  sur  la  définition,  on 
vivra  dans  une  confusion  d'idoes  inextricables,  au  grand 
avantage  des  démagogues  et  des  despotes. 

On  dira  qu'un  pays  gouverné  par  un  prince  absolu 
est  une  démocratie,  parce  que  ce  prince  gouverne  au 
milieu  d'institutions  qui  sont  favorables  à  la  condition 


*iu  peuple*.  Son  K^iuverncMiienl  «era  un  K^'^^^Tnemenl, 
t.TM*  monanliic* démorratiffue. 

f>r,  l«-s  niMl%  dniHKraûe^  yourertiemenl  démucratuiue^ 
II*'  iM'uwnt  vouloir  dire  qu'unt*  cIiom*,  suiuint  la  vraie 
*^israilif3lion  dc'H  moU  :  un  gouvernement  auquel  le 
|i>'U|ile  prend  une  |iarl  plu»  ou  njoin»  grande.  Son 
^•ns  4*U  intiim-inent  lié  à  rid<M*  de  la  liberté  )K)lili^ue. 
A|i|ieler  démocratique  un  gouvernement  où  la  lilN*rté 
l'Jilique  ne  se  trouve  |iaH^  c'est  dire  une  absurdité  |ial- 
jidlile,  Miivant  le  véritable  M*nK  du  mot. 

Q*  qui  a  fait  adopter  vi^n  («Ypression»  fausMis  ou  tout 
au  moins  obseure^,  c'est  :  i*  le  désir  de  faire  illusion 
à  b  Toulci  le  mot  de  gouvernement  dém<K'ratique  ayant 
lotjjouni  un  certain  succès  auprès  d'elle  ;  2**  l/i*mliarras 
M'I  ou  Ton  était  pour  exprimer  jjar  un  mot  une  idée 
ausM  compliqué»;  que  C4;lle-ci  :  un  gouvernement  al>- 
M>lu  où  le  |ieuple  ne  prend  aucune  |iart  aux  afTain», 
mais  où  b?s  cl'isses  placi'i?»  au-dessus  du  fieuplc  ne 
joui»>^ent  d'aucun  privilège  et  où  les  lois  sont  rait4*s  de 
manière  à  Tavoriaer  autant  que  possible  son  bien-éln*. 
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Lémigration. 

La  mesure  si  nouvelle  et  si  extraordinaire,  Témigra- 
tion  en  masse,  s^explique  par  la  circonstance  aussi  nou- 
velle et  aussi  extraordinaire  dans  l'histoire  de  tout  un 
corps  de  noblesse  qui,  planté  depuis  mille  ans,  se  trouve 
tout  à  coup  si  privé  de  racines  qu'il  ne  voit  aucun 
moyen  de  rester  debout  à  sa  place  ;  de  toute  la  haute 
classe  qui  ne  peut  trouver  dans  aucune  des  autres 
classes  dont  la  nation  se  compose  une  force  de  résis- 
tance à  laquelle  elle  puisse  s'unir,    des    sympathies, 

des  intérêts  communs qui  se  trouve  comme  un 

corps  d'officiers  contre  lequel  tous  les  soldats  feraient 
feu... 

C'est  sa  condamnation  et,  dans  le  cas  particulier,  c'est 
son  excuse* 


DE  U  œ.N8TITlANTK  AU  18  DRIHAIHE.  1K7 

Cil  A  P. 

Pourquoi  la  nouvtlU  religion  politique^  prichée  par  la 
iâoluiioH  françme^  a-i-dle  pu  uattre  d'abord  en  France? 
Comment  a-t-elU  pu^  bientôt  aprië^  ëe  répandre  autément 
dan$  toute  l'Europe  î 

•   ••••••••••■**•••••••«■**    * 

Il  y  a  <l(^s  UiUifm  où  Ion  lioiniiies  ffont  bi  loin  ih  ko 
r4  ssetnbler,  qu'une  loi  commune  ot  of^alouH^nl  applica- 
hW  h  tous  liMir  Konihlc  incomprolionHible.  Ne  Imr  parlez 
\KïH  dos  ilnnin  généraux  <lo  Tlioinme  ot  du  ciloyon.  Ils 
n'ont  pas  ni6me  Tidcn*  de  ce  qu'il  faut  onlondn^  par  un 
citoyen.  Ils  (Vivent  ce  que  cVsl  quNin  paysan,  un  bour- 
yiiH}hn  un  noble;  riionimo  même  leur  ocliap|>e.  11  y  en 
a  d'autres,  au  contraire,  où  il  suHit  de  leur  Taire  ap(*rœ- 
voir  de  loin  el  confusément  Timago  d'une  (elle  loi,  [lour 
qu*ils  la  roconnaissienl  aussitôt  el  aciouronl  vers  elle. 

Ce  qu*il  y  a  dN^xtraordinairo,  co  n*osl  |)as  tant  que  la 
révolution  franvaise  ait  employé  les  procédés  qu'on  lui  a 
vu  nioltroon  oMivre  ot  conçu  les  idées  qu'elle  a  procla- 
umV's.  La  grande  nouvimuté  est  que  la  plupart  de  t^ml 
de  |HMiples  fussent  arrivés  à  la  fois  à  c<$  |)oint  que  de 
tris  proa^os  puss(*nt  être  cflicacement  employés  et  de 
lolles  idées  facilement  admist^s 


CIIAK 

Mouvement  de  la  Rà*olution  au  dedann.  —  La  Terreur. 
La  Terreur  était  inipoHHible  aillours  qu'eu  France  avec  les 
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caractères  qu'elle  a  eus  chez  iiouh.  Produil  dq  couses  k<^*i^^" 
raies,  que  des  causes /ora/c5  ont  pmissoos  au  d(*li\  do  toutes 
bornes;  née  de  nos  mœurs,  do  notre  caraclèro,  do  nos  habi- 
tudes, delà  centralisation,  do  la  destruction  subito  do  toute 
hiérarchie. ..  ses  moyens  ;  sa  forme  vraie,  sa  puissante  organi- 
sation; son  écrasante  unité  au  milieu  des  désordi'cs  do  toutes 
choses  et  do  ranarchie  apparente... 


CIIAP. 

Caractère  général  des  époques  qui  suivent;  mouvement 
général  de  la  révolution  à  travers  les  réactions^  les  désen- 
chantements^ la  fatigue^  V ennui  des  assemblées  et  de  la  li- 
berté^ la  prépondérance  croissante  du  pouvoir  militaire;  ca- 
ractère militaire  que  pi'enait  de  plus  en  plus  la  révolution... 

M.  Vogl,  poussant lo  parlement  do  Francfort  («cplcin- 
brc  1848)  h  rompre  avec  les  grandes  puissances  i\v 
rAllemagne,  à  propos  de  l'armistice  de  Malmofi,  »'ATi<î  : 

«  On  s'effraye  de  notre  situation,  si  Tannistico  est  rejeté, 
notre  situation  sera  celle  de  la  France  on  i703.  Menacée 
comme  nous  au  dedans  et  au  dehors,  elle  s'appuya  sur  Icn 
forces  populaires,  elle  créa  des  hommes,  elle  fit  sortir  de 
terre  des  armées,  et  l'Europe  fut  vaincue.  C'est  une  Conven- 
tion qui  fit  cela.  Il  n'y  a  qu'une  Convention  qui  ptifsse  re- 
produire ees  grandi  8  choses,  n 

La  Convention,  qui  a  fait  tant  de  mal  momentané  aux 
contemporains  par  ses  fureurs,  a  fait  un  mal  /;temcl 
par  ses  exemples. 

On  ne  voit  pas  les  circonstances  particrulières  où  m^ 
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trouvaient  la  Franco  ot  TEuropo  en  ce  moment,  et  qui 
ont  pennis  h  la  Convention  de  triompher;  et  Ton  croit 
«jiril  suffit  (le  tenter  comme  elle  ce  qui  parait  impossi- 
ble, et  de  le  tenter  avec  violence  et  avec  audace  pour 
rt^ussir. 

La  Convention  a  crée  la  politique  de  Vmpo$nhle^  la 
théorie  de  la  folie  furieuse^  le  culte  de  Taudace  aveu- 
gle... 

CIIAP. 
Ce  qni  fit  vaincre  la  réiwiution  au  dehors. 

Mouvement  do  la  révolution  au  dehors.  Guerres  do  la  ré- 
\olution,  les  causes  de  leur  succès.  Avantages  particuliers 
doA  arnu^es  démocratiques,  lors(|ue  la  révolution  démoera- 
tiipie  est  eu  train.  Le  monde  nouveau  contre  le  vieux  monde. 
I,a  victoire  enlevée  par  surprise;  nouveauté  de  tout  à  la 
^Micrre.  La  nouveauté  de  la  révolution  phis  visible  là  (|ue  par- 
tout ailleurs. 

Propagande;  TËurope  ravagée  et  aidant  ses  dévastateurs, 

Inibécillité  sénile  des  princes  qui  sont  brisés  avant  d'avoir 
compris  ce  qui  se  passait  de  nouveau  dans  le  monde.,. 

<]araclére  des  conquêtes  de  la  révolution.  Il  arriva  alors 
quelque  chose  d^analoguu  h  ce  (pi^ou  vit  h  la  naissance  de 
rislamisnie,  quand  les  Arabes  convertirent  la  moitié  de  la 
(erre  en  la  ravageant,,. 

Ce  qui  rend  les  Français  aptes  à  la  tjaerre, 

C*est  une  erreur  de  croire  que  les  Français  réussissent  à 
la  guerre  parce  qu'ils  en  ont  la  passion,  Ils  n*ont  pas  à  priori 
la  passion  de  la  guerre  (bien  que  leur  imagination,  centime 
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celle,  je  croi.<i,  de  Ioim  les  peuples,  se  plaise  Tolontiers  dans 
les  récits  guerriers.)  Ils  n'en  ont  pas  même  le  goût;  ils  en 
redoutent  beaucoup  les  conséquences,  répugnent  beaucou|) 
aux  sacrifices  qu'elle  impose,  s'effarouchent  d'aTance  de  &e> 
périls  et  de  ses  misères,  et  ne  quittent  leur  grillage  pour  se 
rendre  à  l'armée  qu'en  pleurant.  Ce  qui  les  rend  si  propres  à 
la  guerre,  c'est  une  certaine  concordance  cachée,  ignorée 
d'eux-mêmes,  entre  la  guerre,  leurs  qualités  et  leurs  défauts. 
La  guerre  est  le  théâtre  où  len  unes  et  les  autres  se  montrent 
le  plus  naturellement  et  concourent  également  au  succès. 

Pourquoi  les  armées  sont  restées  énergiques  et  pleinen 
(F enthousiasme  quand  la  nation  cessait  de  titre... 

La  centralisation  favorisât^/  la  grandeur  de  la  France  au 
dehors. 

Ce  même  travail  de  concentration  du  pouvoir,  d'a- 
malgame de  toutes  les  parties,  de  formation  de  corps 
compacte  et  homogène  qui  nous  a  préparés  d'abord  à 
la  révolution  et  ensuite  h  la  servitude,  a  eu  en  même; 
temps  pour  résultat  de  faire  de  la  France,  jusqu'au 
moment  oà  son  exemple  a  été  imité  par  tout  le  conti- 
nent, la  dominatrice  de  l'Europe  ;  de  Paris,  l'école  de 
la  civilisation.  Car  ces  mêmes  choses  qui  rendent  les 
Étals  instables,  les  rendent  forts  dans  un  moment  donné. 
Ce  même  gouvernement  qui  empêche  la  paix  de  porter 
tous  ses  fruits  et  la  liberté  de  s'établir  tranquille,  est 
très-favorable  un  jour  donné  à  la  guerre,  et  donne  au 
pouvoir  qui  possède  cette  force  un  avantage  immense* 
sur  tous  les  autres.  I^a  même  cause  a  produit  la  gran- 
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dfiir  ilo  lm\H  XIV  ot  lo  lUWolulion;  i*li{uaiid  j(»  piumc) 
h  inuN  Ion  avnnlotfi^s  ([uo  ci»la  iioun  a  iIoiuiiJn  pour  Palla- 
qiio  i»t  In  œiiquAlo  nu  dix-m^pli^mu  NiiVK),  co  qui  utM* 
toniio,  ro  u\*Nl  paA  iv  que  nouH  avoiih  fuit  alors,  c\»n| 
que  nouN  u*uyonN  pan  fiiil  plun.  Noun  ch^vionN  conqut^rir 
la  moitii^  do  rKuropo,  ni  nous  avionn  hiou  cMtqdoy/» 
rarniu  quo  les  preuiiors  nou»  avions  hïi  fahriquor. 


CHAP. 

Ponrtiuoi  la  révolution  a  pu  durt*v  malgré  Ntat  r/r*/r  fbimh 
cen^  ft  nu  puM  //l'H,  malyré  It*»  prtIdUilon»,  faute  (lUmjent, 

On  pcHjl  v&wmv  dan»  \m  vhim'H  qui  dcniandonl  \vh 
qualilrfK  quû  Ton  poRHftdo;  mais  on  n'oxcolln  quo  dann 
IfH  (duwcîH  où  Ton  ohI  oncoro  sorvi  par  rch  propres  dc?- 
fauU.  Coei  explique  pourciuoi  les  Français  sont  si  supi^- 
rieurH  dans  la  f(Uorrc  A  co  qu'on  li*s  voit  dans  la  vio  ci- 
vile et  le  ((ouvernenienl,  et  en  ({àii^ral  partout  ailleurs 
que  sur  le  elmmp  de  bataille. 

Puissance  nulitniro  qui  subsiste  nu  niillnu  de  la  ftuhlossa 
(luKeuvûrnenientinlérimir  ot  du  mépris  qu'il  inspire,  visiblo 
surtout  sous  le  Directoire , , . 

Ilt^volution  profonde  dans  la  manifiro  de  faire  la  guerre, 
neuvi'l  aspect  de  la  (guerre;  l'un  dos  plus  grands  cnractàres 
de  la  ri^volutien  ft'ancnise, 

Audace  et  violence  naturelles  aux  gouvernements  démocra- 
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tiqucK,  accrucH  quand  iU  Aont  révolutionnairoit  et  j^ljotJt^ 
français. 

Cf  Connivence  dm  vicen  dereHpritderhomme  et  de  ceux  du 
tenipM;  un  enprit  d/mordonn/)  dann  un  temp»  révolutionnnin'; 
réaction  de  l'une  don  doux  cauHeM  Mur  l'autre. 


Prenque  Iouh  leH  plann  de  coalition  ont  échoué  jui^iu'a  vc- 
luide1H15. 

CauMO  :  La  vieille  diplomatie  qui  ne  pouvait  no  faire  h  la 
nouveauté  de  la  nituation,  où  ton»  len  avantage»  particiilieni 
étaient  MecondaircH  au  prix  de  la  chute  do  Ti^nnenii  com- 
mun. 

—  Pourquoi  la  coalition  a  réuHMi  en  i813: 

l""  L'élan  den  peuple»  poumiant  Ich  roi»; 

2^  Les  victoircM  niérnoM  de  la  Hépubliquo  et  de  TEmpirc 
qui  avaient  détruit  Icm  petilM  I^HatM  et  conci^ntré  toute  Tarti' 
vite  politi(|tie  dam»  deux  ou  troiti  main»* 

Hien  mettre  en  relief  et  faire  toucher  du  doigt  cette  désu- 
nion do  TKuropo  qui,  avec  la  concentration  de  la  puiiiMncc 
publi(|UO  en  Franco,  a  été  la  cauMo  don  vicloireti. 

Finir  ce  chapitre  Mur  lea  guerrea  de  la  révolution  français! 
par  TAngleterre  capable  do  mo  défendre,  parce  qu'elle  a  op- 
pOMé  ù  la  force  françaiite  une  forcée  analogue,  un  gouverne- 
ment centraliNé  et  une  nation  debout.  Ce  n'eiit  paa  la  tner 
(|ui  la  Hauve  :  c'oHt  Hon  OKprit;  c'eat  «a  conatitution  ;  c'eut 
Murtout  aa  liberté.  Grand  Kpectacle  :  la  liberté  aeule  capablr* 
de  lutter  contre  la  révolulion... 


Il  n*y  II  pfiN  ou  dr  coalurne»  pendant  toute  Pcjioqm! 
lerrible  de  In  Hcvolulion.  Ce  n^ent  qu(3  quand  le  |)ou%oir 
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fui  tomlm  dans  les  mains  niinérublcs  du  Directoire  qu*on 
inventa  un  costume  splendide  pour  celui-ci,  et  lorsque, 
après  le  18  fructidor,  le  Corps  h^gislalif  si»,  fut  laisse^,  nui- 
tilcr  et  avilir,  qu'on  imn^^nna  le  manteau  de  pourpre 
|K)ur  h»  couvrir... 

Note  mr  le  Mercure  britannique  (Mallet  du  Pan), 

Quoique  co  recueil  soit  trc>d  remarquable,  surtout  nux  np- 
.  proches  du  18  brumaire,  il  y  rl\gt\ù  moins  de  liberté  et  de  hA- 
rénité  de  jugement  que  dans  les  correspondances  de  Mallet 
du  Psn  avec  les  princes.  On  voit  que  In  colère  a  gngné  Tau- 
leur  et  qu'il  écrit  pour  un  public  que  le  même  8entiment  con- 
tre la  révolution  frnncsise  et  In  France  emporte.  Compnré  h 
d'autres  écrivains  du  temps  il  ont  Hinguli(Nrement  modéré; 
au  point  de  vue  de  la  vérité  absolue,  il  est  tn^s-violent... 

Ce  qu*on  voit  le  mieux  dnns  cet  ouvrnge,  cN'nt  le  mouve- 
ment extérieur  et  conquérnnt  de  lu  Révolution  francaiMe  dans 
S08  diiTéren tes  vicissitudes.  D'abord  à  In  fln  de  1 70K  et  au  cx)m- 
mencemenl  de  1799,  Vinsolence  et  l'avidité  du  Directoire 
victorieux,  la  destruction  de  la  monnrcbie  sarde  et  du 
royaume  de  Naples,  Toccupation  de  InSiiinse,  le  langage  hau- 
tain des  plénipotentiaire»  h  Rantadt;  le  mépris,  riiorreur 
qu'inspire  le  gouvernement  français  h  tons  ceux  qui  sont  en- 
nemis de  la  Révolution;  la  peur  qui  domine  tous  ces  senti- 
ments; l'Europe  vaincue  et  éperdue  ;  le  désespoir  do  résister 
désormais  à  la  puissance  de  la  France;  Hrrésislibilité  de  ses 
armes;  la  patience  et  raccablement  des  grands  cal)inels, 
excepté  le  cabinet  anglais;  les  jalousies  et  1ns  cu|)idités  per- 
sévérantes des  petites  puissances  (|ui  no  songent  encore  qu'ii 
profiter  do  Tépuisement  de  l'Europe;  l'immobilité  de  la 
Prusse;  la  colère  des  peuples  foulés  et  pillés  par  la  France, 
qui  commence  à  dominer  leur  goût  révolutionnaire  pour 
ftii.  13 
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elle;  puis  vers  le  printemps,  quand  les  Russes  entrent  pour  la 
première  fois  en  scène  et  que  les  Autrichiens  reprennent  les 
armes,  les  revers  de  la  France,  la  joie  mêlée  d'étonnement 
de  ses  ennemis,  le  mépris  pour  ses  forces  aussi .  exagéré 
que  ridée  écrasante  qu^on  en  avait  un  peu  auparavant.  Té- 
lan  de  l'espérance  de  ses  ennemis  allant  immédiatement  jus- 
qu'à conquérir  le  pays.  Les  peuples  commencent  à  répondre 
à  Tappcl  du  souverain,  mais  bien  moins  qu'on  ne  pouvait  le 
prévoir.  Les  souverains  eux-mêmes  craignent  encore  presque 
autant  Tappui  des  peuples  que  leur  indifférence,  et  ne  dési- 
rent d'eux  que  des  hommes  et  de  Targent.  Enfin,  vers  l'été, 
ce  gouvernement  révolutionnaire  de  France,  qu'on  avait  cru 
impuissant  après  l'avoir  jugé  tout-puissant,  reformant  ses 
armées,  écrasant  les  Russes  en  Suisse,  reportant  la  guerre  en 
Allemagne  et  rétablissant  l'égalité  de  la  lutte  (sans  avoir  re- 
pris pourtant  Tltalie  perdue),  et  arrivant  ainsi  àThiver,  du- 
rant lequel  la  révolution  se  transforme  par  le  18  brumaire, 
et  devient  uniquement  militaire  et  conquérante. 

Époque  qui  suit  la  Terreur. 

Conversation  entre  MM.  Mole,  ***  et  moi,  sur  la  Révolu- 
tion et  les  temps  qui  ont  suivi.  (5  avril  1855.)  Curieuse 
surtout  comme  se  rapportant  au  temps  qui  succéda  à  la  Ter- 
reur. 

Le  livre  de  M.  de  B***,  disait  ***,  est,  en  somme, 
ce  qu'on  a  écrit  de  plus  fidèle  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, celui  qui  fait  connaître  le  mieux  les  événements 
cl  les  actes  des  hommes.  Mais  la  vie  réelle  ne  s'y  trouve 
pas  mieux  qu'ailleurs.  L*auteur  comprend  tout,  excepté 
la  passion  vraie.  La  boursouflure,  le  mauvais  goût  des 
personnages  lui  font  toujours  croire  qu'ils  jouent  un 
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rAln.  1^)  v6lA  mSvUmx  lui  (Icimppo.  Il  tu)  \mil  mi  Of^um* 
Cl)  qirit  y  rivnit  di)  HU\vh*i^  ot  dn  vnii  nu  irtilimj  du  UmU^n 
vi*H  «x/igiViilioriH.  M,  Moli^  fut  <li»  nil  nvin.  —  Cnlln  v(^riU^ 
iriliitii%  ilil*il,  rtmn<|uo  mi  nflîiH  ft  TouvniK^^  pour  cinix 
qui  ont  vi^rji  cIrmM  en  Uun|m;  mniN  jn  uo  In  rolrouvc 
(InriM  aucun  liv^^  Aucun  don  liinloriniH  de  In  lt(^volulion 
n<i  f(u  iMUtt  miN  (*n  fdcin  dium  rcMpril  de  Ti^poquc  et  ne  le 
roprodumenl  dnuN  teui'M  iVritN.  On  N*en  feniil  mieux  une 
idde  mi  piu'courAnl  Ioun  hm  petilN  (VritM  du  lenqm.  Il  y  a 
Miirtout  une  (époque  cpii  m'enl  pluN  pnmenle  que  hier  ; 
c\*nl  c^dle  qui  a  «ucci^di^  h  In  terreur,  le  tenqm  du  Direc- 
toire :  aucune  liiMtoire  n*en  dcuuie  In  moindre  idife. 
-  Il  vient  de  pnrnttre,  n^pondil  **\  un  livre  qui  fnil 
mieux  connntire  r<''poque  dont  vouk  pnriex  que  tout  ce 
((lie  j*ni  lu.  O'cHl  tAl(*lit*r  da  Daind^  par  lMMuz(U  On 
ne  Nnnrnit  rien  inuif^itier  de  plim  vivant  et  qui  \w\\^^\i^ 
mieux  C4Hle  (époque  IrauNilrdre.  (le  (pii  me  frappe  le 
pitm,  ajoutait**',  c'enl  A  quel  de^nl  ce  tempN,  au  milieu 
de  toute»  nm  incolM'>r(Uic'eK,  de  hi^n  vici^N,  de  Non  cluum, 
i^tait  f(upih*ieur  en  un  point  au  nôtre.  On  avait  d(*N  con- 
virtioUM  vraiefi ;  chacune  nuivait  hardiment,  pannionné- 
ment  In  Nienne,  H^occupant  dVIle  et  non  du  rôle  (prelle 
lui  faisait  jouer,  faimint  aiimi  hm  clumcH  h*H  pltm  is^vm- 
triqucM,  IcM  phm  hi/arrcN,  qiielqiiefoiN  len  pluH  ridicules, 
mum  vouloir  m  Aingularim*r.  "—  M.  Moli^  dimiil  (pie  cV- 
Init  parfaitement  vrai;  que  cette  peinture  du  tenqm 
kiûi  exacte;  que  jamnin  elle  n*n  éXfs  hien  fnile  dan»  un 
livre,  et  (pie  c'eNt  pour  C(da  qiio  la  lecture  dViucun  ou- 
vrage dur  la  Hc^volulion  no  lui  n  jamai»  (hmiu^  rid(^e  de  la 
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\  évité  ni  pu  concorder  avec  se»  propres  souTeoirs.  Per- 
M>nn6  n'a  bien  reproduit  non  plus  le  spectacle  que  pré- 
simtaient  les  hautes  classes  au  retour  de  l'émigration. 
Ce  terap  est  resté  pour  moi  le  plus  attachant  de  toute 
ma  vie.  Nous  n'avions  aucune  idée  de  rechercher  la  jouis- 
sance du  bien-être  matériel.  Nous  n'avions  aucune  préoc- 
cupation d^affaires,  point  d'ambition  ;  nous  ne  vivions 
que  jiour  les  choses  de  l'esprit,  les  plaisirs  intellectuels 
des  idées,  le  culte  des  arts.  Jamais  l'esprit  n'a  plus 
créé  la  véritable  égalité  entre  des  gens  de  conditions 
dilTérenles. 

Pour  en  revenir  au  livre  de  Delécluze,  disait  ***,  il 
est  bien  certain  qu'au  sortir  même  de  la  terreur,  et 
malgré  Thorreur  qu'inspirait  David,  son  talent  trans|)or- 
tait  toutes  les  Ames.  Ma  bonne  me  menait  pour  le  voir 
passer.  Je  savais  trois  noms  :  Bonaparte,  Moreau  el 
David.  C'était  une  ardeur  et  un  enthousiasme  de  re- 
noissance.  —  Cela  est  si  vrai,  disait  M.  Mole,  que- tels 
el  tels  (il  les  nommait)  qui  venaient  de  perdre  toutes 
leurs  familles  sur  Téchafaud  et  exécraient  de  toutes  les 
forces  dû  leur  âme  les  terroristes,  allaient  néanmoins 
étudier  dans  Tatelier  de  David,  et  adoraient  le  peintre... 

—  On  en  vint  à  parler  de  Napoléon.  Personne  ne 
Ta  encore  peint  tel  que  je  Tai  connu,  disait  M.  Mole. 
Les  historiens  do  TEmpire  ont  peint  l'Empereur;  mais 
riiommo  lui-mômo,  la  réalité  de  cet  être  étrange  leur 
échappe.  Ce  que  personne  notamment  n'a  encore  peint, 
c'est  Bonaparte,  maître  de  tout  avant  de  rien  connaître, 
apprenant  toutes  choses  on  mémo  temps  qu'il  gouvernail 


IfHilt's  chfVM's  ;  AUinlntil  tous  les  sujeln  ihits  ses  ooiuvr- 
^(mm^  a'ii\  int^nio  qui  lui  ôlnionl  lo  timius  fniuilioi^^ 
9eli\ninl  «^loulOÂ  soiUvstloliWriU^HinUlliHluollc^i^  Iihdu- 
v^inl  .sou  pKiisir  i\  so  Umvr  ilans  touUvs  Ioh  mmos^  toujours 
iiMtlemhu  iVlAliUil^  tvsuil  tliiv  iv  qu'il  u'aurail  jauiaisosi^ 
ilin>  quelques  muu^y^  \Am  lai'il,  (lelle  t>ivuii^iM>  fouf^ue 
liu  (feuie  thm  Tineouuu  el  le  uouveAu,  qui  Ta  tItVrile  ? 

Ou  A  cile  niors  it>unue  tlouuAUl  quelques  uolious 
stt^ws  sur  lui  le  nou\enu  livix^  île  lUrdeivr^  les  Mi5- 
ïmitt^  imklits  du  due.  de  TiVeuee  alors  tlivSgn\eu^,  el 
miyontenl;  ou\ni{Jte  InVeurieux  qu'a  lu  M«  Pasquier* 

,»,Celledemeuiv  esl  Irisle^  dit  lUvderer  «u  |Hvmier 
ei>usul  uou\elleuieut  iuslalli^  aux  Tuileries. 

—  Oomnie  la  (irandeur»  rt'jHUul  Tauliv.,. 


DU  ^8  BRUMAIRE  A  L'EMPIRE 


Bonaparte. 

On  peut  dire  (|uMI  a  étonné  le  inonde  avant  qu'on 

»ût  8on  norn,  car  lor»  delà  première  campagne  dltalie  on  le 
voit  écrit  et  prononcé  de  différentcA  manières;  entre  autres 
dans  une  ode  h  sa  louange  de  Tan  V,  intitulée  Vers  sur  les 
j)remière8  victoires  de  Buonaparte^  et  où  Ton  trouve  cet  hé- 
mistiche : 

Et  toi  y  postérité. 
Comble  de  tes  honneurs  l'heureux  Uuonaparté... 

•  • .  Je  lis  dans  une  lettre  de  Cicéron,  qu'étant  à  la  campagne, 
il  s'étonnait  de  voir  que  tous  les  paysans  étaient  du  parti  de 
César.  Il  n*a|)en;oit  cela  qu'en  causant  avec  eux.  Ne  croirait- 
on  pas  être  en  France  (1800)?,.. 

Idée  que  les  étrangers  eux-mômes  ont  que  Bonaparte  doit 
prendre  le  souverain  pouvoir... 

Dès  le  temps  du  Directoire,  Wieland,  dans  les  dialogues  où 
il  discute  et  réprouve  le  système  des  Jacobins,  soutient  que, 
pour  finir  les  maux  de  la  France,  il  faut  concentrer  tous  les 


m  18  tmuMAiRK  A  immii  m) 

pouvuirM  (lauM  Iom  nminn  iruit  hcu)  hoiniuoi  ol  (juo  col  homttio 
doit  (^trc  Hoimparlo... 

(V.  Mounicr,  hifitmce  allrihuée  twx  phihmplm,  Tûbin- 
f/m.  P.  aiTi.) 

C(*iHv(tH8(tlhn  (ulmiuiHlvativt*. 

Il  no  Ihul  jms  .Voxngoror  Piiilliionoo  c|(i*oxrnvnl  Mir 
In  doHtiiK^n  do.H  tHMipKs  1o.h  viroM  do  In  mnchinc  adinU 
iiistrnlivo.  Loh  princi|)nlns  nouiton  du  bion  ol  du  tuid 
sont  toujours  dans  ToRpril  qin  los  niooL  C(*llo  voriu^,  fol 
bien  mi.so  on  hnnièro  an  tnoniont  où  la  conlrnli.Nation 
so  rofomm, 

(îo  Honl  loH,maun*H,  non  K^h  idoivsqnl  Tonl  failo, 

(londorcol,  connnc  tous  1cm  honnnoN  do  co  loni|)H,  onI  on- 
noiui  do  la  conlraliHulion  mhnhuHlndivo.  Tool  on  voulunl 
ùlor  nnx  provinoon  on  nn  pan  lour  luinnor  Iom  droiU  do  lu 
^4ouvo^ninot(.^,  tin  lonr  ucoordonl  tnio  grando  lihorU'*  potir  Tad- 
nnoinlrnlion  do  lour»  affairoM,  ot  on  f^t^nôral  roH|)oclonl  la 
lihorU^  loonlo*; 

Do  mômo  IMlInoOi  qui  vont  abolir  Ioh  inlondunlë  ol  roinollro 
toulo  radnnniëtralion  onlro  Ioh  nmiiiH  d'asnonibléoH  IocuIoh  \ 


i8  biummvi\ 

Quand  il  s'ngil  do  navoir  co  qui  ponl  ou  doil  arrôlor 
ùno  ri^volulion,  co  n*OHl  pan  la  grandonr  ou  la  Torco  in- 

«  Himi  HHV  la  comtiiHlion  et  1(*h  foiwUom  tict  (iM^mblM  prûvin- 
tiaipHi  (londorcol,  "à  vol.  ln-8,  1788, 
^  Avi»  anjù  t'rnnçaii^t  IVHIilon»  1  vu),  grand  iu-t'J^  1788. 
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trinsèquc  de  1* obstacle  à  vaincre  qu'il  faut  considérer, 

mais  rensembledes  circonstances. 

Il  y  a  des  temps  où  un  gdanl  n'est  pas  assez  forl  pour 
arrêter  le  cours  d'une  révolution,  et  dans  d'autres  un 
nain  y  suffit. 

Au  commencement  de  la  Révolution  française,  on 
croyait  à  chaque  instant  qu'elle  allait  ôtre  arrêtée,  tantôt 
par  celui-ci,  tantôt  par  celui-là.  Vers  la  fin  on  ne  croyait 
pas  qu'elle  pût  être  arrêtée  par  rien.  Il  semblait  que  tout 
ce  qui  voulait  y  faire  obstacle  dût  être  ou  immédiatement 
ou  bientôt  emporté  par  la  mobilité  de  toutes  choses  : 
double  erreur. . . 


Comment  les  mêmes  faits  paraissent  supportables  on  tn- 
supportables  au  même  peuple  suivant  qu'ils  tombent  dans  le 
courant  de  V opinion  ou  en  dehors,,. 

Bonaparte  impose  vingt-cinq  centimes  additionnels  en 
arrivant  au  [)ouvoir  ;  on  ne  dit  rien.  I^  peuple  ne  se 
retourne  pas  contre  lui .  L'ensemble  de  ce  qu'il  faisait 
était  populaire.  Le  gouvernement  provisoire  prend  une 
mesure  analogue  en  1848  et  succombe  aussitôt  sous  l'a- 
nathème.  Le  premier  faisait  la  révolution  dont  on  vou- 
lait; le  second,  celle  dont  on  ne  voulait  pas. 


Consulat. 

Bonaparte  avait  pour  les  Jacobins^'le  mérite  d'être 
l'adversaire  d'une  restauration  royaliste;  pour  les  roya- 


vVv^  <(frlM4  4'tMiv  Mil  Mli^M<n lo  <iu  M^mr  do  b TiTivur  ». 
i.fMiiiM'fM  (HHMtr  0M\  m  loKi.iiKi[)  Ou  loi^  <imiu\  iiom  |mhm 

In-^  IS  UiMiMiiv  oM  un  t^rucMioiM  i|Ml  ir<i  j»nM«|  <HI 
r.  ^  jMMttl  4  <iiuiIm^m<(^  d<ni*  ^»Mto  riu^loMit^  do  iMiv  n^- 

A'r.i|¥(imlV>k  «-«^»H«U<r^^  «m  |%îulf^  ru  IrtM^r^  «ik|»M'Mr«  iImu  riMM- 
^V-^  «|M\MMiV\|Ju|Mr  |M«.  ou  fMo  IVwlmrtviik  H  Ir  lurM- 
v,N,ij(jr.  tu»  <^t>îiH |<^tii>  ri  IV»|»til  <iIm  «MmHrm<»«l  (^Mum^t^uii^iil 

Ir  sit^KXi  Jl»  U>0lluUl^Mt  1^1  ^mIi*  lur  |H^M  UlM<llUMI  «IM 
)vrM|4r  (UllV^lfi  «llft^l  mImcIIIV  ri  «kUf^M  \<«^Mr  i\UP  U  lUftC^tm. 
»*«MV  l«kMK«|iKlH4i  1^1  mll^MlMll»  |mMUMUl^  <|Mrt<>)M^  tlMiH  4«» 
%«^t  ftljilr,  ^l^itH|ll<»  %\x^  |4|l«  MUIM\<II«.  UrrI  ri  |MMtrtAlll  ^«l|ilU> 

si  UKi^^tH^truI ,  M«r  ^rxiu^lr  |»ht^*r  ii^^Mti^t'ç^lr  ri  l^mr^HiBiH»» 
)<^^  «M  livitri^fc  Mil»  r<r«  «|ui  l  dMAf  Mr  m  (|mi  I<i  ï^wor  ;  «?r- 
MitrMl  ^1^  Md^lil<^  ri  «Ir  d^xoMirM^rMl  ^  U  lU'^imMuiiir.  T^il  1^ 
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monde  en  général  parle  de  la  République.  Toul  se  fait  au  cri 
de  :  c<  Vive  la  République.  »  Tout  annonce  que  rentreprise 
était,  surtout  paraissait  être  plus  difficile  et  plus  audacieuse 
qu'elle  ne  nous  semble.  Vive  la  République  d'ailleurs  voulait 
dire  Vive  la  Révolution  !  pas  de  Réaction  royaliste  ! 

2^  Séance  du  19  à  Saint-Cloud.  A  deux  heures,  événements 
des  Cinq-Cents. 

Ce  sont  les  scènes  que  Ton  connaît.  Mais  ce  que  je  ne  sa- 
vais pas,  c'est  que  la  prétention  ait  été  de  n'avoir  pas  dissous 
par  la  force  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  d'avoir  seulement  ré- 
tabli Tordre;  cette  assemblée  demeurant  et  se  réunissant  en 
majorité  le  même  jour  avec  son  président,  à  neuf  heures  du 
soir,  et  déclarant  tout  d'abord  que  Bonaparte  et  ses  troupes 
ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

Lucien  y  fait  ensuite  un  long  discours  plein  d'invectives 
contre  les  anarchistes  qui,  ayant  violé  cent  fois  la  Constitu- 
tion et  s'apprétant  à  la  violer  encore;  l'invoquent  aujour- 
d'hui. 

Bon  modèle  du  seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre,  quand  on 
viole  ouvertement  les  lois,  lequel  consiste  à  prendre  l'initia- 
tive de  l'attaque  et  de  l'injure  contre  ceux  qui  le  trouvent 
mauvais.  Méthode  aussi  vieille  que  le  monde,  et  qui  réussit 
toujours  quand  la  masse  à  laquelle  on  s'adresse  ne  veut  qu'un 
prétexte  pour  vous  aider. 

Discours  de  Boulay.  —  La  Constitution  est  la  cause  de  tous 
les  maux... 

Les  principes  généraux  de  la  Constitution  sont  bons  :  ce 
sont  les  principes  de  tout  gouvernement  républicain  :  la  sou- 
veraineté du  peuple,  l'unité  de  la  République,  l'égalité  des 
droits,  la  liberté,  le  régime  représentatif...  Mais  nécessité 
d'une  autre  organisation  constitutionnelle... 

Il  conclut  à  ce  que  le  pouvoir  exécutif  soit  traîmtoirement 
confié  à  trois  consuls... 

Discours  de  Cabanis  qui  l'appuie.  —  Rien  n'indique  dans 


t  OH  iliHCDurn  t|trntt  vauilln  mvik  dn  In  lilinrli^  cl  colto  mm 
l'OMcinblorMil  à  pliti^icntrë  qui  lui  oui  miormlù,  ni  m  \w  Ravnil 
(|it*oti  c«l  à  In  lin  (1^U10  rtWolutiou ,  ni  c|un  lloun|mrln  c^nl 
ollrtrKt^  (lo  liror  tmrli  du  coup  <ri*itnt  :  en  ft  (|uoi  (Inhnuiii 
110  (mmU  pAM  Avoir  kouk^H  ttutuul  iU\\crio  t  n  Pigtilili^,  Liliorté, 
Uô|>ul)ll(|uts  noum  chnrlë,  uortiM  Mnrr<^H,  Ioum  uom  vuntx,  louë 
noii  ofloHi^,  loutOA  loM  inunmuu'cii  tlo  tU)M  Auion  voum  n|)pHr* 
lioiiiioul;  c'eut  pour  vous  t|uo  uoum  vivons,  c'eut  pour  votro 
(têroiuie  tpio  nous  Houuuoë  pr(^tM  h  pôrirm  » 

Suit  un  ilécrot  qui  ih^ctHro  \ 

V  Qu'il  u*y  n  pluM  do  Uiroctoirn; 

)i*'  CouMuInt,  Ole,  oloi  tiOi^quolM  rlmugouiould  doivoul nvoir 
pour  Inil  do  rouKolidor,  gnrnulir  ol  oouMurror  iuvnriublntuout 
Im  douvortuuolt)  du  pnuplo,  lu  rc^puhliquo,  lo  nynlôuto  roprd- 
MMiiatir,  Ih  lihortt^,  rùgnliliS  In  ndwixS  ol  la  proprIcHtV.. 

Avnnl  do  mo  nèpuror,  ou  voto  uuo  ndroMO  aux  t^rnuçuid  Mur 
\i\  pro|)o»tiliou  do  CnbnuiM.i. 

iMiiM  liUriou  hdl  uu  diMoourM  otH  il  dit  t  «  Qun  Ih  lihorlc^ 
vioul  do  proiulro  h»  robo  vlrilo.  KIIom  nmi  ItuioA  i\{\n  tu^uitr- 
d'hui  louloR  loH  rouYuUiouM  do  U  \\\mi{\  (haum  doulo  pitroo 
quo  k  umludo  oi^l  tuorlo);  J'ouloudH  ro  ori  i^ubliuu)  do  In  ptm- 
N^rit^  !  Il  lu  liborh^  untpul  d^UM  lo  jou  do  pnuuto  do  Vor-* 
«inilloit,  ollo  fut  coUHolidt^o  dauH  rorangorio  do  SiùuUCIotid.i. 
Vivo  Ia  lU^publiquo.  m 

liPK  ooumuIh  oulroul;  \U  pr(^toul  noruioul  i\  k  nouvorniuoft^ 
ilu  pouplo,  à  In  tli'quddiipto,  à  rc^giditt'i,  i\  h  IWmiiS  ot  nu 
xyiilinuo  roprtVotiliUir,  ot  In  iu^huoo  m\  I6vo  nu  uiiliou  doM  oHn 
tuillo  IbiM  Vi^\)Mn  do  !  «  Vivo  In  Ht\public|uo.  m 

iVlVudnutln  M^niUM)  du  mnliu  doi«  (iiuq-llouU,  Il  y  nvnil 
ou  uuo  M^nuoo  ihn  AucIouh;  b\  coux  qui  u'nvnioul  pnM  M 
nvorlÎM  In  voillo  («o  ptniguout;  Topponilioit  nyntit  priM  oourngo 
r«o  uioutro;  h  qunlro  bouroM  ot  douilo,  llounpnrto  outro.  Il  fnut 
liro  colto  iuq)rovi«nlioti  tunlliourouwo  piîur  vtdr  oo  gt'iuio  ox- 
(rnonliuniro  i^uooombor  ('i  In  umuioro  don  bouuuoi^  vulgniroi^ 
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qui  veulent  parler  en  public  ;  la  passion  manquant  de  l'arl 
de  se  contenir  et  de  s'exprimer,  et  ne  se  faisant  jour  que  par 
des  mots  incohérents  ;  la  pensée  préparée  d'avance  ne  lain- 
sant  plus  d'autres  traces  dans  l'esprit  de  celui  qui  veut  la 
rendre,  a  que  les  expressions  saillantes  qui  devaient  la  ré* 
sumer,  mais  qui  isolées  restent  obscures  et  sans  proportion 
avec  ce  qui  les  entoure;  »  Tembarras aussi  des  interruptions 
et  des  questions  qui  se  tourne  en  colère,  en  violence  de  lan- 
gage, en  enchevêtrements  de  pensées;  en  somme  un  d<fs 
plus  grands,  des  plus  boursouflés  et  des  plus  maladroits  ga- 
limatias (quoique  le  succès  ait  été  complet)  qui  soient  jamais 
sortis  de  la  bouche  d'un  grand  homme. 

Après  sa  sortie,  Lucien  entre  à  son  tour  pour  dire  qu^uu' 
minorité  factieuse  et  armée  de  poignards  domine  le  conseil 
des  Cinq-Cents,  mais  que  la  majorité  adhère  au  conseil  dc^ 
Anciens... 


En  général,  le  18  brumaire  est  un  des  coups  d'État  lea 
plus  mal  conçus  et  les  plus  mal  conduits  qu'on  puisse  ima- 
giner :  réussissant  par  la  toute-puissance  des  causes  qui 
ramènent,  Tétat  deTesprit  public  et  les  dispositions  de  l'ar- 
mée, plus  la  première  cause  peut-être  que  la  seconde... 


1)11  CONSULAT  A  l/KMPIRK 


•  .OuoimI  j'drrivcroi  à  rKiu|)ins  liioit  oimlynor  coilo 
l.ibnqiii)  :  \^  do^|Nilif«i]io  iriui  noiiI  ^«'(Mm^iut  Hur  utio 
li^iM'  (l(WMT«(iquo  :  ta  roiiiliiiiniHoii  la  [Ann  <Mim|i|(Mo 
|Hiur  ntiionrr,  miivont  le  trm|m  vi  \vn  liuinmoH,  lo  <lrv 
|M)lih>mo  lo  \Aun  illiitiit<S  lo  tiiiotu  op))U)(^  huv  Vn\i\m' 
ïvtitv  d*iiit  dniit.  o(  <l*uii  inh^iôt  Mioro,  rolui  du  pliifi 
;:tatid  tuiiitlii'0,  otcti  inôtiio  (rin|m  lo  itiuiiii«  n^ii]Hittfi(i- 
hlr  :  (0  qui  |mnit(  oxtrmmiiuuin'  d'un  gouvornoniotU 
<|iti  puiVo  mu  origino  (mu  umun  hU|))N)MV)  dan»  IVhv- 
lion  |i()|iulnins  ol  ro  qui  ropondnnl  oh(  vrai. 

iriroiii|i<iniiit0ii.  Souvouir  do  l*Kiti|)iro  nmutiti.  Hludirrot 
to>iuttu^r  U  imturodo  oo  giMivrruonirnt,  m^n  rnttnrn,  nott  orgn- 
tiiiMiliuu.  Ku  quoi  il  ronnonddo  ]mr  tout  itIii  à  Tidi^M)  ronvuo 
l»ttr  rKm|ier<^ur,  rt  plun  conqdiHoiuml  n^«li*ô()  par  »ou  «t^vou. 

Mouttrr  Ah  W  d('«but,  pnr  doi«  oMMU|dofi,  Tiu  (ion  du  h^ginlo 
l.MKMut  lit  \Uhm  r^i  l«  idiiluito|iliio  du  pouvoir  qtio  In  vioburo 
ri  U  forr^  ont  cnV... 

iM^puttt Kurtout  quolVtudo  du  Dmit  romnin  nN'ut  W'iMUuluri 
IN  \nn|dv  de  toutm  lo»  nutioutt  do  riCuro|io  «  |ih)uvé  qu'il 
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n'y  a  pas  de  tyrannie  qui  ait  manqué  de  légistes  plus  que  clo 
bourreaux. 

Ces  deux  races  foisonnent  sous  la  main  d'un  despote,  et  il 
n'y  a  pas  de  si  médiocre  usurpateur  qui  n'ait  rencontré  \m 
jurisconsulte  pour  prouver  que  la  violence  était  le  droit,  la 
tyrannie  l'ordre,  et  la  servitude  le  progrès... 

Raconter  et  juger  à  la  fois. 

D'abord  la  manière  dont  Napoléon  saisit  le  pouvoir;  la 
facilité  qu'il  trouve  pour  s'en  emparer  et  pour  le  constituer... 
quelle  constitution  il  lui  donne. 

Époque  de  la  Révolution  française  à  laquelle  on  était  ar- 
rivé. 

Développement  des  changements  qui  se  font  dans  le  carac- 
tère même  de  Napoléon,  en  même  temps  que  sa  fortune 
grandit,  que  son  pouvoir  devient  irrésistible  et  qu'il  est 
délivré  de  la  salutaire  sauvegarde  de  la  peur. 

Peindre  l'activité  et  la  nature  prodigieuse  de  son  esprit 
appliqué  aux  choses  administratives,  avant  d'arriver  au  ta- 
bleau des  institutions  elles-mêmes  qu'il  a  créées. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Prise  du  pouvoir. 

Comment?  Pourquoi? 

Peinture  de  la  s .  nété  telle  que  la  Révolution  l'avait  faite, 
et  qui  facilitait  un  tel  événement. 

Force  du  courant  vers  non-seulement  l'ordre,  mais  la  ser- 
vitude. 


CIIAIMTHK  IK 

U^AiU  AMr  itA  rtmiiiiNrt^  ilo  h«\«illor»  Sou  rrtnuHiVi^  ooiutu^ 
l<^»;ùl<iioMi\  0«M|«*ll  roMiltno  INmh|uoi7  Fttoiliu^  qu'il  Irmivo, 
iV  i)ui  «^Irtil  u«u\«»«u^  01»  i|ut  iMtiil  «lu  ion  tlnuM  mm  umiviv. 

llfWtttuliuu  AUA)ilii(|uo  «houli^iituU  UMiurollomoui  à  U  pluH 
};ri«u«lo  «vnlidiiiiAtiuu  mluuuii^lrAliu>  tjui  nil  t^tt^ 


AnnK  ciiAPiTui:. 

lWv\olu|inouioui  oi  |>ru^nN'4  ihi  nfouvorumumiiilvil  tl«  TKm- 
|uiv»  Tmiloik  lo'*  grtrrtulloï»  «huljo^.  1\>ulo«  lo»*  lihorli^HnupjMi- 
u\oo«.  liO  tioM|mlJAUio  ilovioul  uuitunuo,  Ahuuï*plu^ro  tMout- 
Ivuuo»  Almi^MMuoul  tli»»»  lîiuiOï*.  iMt^uu^^ouioui  ilo^  iulolli- 
&;(  uiv««  Ku^ourtli^AouuMU  ol  f<(uuuu>il  tlo  l\>)i|U'ii  huumiu  «u 
uuliou  «lo  ttuU  lo  grnutl  luuil  lio  Im  \iol(uiH^« 

AH«  ri  hll«^r(tlutv  uuU.  Ttiloul  tuluuuifttrAlifitMUii  Ki^uio; 
tM)Moiii^  uuliltiin>  utt^mo  nnuM  iuvouliou  ui  grMUilour.  V\\^.  por- 
"•«uiudlitt^  inuui)ui«o  piNi^o  mr  W  tutuulo  ol  «Vr«Ao  ImU» 


AnnK  rJIAlMTHK, 

roHU(f|Uo  oxl(^rlf>uiv  «l«  rKu»poi*mu\ 

Kvptvior  lo«  |uiuoi|mu\  tWt^umuouU  Oipltuu«lit|uoA  ol  \\%\\\- 
\u\\\<^^  tlu  nV»«»  ou  rttooouivi, 

(louuuoul  il  0*1  \rrti  ol  trtux  tpnl  ttil  M  poun^i^  it«iUM  oo^m^ 
uu^i^ljblouunU  A  U  iiuon^o, 

l.()  |>iiuot|mlo  o«UHO  o4  ou  lui  uu^uio«  (it^uio  ([ui  uo  mi 
^•'vU hHor,  IViuluro  ilo  voMo  otuu^o  ftuiouno  ilo  *«  foiiuuo  t\ 
ii.ufiN  lo*  loniluiioï*^  loA  pouploH,  lo«  outpiii^n. 
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AUTRE  CHAPITRE. 

Ne  pas  s'étendre  sur  les  batailles.  Prendre  pour  exempW» 
une  campagne.  Tâcher  de  la  résumer.  Se  donner  le  spectacle 
merveilleux  de  ce  génie  guerrier  au  milieu  de  son  élément 
naturel. 


AUTRE  CHAPITRE. 

Chute  de  PEmpire.  Épuisement  de  toutes  les  ressources. 
Ënervation  de  toutes  les  forces.  Abus  de  la  nationalité  fran- 
çaise. L'armée  même  fatiguée. 


AUTRE  CHAPITRE  (FINAL). 

Ce  qu'a  été  l'Empire  dans  le  grand  drame  de  la  Révolu- 
tion française.  Ce  qui  n'a  été  que  passager;  ce  qui  a  été  du- 
rable. Ce  qu'il  a  fait  ;  ce  qu'il  a  préparé. 


AUTRE  ClUPITRE. 

Comment  Napoléon  a  fait  sa  part  de  despotisme  dans  les 
œuvres  de  la  Révolution.  Ce  qu'il  a  pris  d'elle;  ce  qu'il  a 
mis  de  côté.  Le  départ  savant  et  égoïste  qu'il  a  fait  dans  ses 
œuvres,  et  ses  tendances. 


AUTRE  CHAPITRE. 
Comment  rentrainenient  de  la  fortune  l'a  mené  hors  do 
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MOU  pian  ori^iuairoi  et  l*u  port(\  h  ofiHAyor  (l'ninal|tuinor  don 
inatériiuix  nneionH  aux  nouveaux,  dann  lo  nouvel  cWlilIre. 

Locàté  petit  du  ((rand  homme;  on  quoi  il  aentail  le  pai*- 
venu;  hou  ((oùl  pour  la  fauimo  Ki'ftndeur,  lo  giganteiKpiQ. 

Incohérence;  abHence  de  plan;  nmlabilitù  de  «a  politirpie 
extérieure,,, 

Grande  eaune  de  tia  chute  :  TGuropo  était  tu  vaincue,  Ioh 
princeii  h\  hvm^ta  et  ai  médioerea,  qu'iU  ho  Moraient  HonmiH 
à  toute  énormilé  dont  ou  aurait  annoncé  d'avance  len  limiteii 
iixoM  et  préciHea.  Ce  tpii  len  a  réduitn  au  déttonpoiri  e'ent 
muinn  ce  qu'iU  aouffraient  que  rincertitude  perpétuelle  do 
leur  avenir  et  Tatlente  eiTrayanto  de  qm^lqne  choHe  de  pire 
encore,.. 

OpprcMMiou  qn^il  laitiait  peaer  aur  le»  vaincus,  tout  en  amé- 
liorant leur  condition  et  leurs  loin.  Hénultat  en  partie  iné- 
vitable de  la  numiiNre  dont  Napoléon  faisait  la  (guerre,  en 
parlio  cunsé  par  un  faux  point  do  vue  sur  la  nécessité  d'at- 
taclier  Tarniée  h  la  gm^rre  par  la  rapine.  Résultat  :  les  peuples 
ntéme  (pn  ont  le  plus  regretté  ses  institutions  ou  qui  les  ont 
le  mieux  fondées  et  qui  ont  prospéré  depuis  lui  et  par  lui, 
ont  été  les  plus  ardents  h  lo  couibaltiH). 


Caractère  de  ses  conquêtes,  différant  de  celles  do  tous  les 
autrea  concpiérants.  Propagandiste  et  guerrier,  conservnnl 
dans  ime  certaine  mesure  le  caractère  propagandiste  des 
guerres  do  la  Itépubliqiu),  Violences  mêlées  de  philosophie  et 
de  lumiiNre,  Il  y  a  du  Napoléon  et  du  dix-neuvième  siècle 
ensentbie. 
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Caractère  audacieux,  incohérent,  inouï,  des  entreprises  de 
l'Empereur  et  de  son  génie,  venu  non-seulement  de  sa  na- 
ture, mais  du  temps  de  bouleversement,  de  nouveautés  ex* 
traordinaires dans  lequel  il  vivait;  du  tour  imprévu,  étrange, 
sans  précédent,  qu'avaient  pris  les  atYaires  humaines,.. 

Côté  italien  du  génie  de  TEmpereur,  ou  du  moins  méri- 
dional... 

Impressions  ineffaçables  de  l'ancien  régime  dans  cet  esprit 
si  éminemment  novateur... 


Différences  et  ressemblances  entre  les  diverses  révolutions 
quiy  en  France  et  à  Rome^  ont  fait  passer  de  la  liberté  au 
despotisme. 

A  Rome,  c'était  la  liberté  qui  était  dans  les  habitudes;  en 
France,  c'était  le  pouvoir  absolu.  Auguste,  en  Atant  la  sub- 
stance du  gouvernement  républicain,  a  été  forcé  d'en  laisser 
l'ombre.  Napoléon  n'était  pas  obligé  aux  mêmes  précautions. 
Pour  Tun,  il  s'agissait  de  &ire  sortir  la  nation  de  ses  mœurs; 
pour  Tautre,  de  Ty  faire  rentrer. 

Des  deux  côtés  passions  et  idées  démocratiques  ex- 


Même  procédé  :  gouverner  au  nom  du  peuple  sans  le 
peuple;  représenter  le  nombre  et  administrer  par  les  classes 
éclairées.  Satisfaire  les  basses  classes  par  la  déclaration  qu'oo 
les  représente,  par  Tabolition  de  tous  les  ordres  intermé- 
diaires qui  les  humilient,  par  la  satisfaction  donnée  au  sen- 
timent de  Tenvie  et  à  celui  de  Tégalité  sous  la  forme  la  plus 
grossière  (tout  le  monde  étant  soumis  au  niveau  de  la  même 
servitude).  Satisfaire  les  hautes  classes  en  leur  assurant 
l'ordre  matériel,  la  possession  tranquille  de  leurs  biens,  le 
bien-être  et  Tenriehissement  par  Tindustrie  et  des  places... 

Différences  : 


Im  lifp%^uimm  ftNtMiiiMf  •Vfr«ifx«ii|  dr  «<•  nillarlirr  9U  f^i^^^ 
MTmmi  inii«iMi;:4ii'NP  m*  fttUaitl  d«  bari»  m  loiil  Au  iioti%«iia«  H  l« 
Wi-4Nf«»ri.  fipi^i  mil  ili»  U  diff^rriticf»  «k»^  fioinU  (i«cl«^NiH..« 

ft4l«wf  0I  Ike  ttifmmfiM  and  fi  Ihe  Emynff,  by  llrntilr. 

i)pwvi'|(lM»  itPf  |Mit|i4l  (PU  btriir  dr  ri;«ii|»irr»  r>»|  i  qm*|  |Mtiiil 
Aw^niMif»  <l  «111%  «itl  Mrnttlr,,  m>»  |»rr«tiirr«  •iirrim«MHir%,.  |«Hll 
fw  <i#  4iMMti  If»  rrpr^^iilattU  Au  {f^\*^^  roiman  H  Ir»  rlum- 
|wo«i»  (Je  U  (dU^in(«rt«|j<"«  f#  M*ttrii|^  |M»Mr  {{Mytrnirr^  r^rlii* 
M^fwnrMl  dr  1 4nM«»rriltr  li^MiU  •tjiiritl^  il  r«l  tr«^  ou  cirr« 

<n9i|i.liiMrn.i«vk  ou  Hhu^  d^ttii  Mn^  rltoilr  i|r|»riMl«iBrrii ,  b  |Milli9 
f^  ifii'il*  Ur*41iI  â  iVliMii  |Mi|iMbiitr,  U  ^fêtuh  fêtfi  <|y'ib 
HrM^il^y  S^«i«4^  i|iii  noii.«rulriiirti|  lr%  «i.lr  «^  goiitrnirrf,  m9i« 
iyo^wnfytue  ritr«r»n*  «|irr<lrtttrti|  m»u«  Amçu«|/i*^  atl  tttoitH  uwf 
|mir<iiir  (Jt!»  protiofr!»  rym^anrNi  {ï^  pliif  |Mii*iMr«  H  rriï^  oà 
ni  nr  «r  Irout^e  §»••  A  «rtiirr*^  J<»  Irllr  «ortr  qii^  I  Clii|MTrur 
«>lfm(r9ll  t*lM«  itturttr^  romnnp  b  fombli^^r  d<»  l^t^  qut 

Cri^lfM  diiC»r  «Ir  iritMM|ta'(?  4M«^M  «bu*  AM^tlMr^  c>!»|  b 
«m»lil«nl  «IVIcvrlioii  ri  <|r  |M»utoir  |M>|»ubitr  f|li  il  btM«  m- 
r<o«^  milnM^lrr^  ^mil  rit  at«iil  *«mii  <lr  |r  mi<U<(*  illiiMi>if«  H 
MaD|iiWl«.^li| .  b  «uh»|i|M|ioi|  dr»  |»br<n»  |Miirr«4liu  (oIKImMU 
ftMniiInxIr  b  ti«  |*cil*lii«|Mr ,  b  ltt«il|i|»lir4liMn  dr«  i*iii|»|m|»«  bs^ 
mufTir»  |iirnn«tirnliP»«  i'm  f4tU^  d«  r^niir^  liriit  K^rtiatoit 
fMWf  b  |iir«^H<'«^  bi«  •  hom«  iiiritii»^  b  |M>ii%Mir  A^lmfttitilm 
bi  «JoÉi*i.i4iil  loiil««  »rlM»it  «ibitf  r«r»il>^«r|  c<rb  lui  |<Mrnii«l* 
Un%  4«o  b««^*«*f  IMI  •riiiMjiil  «l*<iri«UMLr4U«  d  d«  dmiHK'tlir 
4m»  b  fiNltrttiriitriiL 

U  |Kii«fMMt<(  <^  IntMiniiirtin^  Imi  c»tirrr«  rintiobbilii^,  4|ti^. 
i|uf  u  r«i»4^ii  qui  9t9il  bil  éublir   ritttivbbilil^  n>ii»lt 
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plus  ;  la  puissance  censoriale  lui  permet  de  nommer  les  séna- 
teurs: la  puissance  pontificale  le  met  à  la  tète  de  la  religion. 
Enfin  toutes  les  fonctions  que  les  Romains  avaient  sépa- 
rées, et  à  chacune  desquelles  ils  avaient  remis  pour  Pobjet 
qu'elles  avaient  en  vue  la  toute-puissance  qu'a  l'Ëtat  dans 
une  République  (dans  laquelle  la  courte  durée  des  fonctions 
et  Vclection  permettent  Tarbitrairc,  et  même  compensent  par 
la  grandeur  et  le  vague  des  attributions  la  faiblesse  qu*un 
pouvoir  court  et  précaire  donne  à  chaque  magistrat),  toutes 
les  fonctions,  dis-jc,  sont  réunies  sur  un  seul  homme,  et  de- 
viennent perpétuelles  dans  ses  mains... 

Rcaucoup  plus  d'art  et  beaucoup  plus  de  précautions  prises 
par  Auguste  que  par  Napoléon,  ou  de  notre  temps,  pour  ca- 
cher l'établissement  du  despotisme  et  ménager  la  tran- 
sition... 


Lorsque  la  liberté  romaine  succomba  sous  la  force  militaire  des 

Empereurs,  les  formes  de  la  République  furent  conservées,  et  Tautorîté 
passa  dans  leurs  mains  sans  que  Tancienne  Constitution  fût  renversée'; 
le  pouvoir  suprême,  en  théorie,  résidait  dans  le  peuple.  En  effet,  Ulpien 
et  Saius,  en  disant  que  la  volonté  du  prince  est  Joi,  en  montrent  la  raison 
dans  cette  loi  qui  avait  lieu  au  commencement  de  tout  règne,  et  qui,  par 
le  Sénat,  transmettait  au  prince  tous  les  droits  du  peuple  (quum  omne 
jvs  smnn  populus  m  prittcipem  transferret*,  {Mémoire  à  l'Acadé- 
mie, 1853.) 


Physionomie  démocratique  de  rEmpire  romain  : 

Trajan  no  veut  pas  permettre  de  confréries  d'ouvriers, 
|)arcc  que,  dit  Pline,  neque  enim  secundum  est  nostri  seculi 
morem.  (Êpist.^  livre  X.) 

»  Tacite,  Annales,  livre  H. 

>  Tacite,  Ilist.,  ÏV,  3.  Cmcta  principihus  solita  decemil  senatus, 
Ulpianu»  et  Saius  (Fragm.  1,  D.  d,  ConsliL  prinoip,,  I.  L,  Gaius.  Insl., 
l  2,  3,  0). 


^cmfnhr  ^|i»f  d<r»  oia^rtrr^  »*ahMM:iriil  {mur  m'  Mx^mrtr^  ri  le* 
^rvivnl  i  U  nui^mK"  qur  dr««nl  Ir  «MMitmiiti^  unique  rt'|»r^- 
«*c«1««il  iu  iMTMpIr  nmiain»  il  nr  doil  t  iix^ir  q^  il^  iiuli- 


Il  liul  l»i«ti  ^''ludirr  0(il/e  iiMMi«rclii<'  iU^itHKt«lH|U<'  <iUi  iiioiidr 
t\^«uuiiti«  lirftitdr!»^  «imiI^i<(^»  St^iIu^^c  o^MUiiiMiir  Iritâiil  li<^i 
vio  hlMrrlfr  oMiititaiir«  L'è^«lîl<i^  dr^«iil  Ir^  itittilrr  |4a»  ^Ikit 
4^4  4inAf>»  Imi9;m^  ri  %Ml|$4im^«i  qiir  Tr^^lilr  dr^aitl  U  K>ù  U'^ 
Sjiiidile  UiKMT  «Mbfvâ^lrr  dr»  àtr^^liUV  MMrùh^t^  |imtutHMilr!k«rl 
M\^  KntKvir^  ta  tt^jMrHcl  ni  i;«r4iili»^Miit  ir^  W^m^rvmKnt* 

WMx<Ytirmr«il  roniiut  :  mm  |»4»  iiiir  4«('fr  Tmi nir^  4o  U 
VK  .vuMomlir»  CMinniv  l\mt  di\  l»49vMrMi<nil  ou  M»Mr4uriil  liofK 
iiYi»».  qui  âf^tiiMmil  la  \alrur  d^  mol.»  iKmiI  îIk  m"  mTvriil»  ou 
tir  t^ldil  pai^  la  doutier;  maîi^  Tuiir  de»  fonurt^  auxqurlle» 
)  ('fuli^  drntocr«liqur  |mhiI  Ir  |4uik  racik'itiriil  cimhIuii^  le;» 
*  «.^MiiiMf^  «4  qur  le»  m«UYai(Kr»  |^l^{^H»lt»  ri  K>  îiuliiiclv  pri^ 
^fr«i  qui  ti«imMr<«il  «Uitv  rr||^«liU%  |M'Utnit  leur  (siirr  admrllre 


.  NapolÀin  t^Hibil  diri^vr  IVitlltouM.tMito«  lum  le 
l'tHmfirr*.  H  voulait  »u|t|iriimT  Um^  \i%  gnimi%  <4Kifis 
dn^  Tiim'  au  |iro(il  do  Tuit  dVuii^  o'Iui  qui  fail  liioii 
tixMihrlf!»  anm^à  la  tiiain.  (U^gmiid  gvttir  o»m|»n*nait 
qn^il  £iul  toujours  qmd^ftH'!»^  ItauU^  |iaH>ioit!(  |HMir  riviitrr 
Ih  o»rur  humain,  qui  tMiua  cela  lomU^  ou  ^caitgi'^iic  ol  ou 
|»(Mimluro.  11  n  aurait  jamais  iinaifiu^  do  vouloir  Hier 
u^%  k^  ^>|Arit5  et  lou9  lo9.  atHir»  »Mr  lo  m^I  kion-dtre 
Midividuol... 
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Inégalité  des  charges  de  lu  conscription  sous  l Empire. 

Rapport  sur  les  Ijqsos  do  lu  répartition  du  coiitiiigont  \>o\iT  IHOt),  cntrn 
les  d^partomontfl. 

Ce  rapport,  fuit  par  le  ministre  de  la  guerre,  fut,  \m 
une  grande  imprudence,  distribue  au  conNril  d*£utl,  et 
aussitôt  retiré.  Mais  M.  ***,  à  celle  (époque  auditeur, 
ayant  mis  son  exemplaire  dans  sa  poche,  l*a  atijourdlitii 
dans  sa  possession  ;  et  c^esl  sur  la  pièce  mâme  que  j'ui 
copie  ce  qui  suit  : 

«  ...  I^  considérations  diaprés  lesquelles  la  popula- 
tion, prise  comme  base  générale  et  primitive,  parait  de- 
voir être  modifiée,  peuvent  se  rattacher  à  trois  divisions 
principales  : 

1^  I/espôce  des  hommes  ; 

2^  L'étendue,  la  nature  et  les  besoins  du  sol  comparé» 
è  la  population  ; 

5*  V esprit  des  dé[iartements. 

al*  Dans  quelques  départements,  presque  tous  les 
hommes  sont  propres  au  service  mililaire.  Dans  d'autra, 
è  peu  près  la  moitié  de  res{ièce  est  hors  d'étal  de  sup 
porter  les  fatigues  de  la  guerre.  Si  à  deux  dépariemeoU 
d'une  population  égale,  mais  dont  l'un  serait  dans  Is 
première  classe  et  l'autre  dans  la  seconde,  on  aU4^igiUiit 
QDConlingentégal,  (insérait  évidemment  injuste.  . 

u  ...Dans  tous  les  pays  manufacturiers  où  renlaneej 
une  vie  sédentaire  et  i^m  propre  au  dévelopfiement  des 
focultés  physiques;  dans  les  départemenla  pauvres  fA 
la  disette  des  bras  condamne  â  des  (raraux  précoces; 
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(lâiw  \m  \mx  où  sti  |iûr|i«ituoiU  lao  maladioM  uiul^tni- 
qu(M,  lus  riMbrincs  sont  toujours  uombruusi^H,,,  Nouh 
conduon»  (|uo  k  iiombru  don  n^foriUiMi  doit  iniluur  sur 
laiH^parliliou. 

«  â"LMl(M)duod*un  di^parlauuuU  comimnU  sa  popula- 
tion, lu  HliJrilUé  ou  la  furlilili^  du  sou  sol,  sont  auUiut  du 
causi^s  (pii  nous  oui  paru  duvoir  âlru  prisus  uu  eonsidtU 
riiliou  ul  lairu  augmuulur  ou  diminuur  lu  nonibru  dus 
ounsrrils  h  luvur.  Si  d^iu  sol  riehu,  tévxmA  el  (*harg(< 
d'unu  jKipulalion  for(u,oa  unlèvulous  lus  ans  unturtain 
nnmbru  du  juunus  guns,  o*usl  un  cpiolquu  sorlu  dunnor  h 
la  vi^giilalion  m  honunus  unu  nouvullu  aclivili^*.  Mais 
f|u*on  dunmndu  un  <%al  nombru  tUs  rtuTuus  &  uu  pays 
aridu  ul  ingral,  on  inullipliu  lus  cmuisus  iU\  dc^popula- 
lion  ;  ul  bionlAl  TuspiVu  usl  niunacdu  du  lontbor  au  dur- 
niur  dugrd  du  dégrfnt^rusuunuu... 

a  Musurur  lu  sol  ul  (mluulur  sas  russouruus  ;  «ivaluur  lus 
busnins  d(^  la  uulluru  ul  du  Tinduslriu;  diUunninur  lus 
qualili^s  ul  lus  habiludus  du  la  population;  jugurlus 
IKiints  où  ullu  surabonde  ul  cuux  où  ullo  s'appauvrit  ; 
(Ixur  lus  lauridcus  tpiV^llu  puni  fairu  ;  indi(piur  lus  nié- 
naguniunls  régénéraluurs  dont  ullu  a  busoin;  tout  eula 
apparliunl  au  minislru  du  rintt^riuur*,  ul  biuntâl  sans 
douiu  nous  aurons  stu'  uus  sujuls  dus  luniiùrus  aushi 
rurlainus  (juV^lunduus.  Mais  m  atlundanl  uu  nu)niunl 
huuruux,  nous  uroyons  duvoir  prier  Volru  Majushi  du 

<  (loiDimmiion  prua  h  Viirl  do  hiredai  eoupcii. 
•  C*oiit-à*dirD  (|iit«  II»  lovi^e  doit  devenir  erbitriiirei  et  la  leule  mm\  de 
¥}  «oiiinellre,  régullli\  en  diuparuH. 
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permettre  que  nous  nous  aidions  de  celles  que  les  levées 

précédentes  nous  ont  fournies  ^ 

«  3^  Les  causes  morales  influent  aussi  très-puissam- 
ment sur  tous  les  résultats  des  levées  et  doivent  être  prises 
en  considération.  Aujourd'hui  comme  autrefois,  presque 
tout  i'Eslet  le  Nord  volentsans  peine  et  mémeavec  empres- 
sement sous  les  drai)eaux.  f^e  centre  de  l'Empire  se  rend 
aux  appels  sans  eflbrts.  L'Ouest  obéit  sans  murmure.  Mais 
sur  plus  d'un  point  le  Midi  op[)Oso  une  résistance,  qui, 
sous  toulautre  prince,  serait  invincible.  Eniploiera-t-onla 
force  et  l'autorité  pour  ramener  toutes  ces  contrées  au 
même  esprit?  ou  bien  recourra-t-on  à  de  sages  tempéra- 
ments, à  des  ménagements  insensibles  ?  Tout  me  porte  à 
croire  que  ce  dernier  moyen  est  préférable.  En  s'attachanl 
trop  rigoureusement  au  premier,  on  accroîtrait  le  nombre 
des  coupables  et  on  assurerait  ainsi  leur  impunité. 

«  Uuoique  très-convaincu,  Sire,  de  la  nécessité  de  pren- 
dre en  considération  chacune  de  ces  causes,  je  ne  propo- 
serai pas  à  Votre  Majesté  de  leur  donner  toute  l'influence 
qui  leur  parait  due.  Quelques-unes  de  mes  observations 
ne  sont  pas  appuyées  sur  une  assez  longue  suite  de  faits; 
d'autres  n'ont  pas  acquis  tout  le  degré  de  cerlitilde  que  le 
temps  leur  donnera.  D'ailleurs  un  changement  trop  rapide 
et  trop  grand  ne  serait  pas  sans  inconvénients  majeurs. 
Aussi  me  suis-je  borné,  dans  le  tableau  de  répartition  que 
j'ai  l'honneur 'de  soumettre  à  Votre  Majesté  pour  1809,  à 
proposer  les  modifications  qui  m'ont  paru  d'une  justice 

<  On  n'ctft  encore  qu'au  premier  pas.  Jugez  ce  que  cela  a  dû  être  en 
1813. 
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Guerre.  Empire.  Soulèvement  de  V Allemagne  après  la 
guerre  de  Russie. 

...Ce  sont  les  peuples  qui  sauvent  les  rois.  Les  rois 
sont  tentés  de  voir  un  mouvement  révolutionnaire  cl 
subversif  dans  l'émotion  et  dans  les  nobles  et  fières 
passions  qui  les  sauvent  ;  ils  se  laissent  sauver  en  trem- 
blant... 

L'enthousiasme  pour  la  révolution  française  se  change 
peu  à  peu  en  haine  contre  les  Français.  liC  prestige  de 
Napoléoit  au  dehors  est  impuissant  contre  rinstincl  des 
})euples... 

rCî^THÊS  ET  JEAN  DE  MULLER. 

En  1804,  Perthèë  se  lie  avec  Jean  de  MûUer  :  liaison  po- 
litique. En  ce  temps-là,  4MûUer,  d'accord  avec  Gcntz,  s'efior- 
çait  avec  la  plus  grande  ardeur  d'unir  la  Prusse  et  rAutrichc 
contre  la  France.  Publications  dans  ce  sens  pour  enflammer 
le  sentiment  allemand  et  soulever  la  colère  contre  Toppres- 
seur  de  TÂIIemagne.  Attiré  par  ces  écrits,  Perthès  écrit  i 
Mûller  (1805)  :  «  Dans  ce  temps,  lui  dit-il,  où  le  vieux  et  le 
jeune,  le  riche  et  le  pauvre,  le  fort  et  le  faible,  tous  ceux 
enfln  qui  aiment  la  patrie,  la  liberté.  Tordre  et  la  loi,  doivent 
s'unir  ^  »  A  quoi  Mûller  répond  :  a  Merci,  noble  jeune  homme, 
cœur  généreux  (edeldenkender  Mann)^  c'est  une  grande  dou- 
ceur do  trouver  de  pareils  sentiments  allemands.  Sans  voui 
avoir  vu,  je  Huis  votre  ami.  Le  moment  est  venu  où  tous 
ceux  qui  pensent  de  même  doivent  s'unir  fraternellement 
pour  l'œuvre  de  la  délivrance  nationale.  La  vie  n^a  [iluspoiir 
moi  da  charmes  que  là.  Entre  ceux  qui  pensent  de  même,  il 

*  ViedePerthéi,nb(i,Llp.  Ui. 


w  coNsnuT  A  vtmm.  ^19 

%  m  wm  hngoê  intériinire,  une  rintoniiUi  invinilito  qui  m  te* 

l>|N^«tit  grandeur  ien  Mnemenln.  C\têî%g(*mmin  qui 
(ruffft^i  H  fttfrêyf*ni  \en  inuiginaliotiii.  Fondation  de  la  ron- 
(«^d^alion  du  ttliin*  tHunolulion  linalc  du  n$mt  Kni|>ire.  Kf- 
M41  quti  n»ta  produit  mir  Jl<*an  de  Miill<»r.  ()n  voit  par  une 
iHIfif  de  Pi^^^i  oA  ediui-i'i  lui  r<«pro<*1ie  de  d^fH*iip^ntr  de 
Vm^H^ir^  que  Jean  de  Mflller  commence  i  plier,  a  Voire 
iHlie  m'a  troubl^^  ^rilPerttti'a  ;  ni  dea  Itommen  U*!*  que  voua 
d^MHfierent  de  \mr  t4*m|w(,  que  deviendrona-noun'? 

m  1^  faita  dont  le  monde  e^ii  témoin,  érril  Mtiller  i 
firltifiifdépaaaent  toua  hn  eM\cnU  de  la  politique*.  Nulle 
part  on  n^apenjoit  rapparenr^s  d^un  aide«  tHeu  doit  retirer 
un  homme  i  ou  en  nupviier  un  plua  grand ,  ou  amener  dea 
^^nementa  ju«qu'i  présent  impr^tua.  l/inqui/*tude  et  la 
li^rreur  nVmparentde  moi«  LafM'i*ne  devient  trop  wdennelle. 
l/aneien  dett  joura  tient  aen  anaiiiea.  Lea  livrea  Mint  ouvert», 
K  le«  prinr4»«  lamt  p<V'a.  Quelle  nera  TiMue  de  ce  que  nottn 
voyona?  Vît  ordre  nouveau  fie  pr/^pare  hien  diiï/'rent  de  ci*- 
lui  que  le  nuppoftent  cent  qui  ne  nonl  que  d'aveugle«i  inatru- 
menta.  Ce  qui  eat  ne  demeurera  paa.  Ce  qui  était  |»eut  difli- 
'ilement  revenir...  a 

t;n  an  apréa  la  bataille  d'Iéna  il  éerit  :  «  Je  pen^ie  au« 
prophét4^  dea  anriena  joum  qui  avaient  reconnu  h  Ae%  nigneti 
que  Dieu  voulait  faire  quelque  ehone  de  nouveau.  J/*r/*mie  vit 
que  Jéniaalem  et  aon  peuple  allaient  être  livrée  au  roi  de  Ha- 
l>]fkine,  et  il  eonM*itle  de  a'aerommoder  II  C4*Ue  destinée.  Eu 
ii*\n  il  ne  mit  paa  en  oubli  ni  mn  peuple  ni  aea  }M*nlimenta 
fondamentaux.  Ile  même  aujourd'hui,  par  len  merveillen 
de  Tannée  1H07,  noun  voyou»  le«  nations  empriM^innéeii 

•tt^„|i,  171, 
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comme  dans  le  (ilct  de  roiseleur.  De  Cadix  à  Dantzig,  de 
Bayonne  à  Hambourg,  et  bientôt  de  tous  lea  côtés,  tout  est 
Empire  français*  Cela  doit-il  durer  soixante-dix  ans,  comme 
dans  l'Empire  babylonien,  ou  sept  cents  ans,  comme  dans  le 
Saint-Empire?  qui  peut  le  savoir^?  » 

Il  est  curieux  de  voir  : 

l""  Comment  Timagination,  chez  les  uns  (comme  Perlhès), 
poussait  dans  le  même  temps  à  IMiéroïsme  de  la  résistance, 
chez  les  autres,  comme  MûUer,  au  désespoir. 

2'*  Comment  un  grand  esprit  joint  a  une  âme  faible  sert  k 
augmenter  quelquefois  la  faiblesse  de  celle-ci.  Les  brillantes 
facultés  de  Tun  donnent  des  raisons  et  des  couleurs  à  la  lâ- 
cheté de  lautre.  LUiomme  qui  écrivait  ces  lignes  était  déjà 
vaincu  au  fond  de  son  coeur,  avant  que  l'entrevue  avec  Napo- 
léon (à  Berlin)  le  plaçât  derrière  le  char  du  vainqueur... 

Orgueil  de  la  race  qui  persiste  chez  rAllemand  au  milieu 
de  ses  revers.  Idée  gigantesque  qu'il  a  de  lui-même,  tout 
en  étant  par  terre. 

0  Dieu  comptait  particulièrement,  et  avant  tout,  sur  le 
peuple  allemand  (écrit  Perthès),  pour  la  grande  rénovation. 
Nous  autres  Allemands  sommes  un  peuple  choisi  (1807),  un 
pûuj)lc  qui  re|)résente  l'humanité  entière  et  qui  travaille 
pour  le  compte  de  tous.  Nous  n'avons  jamais  été  un  peuple 
purement  national...  Tout  ce  qui  a  été  trouvé  ailleurs  a  été 
pensé  en  Allemagne.  Tant  que  nous  avons  eu  une  vie,  nou9 
n'avons  pas  vécu  pour  nous-mêmes,  mais  pour  toute  TEu- 
ropc...  n 

Dieu  a  rempli  le  cœur  de  tous  les  peuples  de  la  même 
fumée,  afin  que  se  croyant  plus  qu'ils  ne  sont,  ils  se 
croient  obligés  de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent... 

»  ViedePerlhég,i  I,  p,  173. 


DU  ooNMîUT  K  vmmvu  m 

«  Nw  goiivcriiciiionU«  iVrillVrlliftn,  npnV*  lu  |mix  do  Pn^n- 
Iniurg,  ont  min  «iillDiiiiitnnfitt  nu  jour  Unir  lAcliol^  t^Kotitto  et 
iiMir  «ouitiiMÎon  à  Nii|miU^mi.  Nom  pouplrit  noiil  trttltin.  Noim 
MtimiioK  livn^H  mi  lU^iihoitiimir  par  non  cItorM.,.  lo  haIiiI  iio 
l»(Mil  \citirf|uo  doit  pou |iloH  nu^moi*  (t.  I,  \k  18^i).  » 

MouvouunttH  inli^riourd  qui  ko  pmduitioni  cliox  lo  pouplo 
ttlloninud,  Oolu^Mion,  Ihiion  tiouvollo  qui  ho  fnit  moum  la  proK- 
^ioll  do  Nupuh^ou. 

Conunont  Ion  Alloumiuln,  divini^N  do  tonton  Ion  nuniftron 
«^nlro  oux  ol  |mr  Tétrangor,  oonnorvont  lour  unili^  intolloo- 
luollo  p«r  U  liUi^raturo,  houIo  ohono  qui  lour  ronto  comnunu\ 

la  liU<Vtttnr<s  ou  tant  qu*ollo  douuMirait  litl^rnlurOf  nlnn- 
pirait  point  do  orainto  à  Napoh^on... 

...Toiyoura  ni^nto  orrour  don  honunon  d'action,  nu^tuo  loa 
I  luM  granda  ot  loa  plu»  ouvorln  par  ToMprit.  Un  do  loura  plua 
granda  |HVila  ont  lo  nn^pria  doa  idi^oa... 

Tortlu^a  foudo  un  Roctioil  (il(i$  Deulndt'  Munt^um)  dontini 
à  sorvir  do  point  do  n^union  li  toua  loa  OMpritn  qui  août  ro^U^ 
allouianda,  ot  qui  fonnont  nno  aorto  do  IVano-utavonnorio 
Mci^lo,  Il  y  nttiro  Joan  Paul,  Itunudus  >VilkoK,  Fanhaoli, 
A.  \\\  Sohlogol,  (!ont»,  Adam  Miillor,  C«  L.  von  llallor,  Kioli- 
Inirn,  Stiviguy,  Stolhorg,  ArniniJ^iolilonatoin,  (irinun,  Hau- 
iniT)  lliH^liliorg  (i^crivain  do  la  UtHolutiôn),  lo  vioil  liogo- 
\\W\\  do  Kiol,  de.,  otc;  tout  on  approuvant  Tontropriao, 
(i<otho  ro Hina  do  a*y  aaaooior  avoc  oo  uiagiatral  ^goiVun^  tpii 
lo  (rtractt^iaait  (t.  I,  p.  *208). 

(>  IWnoil  paniton  1K10,  maia  pou  do  lompa  apr^a  dia- 
I  arui,  llandmurg,  aii^go  do  la  puldioatiou,  <^tant  dovonu  nno 
^illo  ntinçaino.  «  Yotro  nmai^nn  a  pt^ri,  (Vrit  un  ami  à 
iVrtlu^a,  nmia  aon  oaprit  vivra  (t.  I,  p.  ^il7).  » 

l'^  avril  1852.  Oonvorwititm  «voo.  M,  V^\  ancion 
*o«Hoillor  (PÉlal. 
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PrUons  dÉtat  sous  f  Empire.  4812. 

a  J'ni  fait  partie,  me  dit  M.  X*"**,  d^unc  promotion  très- 
nombreuse  d'auditeurs  au  conseil  d'Ëlat.  On  (ira  au  sort 
notre  répartition  entre  les  diflerents  ministères,  et  j'échus 
au  ministère  de  la  police  que  dirigeait  le  duc  de  Rovigo. 
Je  fus  recommandé  particulièrement  à  celui-ci  par  un  de 
ses  amis.  Un  jour  il  me  (it  venir  et  me  dit  :  On  m^assure 
que  vous  ne  craignez  ni  la  retraite  ni  le  travail,  et  que 
vous  aimez  beaucoup  le  jeu  des  échecs.  J'ai  une  mission 
importante  à  vous  confier.  Il  s^agit  d'aller  habiter  un 
certain  temps  l'hôpital  du  montCenis.  Vous  trouverez  li 
un  prieur  qui  est  grand  joueur  d*échecs  et  vous  pourrez 
rendre  un  service  précieux.  Je  réclamai  contre  cette 
destination,  et  demandai  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Je 
compris  enfin  qu'il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  ren- 
dre compte  des  voyageurs  qui  traversaient  journelle- 
ment ce  point  de  partage  entre  l'Italie  et  la  France,  de 
vivre  à  la  table  d'hôte  où  ils  mangeaient,  en  un  mot,  de 
faire  un  rôle  d'espion.  Je  refusai,  mais  avec  ménage- 
ment, et  je  ne  perdis  pas  la  bonne  volonté  du  ministre 
qui,  à  quelque  temps  de  là,  me  dit  :  j'ai  à  vous  proposer 
un  nouvel  emploi.  Par  le  décret  (un  sénatus-consulte,  je 
crois)  l'Empereur  a  créé  huit  prisons  d'État.  Mais  plu- 
sieurs de  ses  vues  n'ont  pas  été  remj)lies.  11  s'agirait 
de  régulariser  ce  service  et  d'abord  de  l'inspecter.  Voti- 
Il'z-vous  vous  en  charger  de  compagnie  avec  un  médecin 
M.  ***?  Cette  fois  j'acceptai.  Nous  devions  commencer 
par  examiner  Vincennes  où  l'on  supposait  que  les  choses 
devaient  se  passer  mieux  qu\nilleurs  et  que  nous  devions 


w  Qû!sauuT  A  vmnm  iis 

>  JMior  K\«  di^loima  ni  mdmt^  h  mm  im\\\Mv  tlo  Knim 
iinin>^  t)l  di)  leur  lu^laiiHM  \\\m  Hm\mm\\  h  oonsilfitor 
iHMnnit^nt  \^  ohu^tv«  Ht)  )m»)Muenl  tlnn»  ratiniiniMlrolion 
iloiH^»  m^i^on»,  l»  (Hiritmitt)  m\Uiiit  hi  pt>u  prniiiioqu^an 
Uml  tlo  Imi»  aeniAintw  n^tm  (Hin))>Agiu)n  do  voy»^,  la 
ilwel^nv  **\  un  «mi  du  duo  da  Uavigo»  nr«vou«  qu*il 
oui)  iHH^i'èlmneiU  ohar)}^  do  me  «urvoiltor  et  do  voir  ai 
jo  «0  mo  mè\m  ]m  do  tin^p  wvoîr.  Il  nu>  iUMUtmd»  ji 
Mm  \mv  HJ  jo  n*él»i»  ]m  ohargct  do  quoique  mii«aion 
^unloguo  h  mn  t^pin)  ;  (h^  qui  u*éhul  jm». 

H  le»  vue»  do  rKuqnnHMii'i  nou«  «vuil  dit  le  due  de 
Hovi)fo,  »un(  que  le»  prinouia  iV\lM  otuUiouuonI  doH  do- 
mouivî*  |UHq>»\^  h  doa  pi  i»ouuîoi^  tlo  IouIoh  Ioh  tHuuli- 
ÛMm,  Cnr  mi\\\t  avAihil  njouU^  jo  »u|)|H>!io  que  jo  veuille 
ivuronnor,  d^na  Tuno  d'olloai  ou  un  do  mon  AhNihv^  ou 
uion  tmolo,  JVnlondu  qu'iU  y  mùont  In^itiVs  auivnul  leur 
\'m}/i,  qu'il»  puiaaont  y  liH^uvor  mduni  ))ildiulh6quO| 
lùlM,,, 

«  Tou»  ooî*  |Hn*AM)lionnenu>nls  n*ouivnl  |ma  le  touqm 
«IVhv  «iqHUlt^  »u  ayHtèuu>,  loi'nquo  jo  Ils  nui  Iouiim^s 
^  h\  l)n  do  i81 1  ou  mi  oonunonoouu^U  do  IHUi  il  n'y 
n\iùl  do  (U'iaunnioiii  que  iUm  oiuq  lui^ion^i  où  on  ^i^utt- 
1^1  iU  ^Udont  loua  (\u1  mnl,  Loa  «uirt^  n'oxisltuonl  que 
Hur  le  ]\^\m\  \m  ohAlo^mx  qu'on  wwmwl  dt'wi^nt^a 
o'ovUii^ionl  nuHno  )dua,  Il  en  élnil  ninai  do  h\  \\\m\\  do 
[\\\\  oublia  lo  uomK  d(<|HUlomoul  du  Monl-Tount^m^  Il 
HO  \m\\\\  que  lo  oliAloim  M\\\{  dt'jà  diMruil  qu^ud  inler* 
\\\\\  ledtU^iH)t,  Mttia,  on  iwanehoi  il  ao  trouvait  doa  \m^ 
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sonniers  d'Étal  dans  une  foule  de  prisons  ordinaires. 
Nous  ne  fûmes  pas  chargés  d'inspecter  ceux-là.  J'eus 
seulement  la  preuve  qu'ils  étaient  en  grand  nombre. 

a  Nous  commençâmes  donc  par  Vincennes.  Tout  au 
haut  du  donjon,  je  trouvai  un  Espagnol  qui  élail  traité 
avec  assez  d'égards.  II  avait  quelques  livres,  une  boite 
de  couleurs,  une  famille  de  pigeons  qu'il  élevait  dans 
son  réduit.  On  me  cacha  son  nom»  Mais  je  sus  plus  tard 
que  c'était  le  célèbre  Palafox,  pris  à  Saragosse,  que  l'Em- 
pereur, je  ne  sais  pourquoi,  avait  cru  devoir  faire  dis- 
paraître. On  avait  enterré  avec  grande  pompe  une  bûche 
à  sa  place.  Toute  la  terre  croyait  Palafox  mort.  Sa  pro- 
pre famille,  sa  femme,  étaient  dans  la  même  erreur.  Il 
vivait  au  haut  du  donjon  de  Vincennes.  Je  vis  aussi  sous 
un  escalier  où  il  ne  pouvait  pas  se  tenir  debout,  un  jeune 
comte  allemand,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  accusé 
d'avoir  voulu  assassiner  l'Empereur  et  que  l'interven- 
tion du  roi  de  Saxe  avait  empêché  d'être  fusillé.  Il  était 
déjà  malade  dans  cet  horrible  réduit  et  il  y  est  mort. 

«  A  Fenestrelle,  dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  je 
trouvai  un  grand  nombre  de  cardinaux  et  d'autres  pr(}' 
très  :  ils  se  plaignaient  avec  raison  de  ne  pouvoir  vivre 
dans  ce  séjour  des  neiges.  Vn  peu  plus  loin,  dans  une 
autre  prison  d'État,  je  vis  environ  deux  cents  Napolitains* 
d'assez  basse  condition,  mais  au  milieu  desquels  se  trou- 
vaient cependant  quelques  grands  seigneurs  de  la  même 
nation. 

a  Toutes  ces  maisons  étaient  mal  tenues  et  n'oflraienl 
aucune  garantie  quelconque.  Aucune  des  formalités  in- 


duiukm  au  d^rot  qui  iiviiit  h'^gaiim*  Icm  priMonH  (rfilat 
itV(aii*n(ol)Hi*rv(^ti(.  On  \om  ciiloviiit  pour  voum  y  iniUtn); 
oM  vouM  y  hmntl  liml  qu'on  voulait.  Voufi  vXin  iv.M 
ilii  monih)  et  (li^iKiru. 

a  Jerniin  quo  li!»  |)riHonni(^rfi<rÊLil  Mimul  tnVnom- 
htvut  :  uiniM  jo  n»  |K)uri*iiiM  t*n  dire  \v  nombre  exiiet  : 
iritulont  ptuK  qu'il»  (Uaienl  r<^(mn<hm  iUim  toute»  le»  pri* 
MHi»  de  Fmnee  et  que  ma  minHion,  iiin^i  que  j<!  Tai 
dit,  ne  u'iml  étendue  qu'aux  primum  d'Pitat  proprement 
ditm.  » 


...h  voin  mm  men  yeux  un  singulier  phénomène  : 
iU%  eMpritu  impatient»,  déréglé»,  in»atialde»  de  liberté, 
«pii  m»  trouvaient  &  Tétroit  dan»  le»  règle»  d'une  i!on»ti- 
tution... 

Un  |H*u  de  gône  le»  »urexcil»it;  In^aucoup  de  gène  le» 
ratme.  Je  me  »ei*»  de  ci)  mot  &  de»»4)in.  Il»  ne  »ont  |m» 
M'ulement  »oumi»,  il»  »ont  cahnei. 

Que  je  »ui»  iKune  autre  nature  t  une  liberté  re»lreinte 
me  »uni»ait,  et  je  »up|Nirtai»  »an»  peine  une  grande  au- 
torité »ou»  renq)ire  de»  loi»  I  La  gène  complète  nreka»- 
|MVe  et  le  de»|K)ti»mo  me  donne  dcm  pa»»ion»  révolution- 
iMiire»  ! . . . 


If» 
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VOVAOK  AliX  fiTATS-IIMS 

MiiMiits  jNHMt,  piiriu!  quig'(*n  Nitin  plun  ili»  ^riU  la  luiliuv 
iUm  i^umm  qiiVt  lu  Viihinti*  tU*,  ^holllllu^  Us  h)Ht<;lat;ht  i|iu! 
j^ai  Jt»vaiil  l({H  yinu  irmi  i^mI  pan  uioiim  un  iniiia'iiMt 
*>imitH'U*,  Jarinin  (MMipliUM^  N'c^'^t  Iroiiv/n/uinir  ili^n  i'^mi» 
ililioim  ilVxmUtncit  aiinni  Ihmiiviihi^m  t^l  atiMi  jMUHhantMN, 
Ui  h  iilHTli't  lujMiaiiMi  nn'ït  Anuh  UiuU*  k  lAMnHuU*,  tU*, 
MMi  pouvoir;  hou  t'morg'ut  Iruuvit  un  aliuMml  ilaun  tut  qui 
i'hI  utili)  à  rliamiu  ^aiiM  nuUv.  h  pinNunuit.  Il  y  a,  ou  m 
prut  l'u  di»ii!ouviniir|  qucdtpjie  vhtm*  ih»  fôlaili)  iktïH  l<i 
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mouvement  imprimé  ici  à  l'industrie  et  à  Tesprit  de 
l'homme;  mais  jusqu'à  présent  cette  fièvre  semble  ne 
faire  qu'augmenter  les  forces  sans  altérer  la  raison.  La 
nature  physique,  quoi  qu'on  fasse,  est  toujours  plus 
grande  que  les  efforts  tentés  pour  tirer  parti  des  res- 
sources qu'elle  présente.  Ce  qui  reste  à  faire  semble 
s'étendre  en  proportion  de  ce  qu'on  a  déjà  fait.  New- 
York,  qui  avait  20,000  âmes  au  moment  de  la  guerre 
d'Amérique,  en  compte  maintenant  200,000  ;  et  cha- 
que année  ajoute  des  développements  immenses  à  sa 
grandeur.  On  nous  assure  que  les  déserts  du  Mississipi 
se  peuplent  plus  rapidement  encore.  Tout  le  monde 
nous  dit  qu'on  y  trouve  le  sol  le  plus  fertile  de  l'Amé- 
rique; et  ils  s'étendent  presque  indéfiniment.  Au  mi- 
lieu de  cet  incroyable  mouvement  matériel,  l'agitation 
politique  me  parait  fort  accessoire.  Elle  est  à  la  sur- 
face, et  n'agite  point  profondément  les  masses.  On  nous 
assure  qu'on  a  de  la  peine  à  faire  accepter  des  fonctions 
publiques,  qui  détourneraient  des  affaires  privées.  Le  fait 
est  que  cette  société-ci  marche  toute  seule  ;  et  bien  lui 
prend  de  ne  rencontrer  aucun  obstacle  :  le  gouvernement 
me  semble  ici  dans  l'enfance  de  l'arL 

Singsing,  29  mai  1831  ^ 

Le  principe  des  républiques  anciennes  était  le  sacri- 
fice de  l'intérôt  particulier  au  bien  général.  Dans  ce 

*  Singsing,  petit  village  situé  sur  Tlludson,  entre  New- York  et  Albany  ; 
connu  par  rétablissement  pénitentiaire  auquel  il  a  donné  son  nom. 

(Note  deVÉditeur.) 
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sons  on  poiil  tliro  qu'ollun  tUaionl  vtrtiwum^  ho  prin- 
eipo  tlo  la  r<<|)ul)liqne  amt^rienino  mo  paraît  ôtro  tlo  faire 
iH^Dtror  rinti^rôl  parllculior  dans  Tinti^riH  ^druVal  ;  imo 
Norto  trc^goliiimo  ralïlndot  iulollln(^nt  somblo  lo  pivol  sur 
leqiiol  roulo  loulo  la  madnno,  On  iio  a*oml)arrasNo  pan 
ioi  (le  rooherohor  ai  la  vorlu  publiqiio  qhI  boiuio  ;  uiais 
on  prt^lond  prouver  qu'ollo  o»l  ulilu.  Si  en  dernier  point 
i^Ht  vrai,  etJinnie  je  le  pense  en  partie,  cette  soeitHd  se- 
rait plutôt  tU*lair(<e  que  vertueuse,  Mais  jusqu'ft  quel  point 
lo  bien  jndividui^l  et  le  bien  (jt^ni^ral  peuvent-ils  s'unir  iH 
HO  confondre?  Jusqu*/iquel  point  une  ronseienee  qu*on 
pourrait  appeler  de  r^flmim  H  ih  mkid  pourra-t-elh^ 
nmtlriser  les  passions  politiqut^s,  qui  ne  sont  pas  en<- 
rore  nt^es,  mais  qui  ne  manrpu^ront  pas  de  naître?  CN^st 
ce  que  l'avenir  seul  noim  montrera, 

SingNing,  m  m\  is^i. 

Il  y  a  à  Siug«iug  un  vioilUrd  qui  sa  rappelle  avoir  vu  loi 
btdieuM  (^tabliii  dans  ro  lieu,  la  nuut  môuie  de  SiegMing  M 
tiré  du  nom  dHu)  rlu'f  indieu, 

(hhmA  ^n  nouH  montre  une  mai>ton  où  deuieura  \m  den* 
oeudaut  d'Olivier  Cromwell, 

M,  S.,.,  avoeat  obseur  de  New- York,  riWdant  h  Siup;- 
singi  nu)  dit  : 

Je  ne  eroi«  pan  qu'une  Uépublique  puisse  exister  sans 
moeurs,  at  je  ne  erois  pns  qu'un  peuple  puisse  avoir  des 
nuinu's  lorsq\ril  n'a  pas  de  religion.  Je  juge  dono  le  maintien 
de  l'esprit  religieux  un  de  nos  plus  grands  intérêts  poli- 
tiques. < 
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New-York,  7  juin  1831. 

ConverBOtion  avec  M.  Gallatinj  ancien  ministre  des  États- 
Unis  en  France  et  en  Angleterre. 

Nous  n'avons  point,  me  dit-il,  de  village  en  Amérique, 
c'est-à-dire  de  lieu  peuplé  par  des  gens  cultivant- la  terre. 
Le  propriétaire  vit  sur  son  bien,  et  les  maisons  sont  toutes 
dispersées  dans  la  campagne.  Ce  que  vous  prenez  pour  de^ 
villages  mérite  plutôt  le  nom  de  villes,  puisque  leur  popu- 
lation est  composée  de  marchands,  d'artisans  et  d'avocats. 

D.  Je  vous  arrête  à  ce  dernier  mot,  les  avocats.  Les  avo- 
cats sont  donc  très-nombreux  parmi  vous? 

R.  Beaucoup  plus,  je  le  pense,  qu'ils  ne  sont  en  aucune 
partie  de  l'Europe. 

D.  Quelle  est  leur  position  sociale  et  leur  caractère? 

n.  L'un  s'explique  par  l'autre  :  les  avocats  occupent  les 
premiers  rangs  dans  la  société;  ils  exercent  une  grande  in- 
fluence. Il  en  résulte  que  leur  caractère,  au  lieu  d'être  inquiet 
et  remuant  comme  en  Europe,  est  plutôt  stationnaire.  Sans 
les  avocats  nous  aurions  déjà  révisé  nos  lois  civiles  ;  mais  ils 
sont  les  défenseurs  naturels  des  abus  et  des  obscurités  dont 
ils  profitent. 

D.  Jouentrils  un  grand  rôle  dans  les  assemblées  pu- 
bliques? 

R.  Ils  composent  la  plus  grande  partie  des  membres  de 
ces  assemblées.  Mais  on  a  remarqué  que  les  orateurs  les  plus 
distingués  et  surtout  les  plus  grands  hommes  d'État  n'étaient 
point  avocats. 

D.  Quelle  est  la  position,  le  rang  et  le  caractère  de  votre 
magistrature? 

R.  Les  magistrats  sont  tous  pris  dans  le  corps  des  avocats,^ 
et  excepté  la  discipline  de  l'audience,  ils  restent  sur  le  pied 
de  l'égalité  avec  ces  derniers.  Notre  magistrature  est  extrê- 
mement respectée  :  soutenue  seulement  par  l'opinion  pu 


VOYAfiK  ArX  ET\W4)NIM.  %i\ 

lili(|ii^,  i*llo  A  hodoiti  ik  fttirtt  do  onntinut^ln  («IToit»!  pour  («n 
1 4»tt»«»i*vt»r  Itt  rttvoui*.  àSoh  itttt^grilô  oui  liorn  A^  quonlioh.  «I« 
r^Murdo  Im  magiëlriiUtris  soutonuc*  on  Imito  orc nfiinit  cnmttio 
«llo  TomI  pnr  lo  cnrpfÉ  (loi«  nvnrntfi,  ontiuno  lo  n^K^ilntotir  don 
MUMivontonl9  tmVilioin  do  luitro  d(^itinor(itiOi  ot  c o  c|(ii  nmw- 
IhmiI  rt^4|tiilibio  dnn«  In  nmohino.  nomtin|(to«  qiio,  |muvnitl 
u'Aiior  crti|»pliqiior  iino  ht  inontiititutintinollo,  olio  ofil  oh 
t|iio|(|uoitoHo  un  pouvoir  poliliquo... 

D.  K«Uil  vrtti«  commo  ou  luo  TAPtiuro,  ipron  co  payn  Ion 
ntitntrti  nniout  purot*? 

R.  Ln  fldiMil^ooitjugnlo  y  ot^lnduiirnldouiont  gnrtt^o.  il  uVu 
I  «t  pm»  loiyoum  aiuMi  do  U  vortu  ttvtihl  lo  uitiringo.  Il  m  rivo  fort 
«otivout  dnuii  non  onuipngnoë  (uou  doufi  \vn  villon)  quo  Tox- 
Ir^iuo  liborlt^  dont  joui(i»ionl  Ion  jouuon  goun  don  doux  noxon, 
n  do«  iuoonvéuiouU.  Los  uniioun  nduvngos  qui  uoun  outouroui 
poiiorhl  oocoro  plun  loin  Totildi  do  h  otutHtoté  AVAUt  lo  tm* 
ringo.  tu  no  Iti  rognrdout  pus ootunio  uno oldiguliou  niornio... 

Ninv-York,  1  juin  innL 

Cdrortoro  n(«ii<uutl  don  Autôriiiunn  (ptoutiontpoivu). 

ti'intpiiiMudoitu  cornclôro  tuo pnr»t( i^iriMin  iU^  IrniU 
(liH|inolil]<  do  ro  |MHiplo-oi.  L'AtiK^iiodin  o^l  tliWon^  du 
cIAmi*  do  rniro  foHuno  :  c\M  Tunique  passion  do  m  vio; 
il  ir»  |i4iint  do  (iouvonit*««  qui  roltachonl  h  un  lion  plutôt 
qu*(\  un  nuiro;  |Mdnt  do  coutumon  involor(V{«;  nul  («^prit 
do  tt)Utino;  il  ont  liWin  juuinnlior  do!i  oimngomonin 
lri«  ptun  bru»(|U08  do  l(t  fortuno,  ot  oonini  ttioinn  qu'au* 
oun  liabilant  du  mondo  d'oxjMinor  Pacquin  dan*  l*onp(^. 
lanc 0  d'un  moiltouo  avonit^  paiw  qu*il  »ait  qtron  poul 
•Minn  |MÎno  ivoriVi*  do  nouvoUoi»  ronnourco».  Il  ontro  dono 
daun  la  gtando  lotot io  don  ohoniHi  huniainon  avoo  Tannu- 
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r^noe  d^iio  joueur  qui  ne  riiqoe  que  ammi  ^ii«  Le  méoie 
liODune^  ium«  a-tHQii  dit  souirieolf  a  qoelqoel(ii«  essayé  de 
dit  éUin.  Oo  Ta  %u  mecemremeni  tasaxhaiod^  homme 
de  loi,  méJedo,  mini^lre  arangéliqœ  ;  0  a  habile  ring! 
liatix  dîttéreaîM^  eC  n'a  trouvé  nulle  prt  de  liens  qui  le 
rdiitment.  En  un  mol,  Ilionmie  ici  n'a  pasd'habiliides, 
et  le  i{ieâb)ele  qu'il  a  sous  les  yeux  Tempéche  d  en 
prendre  :  V  beaucoup  sont  venus  d'Europe  et  y  ont 
lais^  leurs  coutumes  ;  V  ceux  mêmes  qui  sont  établis 
de)>uis  plus  longii^mps  dans  le  pays  ont  conservé  celle 
différence  d'habitudes.  Il  n'y  a  pas  encore  de  moeurs 
américaines.  Cliacun  prend  de  l'association  ce  qui  lui 
convient,  et  reste  dans  son  originalité,.,  et  comment 
n'en  serait-il  pas  ainsi  ?  Ici  les  lois  varient  sans  cesse; 
les  magistrats  se  succèdent  ;  les  systèmes  d'administra- 
tion varient  ;  la  nalure  elle-même  change  plus  rapide- 
ment que  l'homme.  Par  une  interversion  singulière  de 
l'ordre  ordinaire  des  choses,  c'est  elle  qui  parait  mo- 
bile, et  Thomme  immuable... 

Le  même  homme  a  pu  donner  son  nom  à  un  désert 
que  nul  n'avait  traversé  avant  lui  ;  il  a  pu  voir  renverser 
le  premier  arbre  de  la  forêt,  élever  au  milieu  de  la  so- 
litude la  maison  du  planteur,  autour  de  laquelle  s'est 
d'abord  groupé  un  hameau,  et  qu'entoure  aujourd'hui 
une  vaste  cité.  Dans  le  court  espace  qui  sépare  la  mort 
de  la  nais8ance,  il  a  assisté  à  tous  ces  changements. 
Dans  sa  jeunesse,  il  a  habile  parmi  des  nations  qui  ne 
sont  plus  ;  dejuiis  qu'il  vit,  des  fleuves  ont  changé  ou 
diminué  leur  cours;  le  climat  môme  est  autre  qu'il  ne  l'a 


vovai;k  Alt  P.unmif^  m 

%u  indw^  ni  tout  Mh  n^^t  mmri^  dmn  m  [nmnàt  qu'un 
ftfitmkr  \mH  dAn«  mm  <'4mAnt  mtm  Uiriu'tit  Oiuelqui) 
|Mii«Muit  «d  im\^mH%  ntut  mil  iri  li^  lumrn  tin  Um\m^ 
Vitmpmlion  k  ditvaru'^t  :  Ut  UiUUnm  hUm  point  nm^A 
ifmnA  |Miur«t|li«;  alh  n'mnimn' Afijih  d'un  rioiivi!l  uni- 
««^r^,  CV^^t  urt  mouviuiMmt  iul4*lli'itlu«tl  qui  tm  [h*mI  m 
npt$nmri^  i|u*Â  vAiii  qua  Ht  itaUii)  lit  àttiumnrUt  du 
Nountuu'Mimdit  il  y  ri  tioi»  KÎ/wîlm;  i*t,  ««  i*ïïi*i^  (Ntul-on 
dÎM'  quii^  TAm/triqui^  iml  tUkuHmtrU\  mm  mHumîUt  (uin, 
Kt  qu'uu  m  erom  \mn  que  di)  |mritillit«  (NtuiMW  uit  hîh'" 
mmt  quit  d(iu«  la  t^ti)  tUi  pliiloifiqdut  ;  idli^  «^lul  nm^^i 
Itr^mmUm  h  Vt^Hmn  qu'au  niiéttnïnUmr^  m  (my^iiu  qu'A 
limliitaut  dm  yiWim.  K\Um  «'iueoijiuritut  h  Umu  U*m  ubjitK; 
<dt«%  fuut  \mtim  tUi  U^ntm  U'^  lummlimn  ;  it\U*M  Miut  pid* 
imhïtm^  vi*»ildiWy  iM'utit'M  itu  quitlqui^  tunUt,  NV  houm  uu 
;iiitr«t  aVly  phuM^  au  miliiui  d'un  taldmu  luujourv  uiuu* 
>au(f  |MiuWt  lui-m^uii)  (wi'li!  t^uTâtnl  im^i^tildiu|ui  l'u- 
irutnif  Unit  vm  qui  rmivirunui%  TAui^ricfun  nUi  W  tmijHi 
dit  i^'atloclutr  &  rim  ;  il  um  ^'ari^iutumi)  qu'au  idiauf^tt* 
uK'ulf  itt  linit  |Nir  lu  re{(ardin'  c/ininue  IVttiit  naturid  h 
riiuuinut;  il  mt  ^tnt  Ut  \H*mim\  hUm  plut»,  il  l'ainut  : 
mr  l'in^liibilit^^  tm  \mu  die  mt  pru«luirât  h  lui  par  Am  tU*- 
^dkirm^  tumUk  n\tninnU*v  autour  do  lui  que  Am  \mh 
di«<Hj,., 

|/id<^4t  d'un  iniitux  piH»i»ildi%  d'uni)  auM'^ioration  mv- 
iiWm*  H  anm  U^ntm  Ai*  la  ronditioii  noitiali^  wXUt  UUh* 
ut  \$ri**>i*HUt  h  lui  MM  ci'^Ki*  itt  mmn  Uiulm  im'k  (unm, 
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New-York,  lo  juin  i83i. 

Aujourd'hui,  à  un  club  où  j^étais,  on  a  soutenu  que  les 
Américains,  en  s'étendant  dans  l'intérieur  des  terres.  Ter- 
raient diminuer  leur  marine.  M.  Galatin  a  évalué  à  soixante 
mille  (à  peu  près)  le  nombre  des  matelots  qui  naviguent  ac- 
tuellement sous  le  pavillon  américain.  Il  a  ajouté  :  a  Comme 
nous  n'avons  ni  la  presse  des  Anglais  ni  l'inscription  mari- 
time des  Français,  je  prédis  qu'à  la  première  guerre  il  nous 
sera  impossible  de  trouver  des  matelots  en  nombre  suffisant 
pour  conduire  douze  de  nos  vaisseaux.  » 

Albany,-4juUieti85i. 

Grande  fête  de  l'anniversaire  de  la  déclaration  d'indépen- 
dance... 

Départ  d'Albany  le  4  juillet,  dans  la  nuit. 

Vallée  de  la  Mohawk.  Pas  de  trace  des  Indiens.  Les  Mo- 
hawks,  la  plus  ancienne  et  la  plus  brave  des  tribus  confédé- 
rées des  Iroquois  I 

Arrivée  à  Utica. 

Charmante  ville  de  dix  mille  âmes,  fondée  depuis  la  guerre 
de  la  Révolution... 

Utica,  6  juillet  1851. 

Les  races  indiennes  se  fondent  au  contact  de  la  civili- 
sation de  l'Europe  comme  la  neige  aux  rayons  du  soleil. 

Les  efîorts  qu'elles  font  pour  lutter  contre  leur  des- 
tinée ne  font  qu'accélérer  pour  elles  la  marche  destruc- 
tive du  temps.  Tous  les  dix  ans  à  peu  près,  les  tribus 
indiennes  qui  ont  été  repoussées  dans  les  déserts  di* 


.t  * 


;  Oiir«t  «i*(i|icrv«HVctil  qii*cllc«t  n'ont  |*«inl  «ni^in*  à  iim  iilin\ 
v<  h  r«4v  WtthclM^  MUttttn*  rnriiro  plim  t^|M(|rMtrnt 
[mVIUn*  lie  M*  n«lirottt.  Irrih^^  jwir  lo  driitiitMHtt  mf^uto 
^lc  leur  tnitmid^tico»  ou  iMinaniimW  |inr  qu<'l(|iio  iioii'^ 

'm*iit  ^ir  U*n  tviiiti^"^  i\u\AU'f^  ImlMini^'til  jmlift  «*l  i»m 
AlAtriit  lunihli'nntil  h**  tinhiliitionii  ilon  KiiroiMMiin.  U^^ 
U  «lu  ii«  |iinn'oumil  li«  |)nv«if  tu  Alotit  |("«  ImiImIuImmi»*  hiciil 
^A  inMi|M*ituK»  onlovnnl  t|ui*l<|ii«*«i  rliovotuti*^.  t«a  nvili- 
v.tiuu  n*rulo  ttlor»,  tiinU  olli*  riTiilo  nimnio  It*  floi  ilo  Im 
t><«r  (|ui  utoitlo.  U^  f^taU-l'iti*»  phMitKMii  on  niflin  Im 
<«UM«  du  uioindttMli*  loiitu  coliino,  ei  dtVlAivnl  t|iH*  vm 
ff  iMV{tM<*«  |iru|»ln<l«*«  oni  vioh^  \n  lui  i|i*>i  ntttioti«i.  l'oi^ 
4riiM'^*  iv^ulnVo  ninti tio  h  U*ur  wuvnulw.  Num-mmiIpoumiI 
K*  iriTÎloiro  {im<^riniin  «"«1  tvniiii|iMii,  iiiai«i  li««i  |}l(ih«'>i^ 
|4^i%>ii»u(  II** Miuvttj/i>»  <lov«ni  iMiXi  «loinji«M»ni  hMin  wij/- 
«am*,  0(»  pronnnl  ItMirn  th>u|M*iuiti9  vont  jmumt  IV\ln^nio 
ti'tiiii'ilo  ItHii^i  |Mi%«4^>iiiin«  n«nl  liiMi('%  |i|ii«i  loin  t|uVII(««i 
<'  riuiritt  iiotini'avitnl.  AiuM  privôi  do  liMir  nouv(«llo|ia(no 
jdo|)|iu«  jiiirro  c|u*il  11  |»lu  â  rKurojM*  nitvnnUM*!  nliihV 
*r.4|>|M'lor  l«*  dioil  do  h  t^ooriv,  lo*  Indion*  ro|Monoonl 
1*01  nMiixIio  voi^  rOoi^l»  juiqu'Airi*  c|ii*iU  (u^^mi  Utk\w 
«I  ou  (|uoh|oo  nouvoll«'  fudilodo  oii  h  Imrlio  du  Idioir  no 
(«nloiii  |ft4«  à  (M*  ftiitv  onitntdtv  do  noovono. 

\hîtn  lo  |Kty«i  t|u*il«i  vionttoul  do  nnooit^i^r,  plto  <^  d(*<M»i- 
iiMi*  â  TalM'i  tlo  loor  iovo^joti,  nVIAvont  dojA  iU*  ii«uiU 
MlLi^cNi  (|ui  liionlAl  fonnotHMit  do  |iti|iolooM'<i  riti"*,  M^o- 
(Imii(  on  ntnnt  do  Tinonon^o  Dintillo  ouio|t4Voood<»ii(  il 
furuio  c*t»uuno  Ttivanl-giitths  lo  pinnnioi'  «i*oni|ttoo  ("i  «wm 
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tour  des  forêts  délaissées  par  les  sauvages.  U  y  bâtil  sa 
cabane  rustique,  et  attend  que  la  première  guerre  lui 
ouvre  le  chemin  vers  de  nouveaux  déserts... 

0  juillet,  départ  dTtica. 

Nous  rencontrons  les  premiers  Indiens  à  Oneîda-Castle,  à 
cent  seize  milles  dUlbany.  Us  mendiaient.  Arrivée  à  Syra- 


cuse. 


Syracuse,  ijouiet  issi*. 
I2janietmi,  Âuburn*. 

Conversation  avec  M.  Troop,  gouverneur  de  TÉtat  de 
New- York.  Conversation  avec  M.  Elam  Lynds,  fondateur  du 
pénitencier  de  Singsing  '. 

Ganandagua,  ii  juillet  i83i. 

CoiiYersaiion  avec  M.  John  Spencer,  légiste  très-distingué,  qui  a  été  suc- 
cessivement avocat,  district-attorney  (procureur  du  roi),  membre  du 
Congrès,  et  présentement  membre  de  la  légisbture  de  TËtat  de  New- 
York.  11  a  été  Tun  dos  rédacteurs  des  B&vised  Statutes  de  cet  État. 

D.  Les  membres  qui  composent  les  deux  chambres  des  di- 
verses  législatures  sont-ils  élus  par  les  mêmes  électeurs  oi 
suivant  les  mêmes  conditions  d^éligibilité? 

R.  Oui,  dans  l'État  de  New-York  en  particulier,  c'est  ah- 


*  GVst  alors  que  TocqueviUe  fit  au  lac  Onéida,  voisin  de  Syracuse,  l'ex- 
cursion qu'il  racconte  dans  le  morceau  intitulé  :  Course  au  lac  Onéida. 
Voyez  t.  V  (nota de  léditeur). 

*  Petite  ville  de  l'État  de  New-York,  célèbre  par  sa  prison  et  par  son 
système  pénitentiaire  auquel  elle  a  donné  son  nom  (note  de  Véditenr). 

*  Cette  conversation  est  rapportée  textuellement  dans  les  notes  du  Sys- 
tème pénitentiaire  aux  £ra/s-(/ni8(édit.in-18,  p.  310). 
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Miliiinmit  In  tni^iiin  c^Npto  iriKuiiiuoii  (|iii  ruinpIÎNNmit  Ion 
iltMu  cluuiibrciN. 

I).  Mm  i\m\U\  <ihI  hIopn  riililité  irnvoir  dinu  ohiutihroN? 

II.  l/iilililA  omI  iiniiuMiMai  (il  nI  hicui  ^(uilio  (|iin  i^'onI  (l(\Nor- 
iimÎM  titt  nxiotiMi  nirotiitu  pur  toiiM  m  K\nMi\\w  (|irun  (joqm 
It'tMiMiiilil'  uiii(|tto  o4  itiHuliHoNliihio  inMliluliiMi.  Voici  Ion  pluM 
KhiimU  AvnnliiKOMtrMtt  (lorpN  lAKi^Ittlil'  '^^  ^'^^ii't  hniiu'ium  : 

In  prdtiiiot'  ol  In  pliiM  nvm\i\^  o'onI  do  Nuiitni^llrn  iino  n^No* 
liition  A  (linu  i^proiivein.  Il  m'(^<mhiI(i  iitilro  Iom  daiix  ilimniN- 
HÎiinM  1111  totnpM  (loiil  lu  1)011  moom  ol  lu  iiiodi^nUion  prolUont, 
i*l  il  iirrivo  mhdn  oomo  ipm  lo  Si^iiiili  hioit  (pio  noitipoNâ  cIon 
itK^iiioM  i^li^iiioiiU  ol  tiiù  pur  lu  iii/^iiin  OMprit  (pin  In  1(^^1^1)1- 
tino,  voit  lu  iMi^nui  (pioNlioti noum  utijoiir(liH()t'niit,  ot  nump 
n«  ipio  (uillo-r.i,  (utKUK('*()  coitiiuo  ollo  TonI  pur  mi  proitiior 
Noin,  lin  pniil  norriKii*. 

In  MHiond  uvuittuK(^  (pin  jn  voin  (Iuiin  rinNlitulioii  dn  iiotrn 
Sônul,  n'nNl  <pin  InM  iiininbn^N  (pil  In  noinpoMniit,  rnNlunl  nit 
l'onilinoii  pliiM  lonKlninpM  ipin  In»  rnpnVntilunU,  ni  (Utuil  rn- 
tioiivnli^M  MiinnniiMivnuMMit,  loriiiniil  toiijoiini  un  mimii  dn  lu  l(^- 
KiNlutiinuitin  niuiiNn  d'IioiiiiiinM  iiiNlniiU  dn^  pn^(u^d(U)U  ni 
Hyuiil  (l(^ji\  luil  Imir  (^dunulioii  polillipio,  \U  doiiiiniil  ii  non 
uMntiihh^nN  li^HJNlulivnM  iiiin  huldlnU^  pruli(pin  (4  un  imprit  dn 
Miiln  (pii  mniM  rnlu  Innr  inunqnnnunnl  NiMivnnl.,. 

I).  Ou(illa  (^Hl  rinnnnnno  (lu  lu  proNNo  niir  l'opinlini  pn- 
lilitpin? 

II.  Klln  u  nnn  ^ruiidn  inllnnix^n,  inuiM  nlln  nn  H'nxnrrn  puN 
dn  In  iiiAinn  nmnii^rn  (jn'nn  Knuinn,  iViimi  ihmim  n'ullunlionn 
(pin  IriNN-pnn  dn  vulnnr  mu  opinions  dnii  jonrnuliNlnN.  U\ 
prnNrin  irohliiMil  d'inllunimn  (pin  pur  InM  liiiU  (piVlln  pnidin 
nt  la  lounnirn  (piNdln  Innr  doiiiio.  (l'nMl  uIumî  (pin  jmrfoiN 
nlln  purvlnnl  h  é^imt  ropiniun  Hur  In  notnptn  d'un  lioniinn 
no  Hur  In  nurunlArn  d'inin  iimMirn,  Kn  Moininn,  pur  Ioum  pnyN 
nt  NooN  louH  Inu  KtnivnrnninnnU,  lu  pm^n  Mnru  tonjourM  un 
oiMttuiounl  rndiMituhln. 
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D.  Quelles  sont  les  bornes  que  vous  mettez  à  sa  liberté? 
R.  Notre  principe  à  cet  égard  est  très-simple.  Toutcequi 
est  dans  le  domaine  de  l'opinion  est  parfaitement  libre.  On 
pourrait  imprimer  tous  les  jours  en  Amérique  que  le  gou- 
vernement monarchique  est  le  meilleur  de  tous.  Mais  lors- 
qu'un journal  public  des  faits  calommicux,  lorsqu'il  suppo>o 
gratuitement  des  intentions  coupables,  alors  il  est  poursuivi, 
et  ordinairement  puni  d'une  forte  amende.  Il  n*y  a  pas  long- 
temps j'en  ai  eu  un  exemple.  Lors  du  procès  intenté  à  la 
suite  de  la  disparition  de  Morgan  (affaire  de  franc-macon- 
ncrie),  un  journal  publia  que  les  jurés  avaient  rendu  leur 
verdict  de  condamnation  par  esprit  de  parti.  Je  poursuivi^ 
Fauteur  de  l'article  et  le  fis  condamner. 

D.  Quel  est,  à  votre  avis,  le  moyen  de  diminuer  la  puis- 
sance de  la  presse  périodique? 

R.  Je  suis  parfaitement  convaincu  que  le  plus  efBcace  di* 
tous  est  de  multiplier  autant  que  possible  le  nombre  des 
journaux,  et  de  ne  les  poursuivre  que  dans  les  cas  extrêmes. 
Leur  force  diminue  à  mesure  qu'ils  sont  plus  nombreux. 
C'est  ce  que  Texpérience  nous  a  rendu  manifeste.  J'ai  m- 
tendu  dire  qu'en  France  il  n*y  avait  que  deux  ou  trois  grands 
journaux  en  crédit.  Je  conçois  qu'alors  la  presse  devienne 
un  agent  très-dangereux. 

D.  Avez- vous  des  hommes  influents  qui  écrivent  dans  vo^ 
journaux? 

R.  Les  chefs  de  parti  le  font  souvent,  mais  sans  signer  leur 
nom... 

D.  A  quoi  attribuez-vous  la  tolérance  religieuse  qui  règne 
aux  États-Unis? 

R.  Principalement  à  l'extrême  division  des  sectes.  Celle-ci 
est  presque  sans  bornes.  Si  deux  religions  seulement  s^' 
trouvaient  en  présence,  nous  nous  couperions  la  gorge.  Mai* 
aucune  n'ayant  même  la  majorité,  toutes  ont  besoin  de  tolé- 
rance. Du  reste,  c'est  une  opinion  générale  chez  nous,  o|ù- 
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tiion  (|U()  jo  |mrtâf(o,  qii*utMU'(ilit(iuii(|uiilcoiir|iHU^Ml  nkumnm 
11  riK^inmo  on  mwUUu  <)l  irnubuil  pliiM  (|iril  omI  pliiM  IIIm'iu 
yn\  mlmuUi  dirn  (|ii'tM)  FrniirM  on  cHiiit  imm  UmiUi  iraiinn- 
(Imuim*  lonl(^  n<lif(inn  poMilivis  Si  ('(«lu  mi  viiii,  \om  n'(^t(m 
IMiN  ptV'M,  niAnnuivm:  voir»  OMprildn  lihm*t(^,  <ln  voir  rooNo* 
lidcr  du'K  voOH  hm  inMtilnlionM  lihniM,  ni  vonn  no  ponvo/ 
(«Kp/tror  fpnuliuiM  lu  procliaino  f((')n<'trnlion. 

h.  OnoUoniit,  h  volnuivÎN,  lo  nioillour  inoyon  do  rondro 
Il  In  roliffion  Mon  otnpiro  nutiirol? 

U.JooroiM  In  HiKinn  oiitlioliipio  nioinn  aplo  qno  lu  n«- 
InriiK^a  h  M'iUTordor  iivorl(*Nid(')OMdolihoi'l('^  (!(<pondAnt,  mi  lo 
i'Iim'kA  Mail  ulmolurnont  m'^\uiv^)  do  lonlo  itidiiotM'o  lonipo- 
t'cllo,  jo  no  piiÎM  oroit'o  (pi*nvoo  lo  tonipM  il  no  rof(ngnAt  piiM 
rinlliionoo  inlollooluollo  ol  niontlo  ipii  nulnrollonionl  lui  it|i- 
imt'lioiil.  Jo  pouMO  quo  pantUro  l'ouldior  mni»  loi  (^Iro  lio»dilo 
M  lo  nioillonr  ot  inAtno  lo  mouI  nioyon  do  lo  Norvir.  Kn  ii^Ih- 
Muitainpii,  voum  voitox  pon  h  pou  ritiNlnioliiMt  publi(|uo  loin- 
Ih'I' onlro  MOM  ninitiM;  oi  lit  jouiionmo  prondni  iivoo  lo  lonipM 
un  itutro  oMpril. 

I).  KmI'Co  fpio  pnrnii  vohm  lo  olor^i^  diri^o  rinMtniotion  pu- 
Miipio? 

Il,  Almolinnonl.  Jo  no  otnnntiM  ipio  doux  oxontploM  du  oon- 
Iniirn  dinm  l'I'llnl  do  Now-York,  (lot  /<tiil  do  oIionom  nio  piinitt 
f'oufonno  h  in  tmturo. 

hirini  loH  trilnm  indionnon  drntl  Ioh  loiYiloiroN  ho 
ii'oiivonl  onolavi'^N  aujrMird'Iiui  (hwn  Ioh  poNHi^KHiium  oii- 
ropi^onnoH,  il  Norononnln^  onoooo  qiKdquoHlMnninoN  dunl 
rinloHigononNMpf^nouro  pnWnil  In  dimlini^o  fiilahwio  lour 
raro,  ol.  (I<u)l  rc^norgio  Naiivogo  liitlo  copondanl  oncnro 
<'nrilro  oi«llo  fitlnlili^.  Hrd-Jacht^  ipii  ohI,  inorl  tm  IK'21), 
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près  (IcBufTaloë,  dans  le  village  indiiîn  des  Sënécas,  était 

un  de  ces  hommes  qu'on  peut  appeler  les  derniers  des 

Indiens. 

M.  SfK^ccT  me  contait  hier  sur  lui  les  anecdotes  sui- 
vantes : 

• 

Red-Jackct  a  été  de  notre  temps  le  plus  grand  ennemi 
que  les  blancs,  et  par  haine  d'eux  le  christianisme,  aient  eus 
dans  le  Nouveau-Monde.  Comprenant  que  le  temps  était  passe 
de  lutter  à  force  ouverte  contre  les  Européens,  il  usait  du 
moins  de  tout  le  pouvoir  moral  dont  il  jouissait  parmi  ses 
compatriotes  pour  les  empêcher  de  se  fondre  au  milieu  de 
nous.  Red-Jacket  connaissait  nos  usages  et  entendait  l'an- 
glais, mais  il  dédaignait  de  le  parler.  Son  influence  sur  les 
Indiens  était  immense.  11  est  difficile  d'entendre  un  homme 
dont  l'éloquence  fût  plus  naturelle  et  plus  entraînante,  et  qui 
sût  manier  Tironie  avec  plus  d'habileté.  Je  me  rappelle  qu'il 
y  a  dix  ans,  un  Indien  des  environs  de  Buffaloë  fut  accusé 
d'avoir  tué  un  Américain.  On  Farréta,  et  on  le  traduisit  de- 
vant un  de  nos  jurys.  J'étais  alors  district  attomey  {tondions 
du  ministère  public  aux  États-Unis),  et  j'eus  à  porter  la  pa- 
role contre  lui.  Red-Jacket  se  présenta  pour  le  défendre,  et 
bien  qu'il  fût  obligé  de  se  servir  d'un  interprète,  il  gagna  sa 
cause.  Après  Taudioncc  il  s'approcha  de  moi,  et  me  dit  avec 
une  grande  apparence  de  simplicité  :  a  Sans  doute  mon 
frère  (il  parlait  de  l'accusé)  t'avait  jadis  fait  une  grande  in- 
jure? »  Je  lui  répondis  qu'avant  son  crime  je  ne  savais  pas 
qu'il  existât,  a  Je  comprends,  reprit  Red-Jacket,  le  blanc 
qu'on  a  tué  était  ton  frère,  et  tu  voulais  le  venger.  »  Je  cher- 
chai encore  à  le  désabuser  cl  à  lui  faire  comprendre  la  na* 
turo  do  mes  fonctions.  Red-Jacket,  après  m'avoir  écouté  at- 
tentivement, me  demanda  si  les  anciens  de  mon  peuple  nir 
payaient  pour  faire  ce  que  je  venais  de  lui  expliquer.  Je  lui 


«Im  qiir  oMi.  Alori»^  fifigiiiiitt  irt'pnHivi*r  lu  plii**  viv»  imligitii- 
tift^My  il  ^iH'm  .  «  Quoi!  itiMi'MMili*iiit'itt  (ti  voiiliiiii  (iht  mon 
f^ri'r«7  «|tii  lia*  TiiViiît  jatii»i>i  fait  ili*  nul,  itiiiiK  tu  mvmU  v<'miIm 
4^rM  %jiiiK  «ravitMr***  —  Jm  l'oiiff^tf^  ujoiiU  M.  Siiimi^i^r^  i|tii« 
;«'  4<riii«;ur»i  tout /Hoiinli  il»  rii|M>«tro|)ltis  « 

Il }  7%  \tm%  4li'«  iiiiiit'<'««t  rontMiiiii'l-il^  li*«i  |»ri*'ihYtiM'Mrn«  4I1* 
l'o4|«m  ««Mvoyt'rmt  un  iiiUMioiiimin!  tiiu  IiiiIm*ih  iiiDlinwU^ 
^  tiblia»  fiilor%  iiÀiii«(  la  vttlIâM*  i|ui  |M>rtii  nM'ori*  linir  iioui.  Ilinl- 
tu  \v:i  ifXtiïX  \mt\i\\  i*M\,  Ui  Iriliu  «('iiMi*Miblii  pour  tuitiMidri*  li« 
roiMiAmiMiro  :  {i|>n*:>«  <|uoi  ou  tint,  ««uivsiut  Tu^a^^s  w\u*  iléli* 
U''r»li<Mi  ^i'u/'rali?,  i«(  U<nUat'k<*(,  nyaiil  fuit  i|i'ti:îili*i'  (|Uou 
r«'Mir«rrrttit  k^  luîuintro  pn^^hyU^iuMi,  U\\  v\\AV)t,i*  <1«*  lui  fairo 
'oiiiiaiUri?  r«'(tit  r^4oluiiiMi.  a  Mou  \h*vi*  n  lût*ii  iMrli't,  dit  II<h|. 
J-t<M;  uiaiU  iiiiH  ffvn*^  oui  uu  douti*  quSU  voudniiinit 
w  bircir.  No«  iiimi«  iuit  rm'oud*  i\  Ui»4  piTiu  i|u*iU  iivaiitiit  vu 
K'  i«r»UilK«|Mil,  «'l  iioui»  rroytuii  110*  l'rri*»!.  I,é**t  h(Muuu*«( 
\ilim.%  îïini%  iliM'ut  i|uM«»  ri'0M*u(  \\\\  liviv  i|Uo  It*  (!niuil- 
K«|rril  Uor  »  iImuiii;  :  uiai^  im  |M'f'*t«*iii|  <|u<5  rliiiruun  i\v%  iu« 
H'fMibmMt'^  tribut  ili«4  ItoiuuM**^  blaur«i  ilouim  uu  ai*u«i  tlilTi'»^ 
ti*n\,à  cv livr«^  A-t-ou  fiiit  uu  r<iu\  rap|ioi'(  i%  uo>i  hin-m'l  •  _ 
!,«'  uii««iiuiuitirit  fut  obli^t't  ir»voui«r  i|u'il  y  tivnit  i|ui*li|uo 
i\uHt^,i\i*  vmi  ilau»  ro  quo  ili^iiit  riutliiMi,  l't  «:<'luii'i  ivjU'it 
A\9fv.  UU  ttir  «riiuuulili*  :  «  Si  !«'<(  honuiu?»  Miim^^i,  dout  lo 
<#fau«l  K^i^rtt  A  |M'i«  «loiu  «rouvi'ir  riul4'lli^<Mii'4*  nui'  tout<'«i 
(|i<Mi'4i  rt  mui|Ui'U  il  II  iloiiui''  lu  livri%  \wmm{  \nx%  iii)i'«i  i|i«|i! 
<  oiMpr«tiuli'<%  roiuiiM^iit  uioii  fnio  vmit-il  qui*  ili*  piiiiviViiMU- 
s^'^i-%  yniï^MMxi  y  r^u^ii'?  »  —  h*  iiûiniiMiMiuiv  %vïUn'i;fk  Avi 
lui  «"tidiqui'r  <|u»  U^  clii'iHii«u«i  110  i|ilTrrai(*ut  quif  «ur  quel* 
i\%w%  |MMut«,  rt  MiM'i'onhiîiMit  «lur  tout  lu  ri*«»tii.  lli'd'JfickH^ 
4|»r('!«  hiviûr  Iai4«/f  |mrl«tr  t»ut  qu  il  voulut^  t'TUiiuti  IViitri«« 
Ui*î\  1*11  iliAaut  :  «  iWn  v\%mi*%  «ont  ilinicili'*»  A  rouquviiilri* 
pour  li'A  lioiuiiM'»  roii^i'««  MaN  qiiii  iimui  h^ri*  aillr  li«ii  vi^^i^U^v 
i  lUHi  |ilu«  |>rocli4'«i  viUMiH»  lo«  liuuinM*«(  bliiui'«i;  l't  «i  lu  n'*- 

♦  Ml,  ID 


342  NOTES  DE  VOYAGES. 

»ultat  (1(3  HOM  discourfi  est  d'cmpéchcr  les  koinincs  blancs  de- 
voler  noM  tern^H  et  nm  troupeaux,  comme  ils  le  font  ioii.^  1^.^ 
jours,  mon  Père  pourra  revenir  vers  les  hommes  rouges^  fi 
il  trouvera  leurs  oreilles  mi(;ux  ouvertes,  n 

18  juillet,  arriv(3e  à  Buffaloe. 

Lo  10,  d(îpart  de  Buffaloe  sur  le  bateau  à  vapeur TOAi/y^ 
pour  Détroit  (Michigan)*. 


VV    »1    /UlLLfeT    AO    flO    hOVf    IgSl 

VOYAGE  KIJH  LES  CMM)%  UCS.  LE  LAC  ÉRfl 

LE  LAC  nvma.  u:  lac  MirmcA^.  le  saut  SAmtE-MAïUE,  LE  LAC  SI  Hm.n  . 

MÎCHÎLLIMACHLMAC.  (;nREfr  IJAY  (LA  BAIE  VEKTE), 

Si  juillet  1S51.  Retour  à  Détroit. 

Rencontre  d^in  de  nos  passager»  de  VOhio  qui  nou^ 
apprend  (ju'un  grand  bateau  à  vapeur,  le  Steamboat 
Superior^  venant  de  Buffaloe,  va  parcourir  le»  granii^i 
lacs,  le  lac  Erié,  le  lac  Iluron  et  le  lac  Michigan, 
pour  la  prenfii(*;re  foi»  jusqu'à  Green-Bay.  Nous  chan- 
geons jmm(*diatement  tous  nos  projets,  et  nous  nous 
déterminons  à  aller  h  Green-Bay. 

1*'  floût  1S7/1,  Nous  nous  enibarquon»  sur  le  Superir^r. 
Nous  remontons  la  rivière  de  Détroit, 

Lac  Saint'Clair.  Le  soir  on  danse 'sur  le  poni«  Galié  amé- 
ricaine. 

*  Ici  le  place  Virtan^m  âe  Tocquetitle  nur  tes  grmâê  hc»  d  éhmsi  h 
forêt  tirrge,  dont  il  »  fait  le  r/cit  sons  le  titre  de  Quime  jùun  au  dé- 
^erL  Voir  t,  V  (.Vite  de  rédileiir). 
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9  Aoât  im.  Kn  vue  du  Inc  Iluton.  Nouh  onirons  tUnn 
rot  ittimoriHo  Inc. 

Vintio  AU  fort  Graliol,  oit  nolrn  hAlimonl  vinnt  chnrrlinr 
du  l)oii4.  Dlnrk'Hivpr.  CM^nna  m  truiraiN  do  rnutrn  cM(^  da  In 
rivièrn  Saint  (Hoir.  Honnnilrn  doltuil  ItulintiK  NtuvAgnM,  tout 
UUM,  Imrbouilh'iM  dn  Itt  l(^ln  aux  pIcmIk  dn  divorMOH  r.oulmirK, 
loi«  rltovntix  lu'<nKi«nK,  nnn  ma^riun  d(i  i)niN  ji  Itt  main,  ixauliuii 
rotiittu)  dcH  (lial)lnH;  beaux  lionunoN;  ilii  dauMont  drvaut  uoum 
In  War-dmcc  (la  daunn  du  gtiprrn),  pour  gn^nor  un  pnu 
d'itrgnut;  horrible*  Mpcictaclot  tiouM  hnir  donnouA  un  fthoi* 
liug... 

b  Aofti.  Arriv(ju  lo  noir  h  Poxlrdmitc''  du  Inc  Ituron. 

NouM  apnrrnvouM  dauM  lo  lointain  (pirl(|U0N  uiontagunK.  I.o 
fond  du  lar.  M  paniomn  d*uno  multitudo  itutoudunblo  dn 
priiloM  Won  qui  roMMorlonl  ronunn  (Iok  boMpiclM  Mir  la  Mirfaro 
di«  l'onu,  Parfailo  noliluclo.  Dow  fonM-M  do  Icmih  lo»  vtWôn,  Vi\n 
la  tnoindro  traoo  dn  riiomnio.  INin  un  vaiNr^oau  v\\  vuo.  Kn 
nMoyanl  Tllo  Saint-.toMoplt,  ruitU'N  du  (nvl  do  on  nont.  Noun 
oulronix  dauM  la  rivtôn*  Sainlo-Mario,  tanl6l  largo  ooninu«  un 
lao,  tantAl  rownorn'^n  onlrn  Ioh  IIom  ol  lo«  pointoM  dn  InrroN 
onuvorlopt  dn  boin. 

t)o  lonipM  on  tonipMUUorannlIo  d'IudiouK  Nur  la  rivo,  aMiM 
imniobilni^  aupr('«M  do  lour  Ion.  Lour  oattot  lirô  f4ur  la  grMo. 
Un  grand  oanot  nionl('«  do  Iniil  bonnnoN  vionl  vorn  noun.  tiOH 
tndinni^  lirnnldoN  ooupN  do  funil,  pouKMnil  dort  oriN  dn  joio. 
\U  noundonnonl  doH  pigoouM  ratninrrt;  nouit  loin*  donnnuN  dn 
Toau-dn-vio.  Au  oouoliorduMoloil  uoum  onlronr<  dani^iuioanal 
fort  olroit.  Vun  admirabln;  inr«lanl  dôlinioux.  Ioh  oaux  do  la 
riviorn  inunobilopt  ni  IrauHpitrouloN;  unn  forint  Muporbo  «pii 
rt'yrollôcbil.  DauH  In  lointain,  doK  nutnlagnoft  blonoM  ol  illu- 
tuimVH  par  \oh  dorinorn  v\\f)\\H  du  ptidoil.  Kou  doM  IndiouN 


j^'ftfuMisf  rnf^fïf.  »»J  fnili^!iJ  flft  (;Htft  »o(iliiirlft  au  bfiiif.  df^;*  fan- 

hu  itwi  h  Ymrsi^.  \hmf*  %iir  1#t  pont  ftionri^rméinf,  ftt  «rlmira- 

hïrm-m-ihewaler, 

tir.  Il  ft«  \hv,,  vX  lUu'tmyrd  »  um  ycn%  fl«»  mU'w^n  «arw 
Hri  fri  AUxU'tfu^U'n  torHn,  A  tmtt  \mirpM  fin  m»liiD  fitm^f.  a 
Smt-Hainte- Marie.  Sili«  (Wicm^ux,  lf^it\mmUwfHhh.^ifiift' 
Mme.  î  lin  ('firr{'  p»li»«»»rl/î,  «tfîfî  un  ir»»t  ^iinnonC/;  flnn  irri- 
uu'im*,  \mi\\fm  fim/frirnin  »u  rnilM^u;  plfM  liiiri^  fh'.nx  (MMnl^ii 
«J^î  fi^rr^  mmf^ric^  th  hcmtx  nrhrv.n  qui  r(*nni*rrmih  riti^f^; 
WM<»  K'»  wfhn'«,  f\('nm^¥ffiim.  Kttlrf.  \vn  poinU^,  len  lUtjride/f. 
11ms  loin,  (hf^  niont«^rM'«»  ci  iïiuU*Mttimhh,%  for/rf»,  A  notrf! 

tumiUi^.  On  nr;  voit  qnSin^^  fni^  p»r  »n  uu  mn^mt  romsuf: 

(h  UfUf^  \vn  nfumn,  \jtn  \f\un  twmhtf'UX^  hn  CnnaAu'Un,  Ikn» 
hrti\h  on  niMi^j  umttvm  (Ut^ftm  VVAm^épu  iHMiu'HU  nau- 
\fi^tu  iNons  \m'.tumn  uu  vmwi  Uulmt  pour  Mn  an  W.  Hup^- 
rieur, 

(Ir.  qnVUut  riumwl  iïiuutrvv.  point,  Anuti^  nu  fonil  (liuii^n 
nnu^rnniplnnl),  nMmx  (tl  iinmobik^.  Aux  Amx  boni»  un 
(limmïu'u  (hnuU%m\n^it^  tum  (\ui  n  n^lmni  tont^e  la  g»U/?  lU 
M<'K  p/'H'Pi  i*X  tiûl  \vU*r  U*.  cmufl  ou  v.hmiinul  oi  m  tlinHtti  Af.n 
lion.«t  woU,  Sin^nrnrr  oiïoi  t\uit  \irOiUut  t^ur  uoun  vHio  langnr; 
trmu;mo  ouiomluoUt  h  la  fin  du  uumtk  avec  nou  \m\  iilionu; 
d  nou  mwml  provifnJal  ;  la  faridomlain^^,  la  faridonilon! 
Oli/îl  jonlOli/Mjonl,,,  Non«  arrivons  à  la  pointe  aux  chinen. 
hrtit  villa^f!  in^li^n,  {\oniumo  Au  (^hcf  ;  pantalon  rou^f!,  nni; 
ronv^'t'lnn*  ;  h*«  ohoyoux  vo\vou%%l*n  MJr  lit  haut  Ao  la  U'Ur, 
Amx  \\uuu*%  AiH\m%,  h  Aommuh  r,<t  ^pnt  cViit  qu<?  ^in 
plunn^M  !  il  nMt  r/'i^oinl  avitr.  un  Mourin;  do  \\vv\ô  qu'il  a  tu/t 
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(hMix  iSioiu  (il  OMt  un  SuuU'unUuuiWm,  totijoiirii  vu  Kunrrn 
nvcc  Tmiln!).  h*,  lui  Ini^  <lcMuuMl<«r  une  do  itm  plunu*»  ou  lui 
(liMUt  (|uii  j(i  la  poiiiTiii  ilauM  \v  piiyn  Avn  gnuuU  Kwmrwm^ 
rlqu*ou  Tmluiin^rn.  Il  lu  (lotii<'li(*auf«»iilAt  <l(!  m*h  rhovdux  ot 
tiii'  Ifl  (louur,  pui^  mn  Innd  ^a  niniu  <*t  mitit  In  uiii*nup. 

ViwiUî  itu  (î«mp  (InH  Indlau-Tradern. 

Vu  Anf(tiii^,  fniid  Iriinipinulf  nu  niiliiMi  d'uni*  fouto  dn 
CfiundiruM  (*t  dii  Mfitivf4g(*f<  (pi^il  u\h\v  roninu'ircr  iwvv  h*n  In- 
iYmin  du  liir  Sup/u'i(Mir.  li(*N  (!flnndi<<nM  nouK  rnlonn'ul  nvn* 
in  frfluduMf!  ot  Ih  Imnlioniip  dn^  Fninvnif<*  tlf*  pnnuH^rnl  (dinr' 
tni*n  de  voir  dt'M  hunçitiM.  Noum  Inur  d<*ni»ndonM  d(m  muMi'i- 
^n(MU(*ulM  n\tr  h*n ludiiMiM.  Li*m  tudii'UM  vont  tou^  lu  mn }m^ 
iptVi  fmuldu  lar^  porl<*nl  l<*  nu^niolndiillrui<*ntipn*  niu  qin* 
nmiK  nvouM  vum.  lton«i  ot  lio««pi(iiliorM  vu  paix.  IUHvh  imuwnis 
h  Kuorro,  brAtcnl  lourM  priionniorM.  Antipntliio  dvn  IndicuM 
pour  In  Inuguo  nuKliiiMo.  Lour^oAt  pour  lofriuicniK.  \hu\n  ItH 
d^NorlN  h*n  pluM  (doign/i^^  lof^  IndiouM  fiidumit  \vn  Furop/uMiH 
ro  didnnt  :  Ihn  jour. 

fimn  rovonouM.  DoMtonlodoM  ItnpidoN.  Ilfiliiloli'*  inrroyaM(< 
dcN  CnnndionK.  PnMMflf(o  a  travorM  U*m  rorJiorM  conuno  uno 
(I/tIm*.  Kni|)ro^M*mont  don  tndiouM  vorn  M.  Mullon^  prAtrn 
rntholiquo.  tla|)ti^nM'H  dauM  la  rluunbro  du  vai^oau. 

Mrtmo  jour,  l  ««ûi,  h  Umï  du  Sufiénimr.  (lonvrrnn- 
lion  avoo  In  nW<')rond  M.  Mullon,  pnMro  rallioliipus  qui 
vioni  du  Di'Mroil  ol  m  rrnd  l\  Micltillitnncliirutc  pour 
y  porlor  rinHiruction  rolif^iruHo  h  uw  colonio  (Phi- 
diMn««  c«llioli(jurH  nouvolliîmnnl  olahlio  \x  YArbn-Cn). 
vhu  : 

D»  Vvunn-wun  qur  l'appui  do  la  piiiH«*auro  riviloxoil  utilo 
/i  la  religion? 


24«  NOTES  DE  VOYAGES. 

n.  Je  Miii^  iirofondément  conTaincu  qu'il  lui  est  nuisible. 
Je  sai»  4|nc  la  plupart  des  prêtres  catholiques  en  Europe  ont 
une  croyance  contraire  :  je  connais  lour  manière  de  voir.  Ils 
se  méfient  de  l'Esprit  de  liberté,  dont  le  premier  elTort  a  été 
dirigé  contre  eux  ;  ayant  d'ailleurs  toujours  véhi  sous  Tcm- 
pire  des  institutions  monarchiques  qui  les  protégeaient,  ils 
sont  naturellement  portés  à  regretter  cette  protection.  Ils 
sont  donc  victimes  d'une  erreur  inévitable.  S'ils  pouvaient 
habiter  ce  pays,  ils  ne  tarderaient  pas  à  changer  d'opinion. 
Toutes  les  croyances  religieuses  sont  ici  sur  le  même  pied. 
Le  gouvernement  n*en  soutient  ni  n'en  persécute  aucune.  Et 
sans  doute  il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  la  religion  ca- 
tholique compte  des  sectateurs  plus  fervents  et  des  prosélytes 
plus  nombreux.  Je  le  répète,  moins  la  religion  et  ses  mi- 
nistres seront  mêlés  au  gouvernement  civil,  moins  ils  pren- 
dront de  part  dans  les  discussions  politiques,  et  plus  les 
idées  religieuses  gagneront  de  pouvoir. 

D.  Quels  sont  aux  États-Unis  les  sectaires  les  plus  ennemis 
(lu  catholicisme? 

K.  Toutes  les  sectes  se  réunissent  dans  la  haine  du  catho- 
licisme ;  mais  il  n'y  a  que  les  presbytériens  qui  soient  vio- 
lents. Ce  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  plus  de  zèle. 

D.  Rencontrez-vous  quelquefois  quelque  trace  des  travaux 
(les  Jésuites  parmi  les  Indiens? 

R.  Oui;  à  V Arbre-Crochu  il  y  a  des  familles  qui  ont  reçu, 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  les  premiers  principes  du  christia- 
nisme, et  où  j'en  retrouve  encore  la  trace.  Les  tribus  qui 
ont  reçu  des  Jésuites  quelques  notions  du  christianisme,  et 
chez  lesquelles  ces  notions  ne  sont  pas  tout  à  fait  etTacées, 
y  sont  ramenées  très-vite,  quand  on  peut  arriver  jusquVi 
elles.  En  général  les  Indiens  conservent  avec  vénération  le 
souvenir  des  robes  noires.  De  temps  en  temps  on  rencon- 
tre encore  dans  le  désert  des  croix  élevées  jadis  par  les  Jé- 
suites. 
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t>.  E«l-il  vrni  qtto  Inn  liiilint*  itii«n(  \tm  rlof|iicnrc  itnlu- 

H.  Ilinn  it'n«i|  |tliifi  vhii.  J*(ii  «ouvriit  mliniri^  In  «niii  |iro- 

iliu«f^  lin  Inr^li^innnioti. 

II.  liH  m^itip.  lU  krûlritt  ri  tduriiiontonl  do  iiiiliiMiiitiiiotos 
U-«r*  |>ri<i»tiMirr«i.  Un  «Cjil|}rni  \vn  luorU  H  l«*«i  l»lr««r«.  Co 
-«Mit  ii*|ii«mlitiit  lion  hoiniiton  itoux  ol  hoiutOtr^i  i|tmnil  Inttn 
l».i««iifi)«  itc  nniil  |in«i  iirilôim  ptir  la  gurrro.  J*iii  \u  loiirn 
tliit«r«  fttiorh^i*o«.  Jmtiniojo  n'iii  ti^oiniô  A  iiit  *i|ir«i»irlo  |ilii4 
l'ITinyiitijo.  1,09  gMorriol»  (|iii  doivont  dttM«»or  oui  «oin  do  no 
i^nilro  nii««i  liniTtldoM  ipio  (Mi^iiiblo  oit  no  tmtitoiiilhiMl  do 
t'oii|ctiii*«,  Bti  diUi«(ittU  iU  ittiilont  toulon  lo4  n<  ôiio<»  liariiiiion 
.«iui|iiol|o«  iiito  |(ttorio  oiilro  Indion^i  dotttio  Imijont^  limi. 
PaiH  loiim  imittotniiiion  d«i  iMtl  tnnh)!  rnii'  do  Oit««or  hi  lOlo  à 
l«'ur  oitnoiitif  Uitt^l  do  lo  tournionlori  (itidiM  do  lo  <*((d|ior.  Il 
y  a  <|tiolqiioniiunooii«  riWôf|Uo  do  (!itioihn<Ui  III  |trii|iu«0r  it  iino 
liiliu  ittdioiino  Ij'ni  ouldiô  lo  itoiti  qtio  Mt*A  dil  M.  MiiIIum) 
do  lui  onvoyor  un  oorluin  nondtio  d*ottfnntn  |MMir  lo«  in- 
«Iniiro.  J'onninUi  A  In  dôlibôiiilion  i\  lii(|uollo  < oito oiTro  donna 
lirti.  Jo  voun  a<ii«uro  qno,  kion  i|Uo  ru^xonddôo  hU  oniit|m4Ôo 
*^*^  nftnvngoni  otio  nVnôtnil  |n<<«  nioin*  intponanUs  lin  oldiont 
.*««i«  on  ooitIo,  Cltnonn  imiiiiil  à  non  lour  «vor  uno  Ki'«ndo 
iiuwM  ot  uito  ôlo(|uon< 0  nahnollon.  Il  n'nirivo  janmi*  à  un 
ludion  d'inlonompro  Tohitour. 

1).  Quoi  |muvoir  puldtc  oti«lo  olio/  lo<»  muvu^i^<)7 

il.  tu  ont  do«  olioU.  IMuoioum  «ont  liôrôdilnir«'«,  ot  lour 
ftunillo  no  prrd  ^v*  droilfi  qu'il  lu  «uito  do  quoiqno  (linio. 
liontouK.  Il  y  ti,  du  n>(ôdoliitiviôroS(iiut-Jo')o|di(Mirlujytnn), 
un  (  liofindion  qui  Idil  roinonloi  «ii  dottrondinuH'  diroolo  jus- 
qu'à rolui  de  no«  onoiMron  f|ui  n  lo^ju  lo  |uouiior  h-rtuçiii* 
d;oin  lo  |>ttyn. 

n*  Ii«*n  ludion»  do  IMW^rr-Croc/iM  Minl-iln  foivonU? 
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(Ici  la  figure  de  M.  Mullon  s'est  animée  d'une  manièro 
extraordinaire.) 

]\.  Je  ne  connais  pas  de  meilleurs  chrétiens.  Leur  foi  est 
absolue;  leur  obéissance  aux  lois  de  la  religion  est  entière. 
Un  Indien  converti  se  ferait  plutôt  tuer  que  de  manquer  aux 
règles  de  son  culte.  Leur  vie  devient  très-morale.  Vous  avez 
pu  voir  avec  quel  empressement  la  population  indienne  du 
saut  Sainte-Marie  (à  l'entrée  du  lac  Supérieur)  est  venue  me 
trouver  dès  qu'on  a  su  qu'il  y  avait  un  prêtre  à  bord.  J'ai 
baptisé  beaucoup  d'enfants. 

D.  Comment  le  clergé  américain  se  rocrute-t-il  ? 

R.  Justprà  présont  la  plupart  des  prêtres  sont  venus 
d'Europe.  Nous  commençons  seulement  à  en  avoir  d'origi- 
naires de  l'Amérique  :  ce  qui  vaut  bien  mieux.  Nous  avons 
maintenant  douze  ou  treize  séminaires  dans  TUnion.  Depuis 
quarante  ans,  le  catholicisme  fait  d'incroyables  progrès  parmi 
nous. 

D.  Comment  se  payent  les  dépenses  du  culte? 

R.  Au  moyen  de  dons  volontaires.  Les  bancs  que  chaque 
famille  a  dans  réglise  (pews)  forment  le  principal  revenu. 

D.  Comment  se  nomment  les  évêques? 

B.  Le  pape  les  nomme  directement;  mais  dans  Tusage  il 
consulte  le  corj)s  des  évéqnes  en  fonction.  Il  lui  est  quel- 
quefois arrivé  de  ne  pas  le  fain*,  et  alors  les  choix  ont  rare- 
ment été  heureux. 

7  août  isM.  Nous  partons  à  une  heure  du  matin. 

Nous  traversons  la  pointe  sud-ouest  du  lac  Iluron.  Flotte 
de  vingt-deux  canots  indiens  qui  se  croisent  avec  nous  et 
retournent  chez  eux  après  avoir  reçu  les  présents  des  An- 
glais. 

A  trois  heures  nous  longeons  Bois-Blanc  et  l'Ile  ronde,  el 
nous  arrivons  n  Michillimachinac,  Ile  de  trois  lieues  de  tour; 
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Mol  wnnï^t  (Mnv(^.  Au  muninol  Ion  onttHlnirtionH  hlnnrln'M  d  un 
lurt  AiiH^rioniu, 

1  miAt  IHM.  MiHiillinmrhiiHir. 

1.0  noir,  uio  prouuMiitul  Nur  lt>  hnnl  du  lius  j'nmvni  A  un 
liixduui*  (lo  OnnmliiMut.  (!Vtinoul,  (Munnio  jolororunnuM  hion- 
t(M,  lin  coH  r.iiniuli(MiN  (|ui  ïmi  lo  (MUtunorro  in-m'  Ion  huliouN. 
Jo  nt'iiHPiU  A  liMU' lou,  ol  j'tMiN  Hvor  lo  ininripitl  d'ontro  oux 
IrtotutvorNUlinn  Huivunio  ; 

h.  Quo  Honl  dovonuH  Iom  llunntN  ol  Ion  lro(|uniK  qui  oui 
jmu^  \m  n\  ^^vmu\  rAlo  diUM  riiinlniro  doN  oolonion? 

t(.  Lin  llurouN  Noul  proH(|uo  dinpiUMiN.  t,i<N  InupunN,  h 
\m\\\i\  diHruiU  iiunnî,  no  nouI  londuN  proNipio  Iuun  nvoo  Ion 
(•liippovityN.  Itonurnup  nouI  ôliddiN  i\  (iroon  Itay  ol  diuiN  Ion 
nisirotiN.  lii^n  Iruquoi;*  forniiuont  uno  nution  nNluoiouNO,  (ou- 
jdurK  pri^lo  h  no  nu4lrodo  notn*  (mMi^hu  do  rolui  doN  AngluiN, 
MiÎNtutl  lo  oiMi^  vorN  locpud  lit  lorlutu'  Noudduil  pouohor. 

)).  Avo/vnuN  (p)ol(pu<  ohoNo  i^  oniindro  doN  IndiouN  on 
nmnnorcanl  «voo  ouxV 

II.  IVoNtpn*  rion.  liONltuliouN  noNont  pnN  volout'N,ot.d'Mil- 
loiu'N  nouN  lour  Noinnu^N  uliloN. 

U.  PouNO/'VouN  (pn<  Ion  htdiouN  Noionl  uu'dIourN  ou  pluN 
tnuMViUN  on  pniporlmn  (priU  nchiI  pluN  proNou  pluN  «'dnigitÔN 
d«M  Kurop^VuN? 

H.  Jo  \mm^  tprilN  Ncnil  iMMUionup  iihillourN  ipunul  lU 
n*nnt  point  do  oontuol  i\\V(\  UioiN,  ol  oorliunonuMil  pluN  Itou- 
nnix.  fl  y  ti  ptuN  d'ordns  pluN  do  f(ouvonu«nuMd  parnn  oux, 
•I  MtoNuro  tpt'on  nviinoo  duvinda^o  diniN  Im  IoimM  Niuivit^i*. 
IK  t<0N  IndiouN  (MolKn(''N  dont  voun  pnrio/  onl-iU  doN  o^oIn? 
II.  Oui,  niouNiour,  iU  ont  doN  oIioIn  dtutt  lo  pouvoir  onI 
troxroNpooh^  ponduni  la  paix.  Un  muiI  luWVMlilairoit,  ol  lour 
orÎHiuo  NO  pord  (lattN  la  nuit  doN  lonipN.  IU  nonunont  unHtof 
piuiuMdior  (lo  pluN  hravo)  pour  Ion  tnonor  i\  la  Kii<^t*('<*'  H^^ 
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n'ont  pas  précisément  de  justice  régulière.  Cependant  lors- 
qu'un meurtre  est  commis,  on  livre  le  meurtrier  à  la  bmille 
du  mort.  Quelquefois  il  parvient  à  se  racheter;  plus  souvent 
on  le  tue,  et  on  Fenterrc  avec  sa  victime. 

D.  Comment  vivent  ces  Indiens  éloignés  dont  vous  parlez? 

R.  Dans  une  aisance  absolument  inconnue  près  des  éta- 
blissements européens.  Ils  ne  cultivent  point  la  terre,  ll^ 
sont  moins  bien  couverts  et  ne  se  servent  que  d'arcs  et  de 
flèches.  Mais  le  gibier  est  d'une  abondance  extrême  dans 
leurs  déserts.  Je  me  figure  qu'il  en  était  ainsi  jusqu'à  l'Atlan- 
tique avant  Tarrivéc  des  Européens.  Mais  le  gibier  fuit  vers 
l'ouest  avec  une  rapidité  incroyable.  11  précède  les  blancs 
de  plus  de  cent  lieues. 

D.  Est-ce  que  les  Indiens  n'ont  pas  Tidée  que  tôt  ou  tard 
leur  race  sera  anéantie  par  la  nôtre? 

R.  Ils  ont  une  extrême  insouciance  de  l'avenir.  Ceux  qui 
sont  à  moitié  détruits  déjà  ou  sur  les  pas  desquels  nous  mar- 
chons, voient  avec  désespoir  les  Européens  s'avancer  vers 
l'ouest;  mais  il  n'est  plus  temps  de  résister.  Toutes  les  na- 
tions éloignées  de  TOuest  (j'ai  entendu  dire  qu'il  y  en  avait 
bien  encore  trois  millions)  ne  semblent  pas  se  douter  do 
danger  qui  les  menace. 

D.  Est-il  vrai  que  les  Indiens  aiment  les  Français? 

R.  Oui,  monsieur,  extrêmement.  Ils  ne  consentent  à  par- 
ler que  le  français.  Dans  les  déserts  les  plus  éloignés,  la  qua- 
lité de  Français  est  près  d'eux  la  meilleure  recommandation. 
Ils  se  rappellent  toujours  nos  bons  traitements  quand  nous 
étions  les  maîtres  du  Canada.  D'ailleurs  beaucoup  d'entre 
nous  leur  sont  alliés  et  vivent  presque  comme  eux. 

8  août.  Départ  de  Michillimachinac. 

Navigation  à  droite  et  à  gauche  des  terres  basses  couvertes 
de  forêts. 


V(»YAGI':  ADN  ÉTATSllMS.  îibi 

•I  «u<^i.  ÂrrivtV  h  liiiil  luniivs  du  mutin  h  Grocn-Uay 
\l.i  ti^iio-Vorlo),  {{TOH  vilhiffo  au  milieu  (Puno  prairioNur 
Ir  liurti  cPuno  rivièro, 

(inuul  Sftlhmtut.  Villa^o  iiulimi  (iroquuiM).  Jo  vaJN  dian* 
M'r,  lUvit^ro  traver^t^o  h  ta  na^^^  itorlM^N  au  TimuI  do  IVau.  Jo 
tiio  |it3iHiN  un  niouiunt  daiiK  la  Tori^t.  llolour  au  nu^uu)  endroit 
MMrt  \u'vn  douter. 

(iroon-Uny,  \i  m\\  iMni.  (lonvorHution  avoc  lo  major  X..* 
I<*  uuyor  X..M  houune  (roH-hion  iMovt^  ot  d'un  ^rand  mh\i^^ 
a  rt(^  pondant  tm  an  ot  doud  on  cantonnotnoot  à  la  Pmirh 
ai  (Ihit^i^  va^lo  |daino  Hitut^o  ])ihNh  du  MiHHiHMi|9i.  Lom  Kuro- 
poiiiM  y  oui  un  |umto  avanoé,  ot  co  liou  ont  oouNidi^rt^  par 
l^'H  (lanadiuiiM  ocunnio  un  lorritoin^  uoutro  où  Iom  dilTt^ronto» 
Matiou»  HO  i^noonliont  ou  paix. 

U.  Cro^o/'NuuH  (pto  loH  ludiouK  HO  plionl  jauuiiM  h  la  oivili- 
•aliouV 

11.  J'ou  douto.  IIh  ri^puguonl  au  travail,  ot  Horlout  iU  ont 
<l*'^  pri\jugi\M  (pii  loK  roliouilront  toujoum  dauN  la  barbario, 
t  os  uo^roH  ohorcbout  t\  intitor  Iom  tMUH)piWiU4,  ot  no  pouvont 
\  parvonir.  t<oM  IntliouK  lo  pourraiout,  \\\m  \U  no  lo  vouloul 
point.  IIh  n'oHtinuntt  ipio  la  guorro  ot  la  obannit,  ro^ardont  lo 
tt-uMiil  oounno  uno  honto.  Loin  do  di^niror  lo  bion-4tro  do  la 
<iNillHati(ui,  iJH  lo  uii^prinont  otio  di^dai^nont.  J*ai  vu  don  In- 
*lionH,  pnr  Ioh  jiau'H  Ioh  plnn  IVoidn  do  l'aunt^o,  n'ayant  ptiur 
>otou)ont  ipruno  oouvorturo.  Loin  do  uouh  onvior  ua^  four- 
nnoH  ot  uoH  nianloaux,  iU  Ioh  rogardaiont  on  pitiô.  IIh  no 
l'ouNoot  oouoovoir  pourquoi  ou  (b'^niro  aulro  obono  (pi'un 
^^i^wani,  lornqu'ou  y  pont  dormir  ft  oouvort;  ni  pourquoi  on 
t'iiltivo  un  obamp,  lornipu^  avoo  hou  lunil  on  pont  attrapor  lo 
f^iMor  qui  ont  ntVoHHairo  \\  ta  vio. 

1^  m\\.  Ilolour/i  IK^roit. 
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l)V    10    AOUT    AI'    10   SKPTENimi.     t^7,i 

IM:  ONTAIUO.  canada.  MONTnéAL.  OVtUfX, 

20  août  18)1.  Niagara...  Lac  Ontario. 

Monli'éal  (Canada) ,  24  août  1831. 

Le  Canada  est  sans  comjiaraison  la  portion  de  FAmc' 
rique,  jusqu'ici visilde  par  nous,  quia  le  plusd'analogif 
avec  l'Europe,  et  surtout  avec  la  France.  Les  bords  du 
fleu\e  Saint-Laurent  sont  parfaitement  cultives,  couverK 
de  maisons  et  de  villages,  en  tous  points  semblables  au\ 
nôtres.  Toutes  les  traces  de  la  WUdeme$%  ont  disparu  : 
des  champs  cultivés,  des  clochers;  une  jMipulation,  m^^'^'i 
serrée  que  la  nôtre  en  France,  a  remplacé  la  forêt  sau- 
vage. 

\â\%  villes,  et  en  particulier  Monlré/d  (nous  n'avon- 
pas  encore  vu  Québec) ,  ont  une  n;ssemblance  frapj^anU' 
avec  nos  villes  de  provins. 

Le  fond  de  la  population  et  rimnicnse  majorité  cstpai- 
tout  française.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  les  Français  Hnit 
te  peuple  vaincu.  Les  classes  riches  appartiennent  pour  b 
plupart  à  U  race  anglaise.  Bien  que  le  français  soit  la  lan^nii- 
universellement  parlée,  la  plupart  des  journaux,  les  aflicJK'- 
et  jus(|u  aux  enseignes  des  marchands  français  sont  en  an- 
glais. Los  entreprises  commerciales  sont  presque  toute»  nj 
leurs  mains.  Je  crains  qu'il  n'en  soit  longtemps  ainsi,  et  ce- 
pendant le  doute  sur  ce  point  est  permis.  Le  clergé  et  une 
[>artie  des  classes  sinon  riches,  du  moins  éclairées  et  fran- 
çaise», commencent  a  sentir  vivement  leur  position  w*nii»- 
dairc.  Les  journaux  français  que  j'ai  lus  font  contre  le»  An- 


,:Ut9  umt  M|r|Mmjiio)»  vnmlmUi  ^*i  immmi/^is  hmiuli  |M'<^MMi(f  Im 
riMM^iMt  Mii^  m  imih'wWii  (ntiiUnmi^  n'a  qiiii  ivh'iiu\mrhih 

'jii  un  fuihlft  iHiiiil  4^l|»|MM  mn  rkuM^ti  Maiihn,  Mai»  4<f|HiU 
f  jt'IqiMtQ  MMn/'<^4  la  (!lmrfil»n!  itit^i  loMiMMUM^ti,  |ir('M|iMt  totil^ 
'j(i»i4liit»Mii%  a  priti  il^^f*  rni'tiMH'i^  |mmm'  r/'|miMlt'M  /t  iMMCiuinn 

^tilhmtUu\tt  la  ^hiM'iïiim  mim^U^;  mI  ai  J'it'i  /i  ^|iMilr|M«^M  an- 
n/f'($  la  rar«i  an^laU^t  n^an^nn^nlM  \mti  Imauninii  \mr  U'a  /«nii  * 
.^MlMifu  <[<ll  n«  jmrviMnl  |m«*  /i  imnpu'r  l^'«  l'VatMjai»!  «tan» 
N'lMfi(<'fis|iarit  fjn'iU  nrrM|mn|l  anjounriMij,  li»»  rhfux  |Mni|il»ii 
5'- iionv^'innll  <*n  )»r/*BHn^fs  II  <*fel  ililll<il«  rpriU  »«  fonil«*nl 
infiiiit)  ri  qu'il  oVHahliMsif'  ^nU'<'  miu  tuui  ro»ti|»l/tUi  iniinn, 
'>u  |»hU  ilurut  <'«»|./'n'i'  i\Hm  <l/'|ul  <l«  la  r.unr|u/^l«,  Um  IV«n- 
'.»iQ  an ivHunl  un  jour  h  fntvwr  /i  (mu  t^mW  m\  \m\  t*m\mv 
'l«M*  lu  Monv^aU'Mrnidis  |»Iup*  /trlair/**  |imit-^(i'«*,  plu»  nui- 
^Hu  1*1  plut»  Umrfm%  ([iu*  \mt%  \iimiti\  i)uimi  h  \it^m*ui  i;ttll« 
«Il vision  imU't'  W^^  ratm  aai  UmUi  ïasurMt*  h  la  itufninaliun  lUi 
'  Au^lHrnr, 

Tout^  la  )>n|uilall«n  mt^ivih'i*  il«  Uu/*lu<i'  iM  frttn(;ai«»fl.  On 
i»'<'MtHiil  ^u^tr«i  nwii  (tu  IVaru;ait^  danti  Irn  r\n*fi, 

Il  y  a  ilmiv  ili/^/ilri'»  /(  ()\ïMh*i'  ;  Inuti  d^MU  «ont  ati^lait», 
l/iul/firuf  il«t  la  vill^  M  laiil,  mai»  il  n'ulTr»  aumum  analn^i^ 
•iwr  li'fi}  villrci  aui/'rir.aini'!»*  Il  l'^^tf^rniblM  «l'inut  niani/tr*i  ha|>- 
im\Ui  h  rinl/trimu'  An  la  pluparl  ik  wm  nWva  iU^  \iwmi'v, 

J'ai  l'M  «tijonnriuii  an  rabitu^t  ik  Urimv.  IV»*^<)n<» 
t'Mu  Uti^limrmHX  m\imm*H  an  (lann^a  M»n(  anf{lai«i,  IK 
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ont  la  dimension  à  peu  près  de  œux  de  Londres.  H  pa- 
rait à  Québec  un  journal  appelé  la  Gazelle^  semi-anglais, 
semi-français,  et  un  journal  absolument  français  appela 
le  Canadien.  Ces  journaux  ont  à  peu  près  la  dimension 
de  nos  journaux  français.  J'en  ai  lu  avec  soin  plusieurs 
numéros.  Ils  font  une  opposition  violente  au  gouverne- 
ment et  même  à  tout  ce  qui  est  anglais.  Le  Canadien  a 
pour  épigraphe  :  c<  Notre  religion^  notre  langue,  no$ 
lois.  »  Il  est  difficile  d'être  plus  franc.  Le  contenu  répond 
au  titre*  Tout  ce  qui  peut  enflammer  les  grandes  et  les 
petites  passions  populaires  contre  les  Anglais,  est  relevé 
avec  soin  dans  ce  journal.  J'ai  vu  un  article  dans  lequel 
on  disait  que  le  Canada  ne  serait  jamais  heureux,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  une  administration  canadienne  de  nais- 
sance, de  principe,  dMdécs,  de  préjugés  même.  Dans  ce 
môme  journal  se  trouvaient  des  pièces  de  vers  français 
assez  jolis.  On  y  rendait  compte  des  distributions  de 
prix,  ou  les  élèves  avaient  joué  Athalie,  Zaïre,  la  MorI 
de  César,  En  général  le  style  du  journal  est  un  peu  com- 
mun, mêlé  d'anglicismes  et  de  tournures  étrangères.  Il 
ressemble  beaucoup  aux  journaux  publiés  dans  le  canton 
do  Vaud,  en  Suisse.  Je  n'ai  encore  vu  au  Canada  aucun 
homme  do  talent  ni  aucune  production  qui  en  fit  preuve. 
Celui  qui  doit  remuer  la  population  française  et  la  lever 
contre  les  Anglais  n'est  pas  encore  né  *. 

<  Les  libertés  que  rAngleterre  avait  eu  le  mérite  de  donner  au  Canada, 
et  dont  la  population^  française  d'origine,  a  tiré  parti  pour  revendiquer 
ses  droits,  ont  amené  pendant  vingt  ans»  entre  le  gouvernement  anglais 
it  les  partis,  des  luttes  graves»  dans  lesquelles  on  se  rappelle  avoir  tii 


QuMhh*.,  îi)  mttii  mi. 

\m\m  \i*M nY\m\'mvM¥i  éXmwi  franr;«ÎH<».H,,,  An  fond  éiU\m\ 

lui  iHfiliMil  nutg/tM  h^H  nvor/iU, 

\m  inonteiil  i)ii  noim  (MitrAiiM^M,  ou  pluidiiil  um  ni- 
f/iin^  <li*  difftuiiatîon,  Il  «'«f{i«Mill  <lo  fiiir<e  rr^o<l/HriiM*r  h 
TaorniMlft  lui  liotrirno  qui  (MI  uvail  (laiul  no  /iiiln)  iW.  Pen- 
dard  H  iU^  Cramux,  I/iivorjit  ptaidail  m  tmj^Um,  Peu- 
dard^  <|j^ail-it,  m  proooo(f;aMl  l^inol(iv('(t  n\\  im'.i'\\\.Umi 
\iù\m\\\H\w.^  %\^\\\i\i*>  MO  tiooontt  i\\i\  u  (ià  {M'odo, — 
Noo,  ri^poodil  \^Vi\sm\mi  lo  jog(»,  mm  qoi  oi/îrî(<î  d<t 
r^lrr,  A  (utilo  (mrol*^,  YfXMWMi  do  d/dlîoditor  h<<  liîvail 
^ivitr  iudigoulioo,  ri  {daidail  m/i  r;oiH(^  «to  frao(;aiN,  800 
«dviîiwiîn».  loi  r/tjjood/dt  m  «ot^laÎH,  Oo  «N'^looiff/iit  i\i\ 
\mi  ol  d'aolnt  daow  Ii^k  di^ox  luogo<*«  woih  m  vAm\Hvui\vit 
tïiiimdooUt  parfaihiomiL,  [/AoglaiM  ^ViTon;ail  d<*.  f<to){m 
«*n  l<*oi(m  d'<tx|M'irmu'  h<î«  id/*<*N  m  fmorjuih  (>oor  hoivr«  d<^ 
plote  pr/m  Moo  iu\si*\%mi\,  Aiowi  raimu'l  aohwl  (mrfio'H  (utloi- 
^'i.  I^<î  jti«<»'  ^'<*ITor(;ail,  taolrtl  d/om  oo(^  lioij^oi^,  laolAl 
<lîou  Taoliv,  die  ntoo^lln^  Tordri^;  i»l  rioo'Hbotr  mii\\ 


mVdI  |M'ul-^(r«  iw«  rMir<ii'«  vl^mUm,  (Nolfile  i'^Àileur,) 
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silence^  en  donnant  alUTnalivrrrHînt  à  ce  mol  la  [pronon- 
ciation anglaise  et  française  V  Le  calme  rétabli,  on  pro- 
(luisildes  témoins.  Les  uns  haisc^rent  le  Christ  d'argent 
qui  couvrait  la  Bible,  et  jurèrent  en  français  de  dire  la 
vérité;  les  autres  firent  en  anglais  le  môme  serment,  et 
baisèrent  en  leur  qualité  de  protestants  Tautre  côté  de  la 
Bible  qui  était  tout  uni.  On  cita  ensuite  la  coutume  de 
Normandie;  on  s'appuya  de  Denizart,  des  arrêts  du  Parle- 
ment de  Paris  et  des  statuts  du  règne  de  Georges  T. 
Après  quoi  le  juge  : 

Attendu  que  le  mot  Crasseux  emporte  l'idée  d'un 
homme  sans  moralité,  sans  conduite  et  sans  honneur, 
condamne  le  défendeur  à  dix  livres  sterling  (ou  dix  louis; 
d'amende. 

Les  avocats  que  j'entendis  là  et  qu'on  prétend  h^ 
meilleurs  de  Québec,  ne  firent  preuve  de  talent  ni  dans 
le  fond  des  idr^es  ni  dans  la  manière  de  les  exprimer. 
Ils  parlent  français  avec  l'accent  normand  des  elass<»s 
moyennes.  Leur  style  est  vulgaire  et  mêlé  d'étrangeti-s 
(*.t  de  locutions  anglaises.  Ils  disent  qu'un  homme  est 
chargé  {chargea)  de  dix  louis  pour  dire  qu'on  lui  dc- 
*mande  dix  louis.  —  Entrez  dans  la  halle  {ihe  hoi), 
crient-ils  au  témoin  pour  lui  indiquer  de  se  placer  dans 
le  banc  où  il  doit  déposer. 

L'ensemble  du  tal)leau  a  quelque  chose  de  bizanr, 
d'incohérent  et  de  burlesque  môme.  Le  fond  de  Tim- 

'  Silence,  incHsicuri;  salleuce,  gcnllemcn. 


|M'(«Miott  (|iril  Inimiil  nnlltV(>lnilri*|MMiiliittl  Irtinh*.  JiMi^ii 
j.'imni"!  M}  \\U\n  vnnmnm  i|ii*(«tt  Nirintil  dn  li^l,  î\m  lo 
\iU\n  gntml  ot  lo  pliH  tm*HH'ilmbh.'  ttmllMMir  pour  un 
|HMi)tlo,  v\}n[  tV6\\v,  vmi\\\\n, 

Tn^^liMAtloK  Avrc]  M.  Nf.lioni^.  (f^ntootii*  iriiri|iims  II»'»  IMI  (idiniidt,  iliol 
ttu  |tftrli  rntMituUrHihH,  o|t)MtB('<  mi  i^rniv^hUMiiritt  ntiiîlflift,  i|iiitii|ut«  |irit- 

hlf'p  ptti'  louto  lu  tuj)itll(i(iott  rtillii)li(|(if^  du  llnMltittHib  :  t«))it<il  vil'  cl 

t)«  (Jiio  cni^lp  In  OfUMutu  ihukW'  rniirtuiU*  nn  Ktiuvoriinnionl 
miimIiûmV 

H.  Do  (Imt.K  onnU  t'i  deux  inMil  ritir|untiln  ttiilln  livi'p^  nivv- 
liiiK  ((1()  nttq  II  h\k  milliotiM  ih*  IV.), 

t).  Lui  ritp|K)t'ti*-Uil  (|unl(|un  vhonv  on  nr^nut'/ 

tt.  tiinti.  tiPK  (IniilM  poi^iin  par  lit  doiuuH*  mint  tMnpInyôd 
pnur  la  rMlonio.  Nnuii  noiig  iMillrioiiM  plutôt  ipu.'  do  livrer  m\% 
\\\\i\Mn  MU  pcMUiy  dn  uolt'D  lU'gnut. 

h.  Mai»  cpinl  inlôr^l  rAu^loli'iTc  u-l  nllo  ft  rnUMMvor  In 
l'iumdtt? 

H.  trntMitd  rintnt^l  rprnut  ln«  grnudd  f<iniKniMU'i«  i\  roui^nr- 
^nr  ilo KfAHdnii  pimf<inf(f<iioM(i  «pti  llMiH't'ttl  diuiM Iniirr*  tittn^,  uuum 
leur  (HMlInnt  dn  grnndnn  dnpnnm*»  ni  Intu'  f«Ufirilnut  dn  \m\\- 
\i\\n  pror^n.  KhRuiln  nu  un  pnut  uinr  qun  rAuKintniTn  n'ait 
un  tuinrêt  iudii'nnt  i^i  unuM  nnuf^ntvnr,  Va\  nn«i  dn  i^\UHW,  uvnr 
Ict  fltnU-tlui<,  In  Saint-tiaurnul  n>it  un  nuial  par  InqunI  nlln 
luit  p(Wu«lrnr  M'M  uuu'chandionR  ni  Mn><  nruint^K  juHipi'au  m«iu 
dn  PAïuni'itpin.  Ku  ntt«i  dn  gunrrn  nvnn  ln«»  pnupin»»  du  Nord 
di«  PKutopn,  In  (lauada  lui  fiiuruil  toiirt  ln«  hm  dn  nouMnin^ 
lion  dont  nlln  a  lin«iniu,  Ajoutn/i  (pu«  la  nharKnnVnl  paDiau«'«i 
(Mit'rnUNMpiNiu  In  HUppDdn,  ti'Auglntnrin  n4  nldi^ôn  dn  Inuit* 
iVnipiin  dt)  hnunri  non  pour  mi  gloirn,  mm  pour  mm  m^- 
vttii  n 


hi^  m'ù*/f^  *yH  ti^j(jir<i'\  j  w*"  ir^^  -ïjy*;  lUvgijr  <f.vu^.V'^aiflu;^;:^ 

U,  C'd^âjt  à  mmi  i<vi*  nm  n^M  s^AîmmhU^  U^  i^jr^n  *>>;.* 

i»'y  mmiiwul  mUm%  nm  Aam  mmm  nnim  \m\fi  Ah  foori'k 
I'h  \mimm  mmumUA  um  UmU*^  ou  nUtUn^m*,  Ah  lui;  il  Imi 
('««il  i\mlUtr  k  vill»>(i^  Si  un  vol  ê*M  mumm^  uu  ut*  Amm**- 
|m<9  Ui  viiU\m\i\(i^  wm  il  vM  AMwmu'A  (il  oblig/;  il<t  fuir.  U* 
t*u(m\lfi  i\U*itii\uwM  Mint  mw  àumt*  h  \Htu  pr/tn  mumuua  Anw 
utm  mm\uniium, 

la  (mmWm  mi  fnrlnuml alUwMt  nu  ko!  (\uïVii  vu  mliiC'^ 
/i  ^01)  vMntïuH'^  h  ^»  l'diiiilhs  !)<<  lu  h  AïttkuWi  i\u\\  y  a  Ai' 
ymii}Hiin'  li  Mvv  vUm-Uar  Wniumi  «illmjrH,  ÏA*n  rùuum^ 
^lUrM  multi^  \'tA)\w  (tivin  au  cotiiinuii,  rnHKmnhlm!  m  lu  prl^' 
(b  réf^lifc(<,  voilft  N(<i*  w(înU  plMinirH.  In  llttnadirui  <!mI  prul'on- 
(MinmU  nHigHni)(.  Il  paye  Ih  (tliiM^HanM  t('!|MigiiatiCM. 

\l  l'!ii  (|ii(ii  ron^Ulo  la  (llKtnï 

li,  Daiiti  Ui  \\ui^l'm\huv  iU^  la  nVolUn  Chacun  hVii  Irou- 
VMiail  (IU|mmim'i  «Im  drnil,  «11  wc  (h'M'laranl  prolonlarU.  IlnS» 
IMiiitl  MM('(ir(i  (rti-HiMiiplu  (ruii  jmn'il  fail,  Ko  dorg^i  n'a  poinl 
iUi  \m\\nïM^  InnciftiM'H  ;  il  m^  Ibrnio  ici  (ju'nn  corpM  coin- 
pari  avHr  le  peuple.  Il  partaj^e  hvh  idécM,  outre  daun  hc?*  in- 


itMOU  |>olitM|uo>4  ol  iullo  wvor  lui  nMiIro  lo  piiuvoir,  SoHi  do 
lui,  il  nV\iMu  quo  ponr  lui,  Iri  lo  KuuvonioiiMMit  Twoommo 
«l'»Mro  iii^niHHOKUo,  lo  Fuit  tml  qiril  ,,«1  liln\iu|.  t\rh,in\  ,»i 
nt|iomlmU  iMMiruiuh^tuonl  rmvinl,  Sr*  muimum  m\l  oxom- 
||l<iiiv>i,,,  Col  oMpril  do  NoriuJMlJii^  dunl  jo  vmun  \m\m  lnutii 
l'iHuirtïot  <|Mi  (litilinHiin  lo«  im^hanMoanudiouM,  ohtNiuiHdoMlo 

H^  (|lli  loM  |Mlll0  i\  «'oMllMUtlor  loii  MIIM  loM   (lUtlVM  (JUMM   louloh 

1*'^  i'iiViMwIttiuoti  rr(lii|Moii,  l'ii  hiitiMro  vioiil  il  h  adoiiitlio 
Tuu  «rouxi  la  ouMunuMo  (mil  onliiNnuo  mot  ordimuromoiitoii 
lUimNomoia  |umr  lo  \i\\n\m,  Honiioromoiil  lu  «huiho  do  N.,. 
fut  IVwpjuhi  du  Immon'o;  oiii(|  jmirN  upi ôm  oIIo  triait  loliAlio 
|»i«r  lo)i  Nuiuiiu,  MHiiM  IVidn, 

IK  K\l»ito  t  II  (|uoh|MoH  roHlort  do  Wmhdili^? 

Il,  OiM,  nmiM  Ni  Wgorii  fjiriU  Hmil  proHipio  iii«noi\'ii»i  : 
I"  lo  hoi^Mour  l'ot'nil  |Mmr  Ioh  |i»itoh  (|iril  u  rniHinuiroim^d 
HMin^diSow  imo  ronio  proN(|Mo  iiihi^idlluMlo  :  h\\  t\  \m\  (Vumoh 
|Mro\om|do|mMr(Hiidro-\iMHldi\  w\\m\\H\  Tm  omI  iddi^i^ 
vl^^  r«iro  mtmilro  à  noii  mmdiii;  iimin  il  uo  pont  ilommidor 
l'IiiMrim  mU\\\\  \)m  \M  pm*  In  loi,  ol  qui  ont  mt-dot^MMU  do 
»»^l»ù  «|u\m  pwyo  mu  l^laU  liiiin  uvoo  la  liliorlt\  do  la  ominii- 
'»^nooj  »V  il  y  a  loh  diHiil»,  f/(.  hih  li  i^mt^H,  o't^M-iVdiro 
'|Mo,  fjuaml  lo  piopriôlairo  d'nno  Ioito  inWodi^o  la  sond,  il  oM 
''l»lw^  do  dmiuor  lo  dmuiiNmo  du  pri\  au  m^huoiu',  CoIIo 
Hi(M'Ho«orailaH».o4poHaulo,  «i  IVhpnido  la  population  uMlail 
\m  do  roMlor  invinoildonumt  atlarln^o  au  «ni,  ToU  Hont  Itmh 
l'^»»  rohio».  du  Ny^ilônu»  l»\mlal  au  Canada,  Du  rohlo  lo  M^lHUonr 
^^'w  p»»»»»»  »l»^  ^InùlH  Inmnnlhpn^H,  pnint  do  |n'i\ihVH  d\m 
'uno  Mulo,  Il  n')  a  pninl  do  nnldo^No,  ot  il  no  pont  y  on 
^^\m  iri,  paHpIiiM  qn'au\  KlalN-Hniii.  Il  laid  Iravaillor  pnm< 
>'M'o,  On  no  Irouvo  pnint  tlo  l'onnior,  I,o  Noii^noni  o4  dnnr 
«'"liuHiiHMuonl  lui-mi^uu^  un  onlliNalonr, 

H.  i)\\  on  o4  riuMlnn-tinn  ju'lmairo? 

Il,  .,...b  pnpulalinn  Nainit  asoo  uno  inoroynido  «rtlonr 
'WiHMmi  do  M'inMrniro.  Lo  oIoih»^  ntuin  aido  do  tnUM  hoi^  ol'* 


•îs    -  1  .»••.>  l'i  .-V  ro.r>  t.  >  f«Lvie>  b  moilitMlo^ertraiil.s, 
•  '.,  -:i.  .*.  r   •:  frr'iî.  Sus^  Àntx  oatn>i5  ansjo  ne  iIoiiUî 
c-  .•-•:  ?.  -  >.  .>î;-    r>  uu>.  ^.^<^|^:>rl}u'ïllors)araceca^a- 
.:'!  «î  •;:' r-x  .«-x  î  .ta'.tïY  e>  !N>nb  Ju  OtHive  et  à  s'avan- 
»•-   i.rv  *  -A'-t-xr  i^>  •A.'r:*f<v  At^i^^i  |\n?sonl  nous  non» 
:♦•..-». .  .>  <tr  K>  î^'xx  r^^  ia  5dml44unMU  dans  une  lon- 
^'îk*ir  ;x  -"^rc  T*;r^ç  î^u^>.  auoiîi  Mie  Kgne  â  rarement  d'un 
A*'j  ;a  i».  "iuirv  ii\  i»;aeî^  itr  linrt».  Au  dolà  cependant  se 
iv.n-.'«it  x*^  u;t^;<  /uvititUt^  tju\ui  dwmo  toujours  pour 
-r>(uv  -^."1  -v/i  i  ,d  Vi:rv\  et  i|ui  :?ont  tm-cultivablcs. 


>KHts  ilIu^k*:^  tiHf  A\w  M*  Neikoo  le  village  de  Lo- 

-••.-•.  HA  uav  (MTthr  A-  b  ^ofiulâtion  est  composée  d'Indiens, 
i»n*H{u^  tous  Je  5^14:  tïnMe* 

1.  >f  i!>i»u  oiHKi  uumire  T^incienne  église  fondée  par  le» 
J»>uiit':>>  diuiU  uousi  dit-il,  h  mémoire  est  adorée  de»  In- 
Jiotts.  Leîi  maisons  des  Indiens  sont  propres  ;  eux-ménie« 
parient  le  (humais  et  ont  une  apparence  presque  européenne, 
tien  que  leur  ct^stume  soit  différent. 

Je  mVlotuwis  de  ne  pas  les  voir  cultiver  la  terre.  «  Bah  î 

.nie  dit  M.  >Vilson,  ce  sont  des  genilmeti  que  ces  llurons-là: 

ils  croiraient  se  déshonorer  en  travaillant  à  gratter  la  terre. 

Cela  ne  convient  qu'à  des  Français  ou  à  des  Anglais!  Ils 

vivent  encore  de  la  chasse  et  des  petits  ouvrages  que  font 

leurs  femmes.  » 

[).  |;>i-(l  vr;n((ut^  1rs  Indiens  fliiNit  une  prédilcctwjii  (iMiii 


iiii     J 

M 

|Mii|>li-.s,  rsl  |Hnl-«lrc  celui  qui  gstitt»  i  _^       «^  , 

tiii.-.-  ..rijfiiirile,  est  ceimiuUai  c*îui^jjy|[:       .^W  ^ 


IciitciiliMMir  lin  l(iM|w^ 
iiiciiHJ  <ic  celui  du-£  I 


\i)VA(iK  KV\  JÎTAtsIlNIS.  m 

i|iiti  voUN  nwt  ulilmui  i\vn  miiivat^oM  un  iilliirlimiioMl  qui  duro 

!>•  0(i<^  M^Mtt  (luur  tldvpuuii  \vn  llunuiN  qui  ont  uuuilrt^  uu 
ulUrlimurut  fiirouMiUil  luu  Friuiciiip*  ol  uitl  joui^  uu  ni^nutd 
liMti  ilnu»  riufiloini  do  1»  ntlunio? 

M.  lU  m)  miul  fotulun  \m\  h  |Mm,  («NMail  ropotulnul  1»  |iIun 
KImikIo  ualiiiu  iudiuiMtn  tlti  ru  ruutiuout.  Klln|Mmv)nl  \uviUv 
Miixaulo  uullo  luiuutu^H  houm  Ittui  arnu^N;  vtuiN  (mi  voyoA  lo 
tr*l«\  (lu  |MiUMM|uo  |>nmi|uo  loup*  iMip*  Ntuivit^i^ft  «lorAuH^'iquo 
tlii  NunI  uul  lu  UH^utn  origiuo.  Il  n'y  ii  t|uo  Ion  KM|uiumu\ 
ilo  In  Imio  (liluilmut  qui  tqipurliouuout  iHidotuuuMil  h  uuo 

Uu«4»or,  'jHiiuAt  Inni. 

M*  NoiUou  onI  vouu  uouh  clunvhor  uujounriuii  pour  utuiN 
nionor  voir  lo  |myN,  l/iuquonniou  do  tollo  pnuuouudo  a  M 
ou  no  naurait  plu^  favoraldo  \\  la  populaliou  rauadiouuo. 
Ntuu  avoutv  trouvô  do^  lotrox  Idou  oullivt'«oi«,  doM  uuùmmm 
to'i  ronpiro  TaiMauro.  Noun  Muumoit  i^ivi^tk  dauM  pluitiourH,  l\\ 
^lando  mdlo  o4  ^anuo  ilo  liUoMollouUi  loMuuu>iioul  poiulN 
v\\  Mauo,  Ion  uH'uldoM  IriNn-proproN,  (lu  polil  uiii'oiis  uuo 
rrot\  ou  quoltpuiN  gnnuroH  topnWulaul  doN  myoU  do  TRi  ri- 
luroMiiuio  oouqdôlouirouNouddo,  Ko  paysan  on!  forl,  Itiou 
oiuihlilui^  liiou  \(Mu.  Sou  abord  ont  pldiu  do  la  oonlialitô 
IVatu'ho  tpii  uiauquo  muivout  h  TAuu^riruiu  :  il  vn\  pidi  ^auM 
Norvililô  ol  vouu  rovoil  nur  lo  |iiod  do  TônaliUi,  uuÙNavoo  pr<^- 
\ruaiuo.  Il  y  a  daii»  loui>  lonuon  quoiquo  oho^o  do  dintiu* 
KUt^  dtuil  ou  oui  frappi^  loul  d\dHud.  (lollo  nu o  d'Itounuo^, 
uifôiiouro  ou  luuù^ioN  au\  AtuôtiruiuN,  ututN  nouddoMqiô- 
tiouro  h  ooux-ri  par  na  luauiôro  d(<  Noulir.  l/onpiil  dm  (!a- 
uadiouH  oui  pou  rulli\(^i  \m\n  lour  iutolliHouto  o^l  Mtuplo  ol 
didilo;  iU  Tool  utoiiipi  do  oalouU  ol  d'ouhvptiNOR  quo  lourn 
voiniu»,  ol  \ivout  pluM  par  lo  nour. 
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Québec,  29  aoAt  i«r,i. 

Aujourd'hui  nous  sommes  montés  à  clicval  pour  aller  visi- 
ter la  campagne  sans  guide.  ^ 

Dans  la  commune  de  lieaufort,  à  deux  lieues  et  demie  de 
Québec,  nous  avons  vu  le  peuple  sortir  de  Téglise,  Sa  mise 
annonce  la  plus  grande  aisance.  Ceux  qui  appartenaient  à  un 
hameau  voisin  s'en  retournaient  presque  tous  en  voitiiro. 
Nous  nous  sommes  écartés  dans  les  sentiers,  et  nous  avons 
causé  avec  tous  les  habitants  que  nous  avons  rencontrés, 
tAchant  de  (aire  porter  Tentretien  sur  des  sujets  graves. 
Voici  ce  qui  nous  a  paru  résulter  de  ces  conversations  : 
V  il  règne,  quant  à  présent,  un  grand  bien-être  dans  cette 
population.  La  terre  aux  environs  de  Québec  se  vend  ex- 
Irémement  cher,  aussi  cher  qu'en  France  a  Tentour  des 
villes,  et  elle  rapporte  beaucoup;  2^  les  idées  des  Canadiens 
sont  encore  peu  développées;  cependant  ils  sentent  déjà 
Irès-bien  que  la  race  anglaise  s'étend  autour  d'eux  d'une  ma- 
nière alarmante  ;  qu'ils  ont  tort  de  se  renfermer  dans  un 
rayon,  au  lieu  de  s'étendre  dans  le  pays  encore  libre.  Leur 
jalousie  est  vivement  excitée  par  l'arrivée  journalière  des  nou- 
veau-venus d'Europe.  Ils  sentent  qu'ils  finiront  par  être 
absorbés.  On  voit  que  tout  ce  que  l'on  dit  à  ce  sujet  rcmut' 
leurs  passions,  mais  ils  n'aperçoivent  pas  clairement  le  re- 
mède, et  semblent  redouter  de  le  voir.  Ils  craignent  trop  de 
perdre  de  vue  leur  clocher,  a  Vous  avez  bien  raison,  nous 
disonl-ils.  Que  voulez-vous,  nous  sommes  nés  la;  il  faudra 
bien  y  mourir.  » 

Pareil  au  Français,  le  paysan  canadien  a  l'esprit  gai  et  vif, 
et  met  toujours  dans  ses  reparties  quelque  chose  de  piquant, 
(lounne  je  demandais  à  un  cultivateur  pourquoi  les  Canadiens 
se  laissent  resserrer  d(U)s  un  petit  territoire,  tandis  qu'à 
vingt  lieues  de  là  ils  pouvaient  trouver  des  terres  fertiles  et 
inculles.   —  Pour(|uoi,  me  répondit-il,  aimez-vous  mieux 


VOVAOR  m  fiTVI'H.IINIH.  m 

\v\ro  ('(«tritrus  c|iinu|iu)  vAU^  du  voinit)  ail  (l(^  ptuN  hMitu  ynrx? 

lU  iml  <'onMi*rv/<  aum  Umulon  iiliolJMirutM  IViUKiiU.  l/iitr 
triMU  MH«  (IImiûI  ;  a  Si  ou  <u)  vi<Mil  jauiiÛM  luu  hmiU,  \vh  Au« 
hI(U»i  m*  Mout  \n\H  hliiurNi  n 

\']\\  y;tmhi\\  n'|MMi<li(Ul.  iU  nimiIhuI  Iimu'  rouililJnu  tU^  |)i>upli< 
vdiuru,  lU  nuuph'ul  \mU\H  hur  imix-uu^um<m  (|U(«  Mur  Iimu'm  tv- 
pnWuliuitN  iliUiM  ritjiMunhl('M«  du  Piui(*UMMil, 

IIh  piintiMHiuit  uvoir  puur  nMU-ri  ri*l  iillurlunupul  (<xiill/) 
<proiil  iMi  «/mm'^i'uI  If'H  pnupli'M  nppri)U('*M  pour  Ipuch  protiu*< 
liMirM,  Au  toliil,  ri'llo  popululiou  uouh  a  paru  nipahin  dViro 
tlirig^i),  umiM  iurapahlo  do  Ma  diriKor  olli^-uii^uio, 

NouM  KouuuoHamvi^itdauMro  payn  pnViM'<rru«ul  au  trunnoui 
d('  lu  rriNo,  Si  Iom  (lauadiouM  uo  Morloril  paM  do  lour  apalliio 
iriri  h  viuKlauH,  il  nonora  pluM  louip^d'ou  Horlir,  Il  y  a  au- 
jouririuii  doM  NyuipiAuum  do  rôvoil,  Mai^  ni,  dauH  l'onorl  qui  va 
peut  rMi'oôlro  U*\\U\  Ion  rlaHHon  iuloruu'MljairoM  ol,  HUprtriouroH 
do  lu  ualiou  oauadiouuo  almudouuout  Iok  haHKPN  olaMON  ol  no 
liiinncul  ohlnduor  dauN  lo  uiouvonioul  an^laiN,  la  raro  frau- 
i.'iUMi  oHl  a  jauiaÎN  porduo  vu  AuM'^rirpu»,  ol  tu^  nom  ou  m'^vM 
dnnuua^o,  nu*  il  y  a  ioi  Iimin  Ion  ('d/MUoulN  d*uu  faraud  pouplo. . . 
Tu  liuuuuo  do  ^l'«uio  (pji  oouiptoudrail,  Nouliratl  ol  Noniil  oa- 
paido  do  diWoloppor  Ion  pa^^nioUN  ualioualoN  du  pouplo,  aurait 
ici  uu  adtuiraldoiVdo  lijouor.  Il  dovioudrait  IdoulrH  l'Itomuu* 
lo  pluN  puiNNauldo  la  oolouio,  MaiNJo  uo  lo  voiN  ouooro  uullo 
part. 

(!o  qui  tuo  paratl  lo  pluN  dauj^orouk  pour  lo  Norl  futur  do 
la  prtpulaliou  oauadiotuio,  o'omI  iuio  olaNN(<  d^luuruuoN  dnut 
M.  NoiUiui  OKt  lo  typo  dauN  Ion  aHS(Mutdi''ON  pnlilirpioN,  ol  diuil 
la  (l(i%t*lh*  th  Qiit^ht't^  ohI  lo  drapoau  daiiN  la  proNNo,  (lollo 
rla»»»o  lonuo  la  IrauNiliiui  otttro  lo  TrauraiN  ol  rAu^laiN.  Co 
«^(iht  doH  Aufj[laiN  allii'^  à  dcN  (lauadiotiN,  dcN  Au^lai^  uh'hiU' 
li'uU  do  radutiuiNiraliuu,  doN  iMauraÎN  v\\  placo.  Kilo  uVx 
l'ito  ui  la  jalouNio  ui  la  d/diauro  du  pouplo.  Kilo  parait  pluN 
raundioutu*  (pi*aUMlaiNO  d*iuti^r(^l,  parro  qu*ollo  fait  dol'oppo- 
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si  lion  au  gouvernement.  Au  fond  cependant  elle  est  anglaise 
de  mœurs,  d'idées,  de  langue.  Si  elle  prenait  jamais  la  place 
des  hautes  classes  et  des  classes  éclairées  parmi  les  Canadiens, 
la  nationalité  de  ceux-ci  serait  perdue  sans  retour.  Ils  végé- 
teraient comme  les  Bas-Bretons  en  France.  Heureusement  la 
religion  met  un  obstacle  au  mariage  entre  les  deux  races,  et 
crée  dans  le  clergé  une  classe  éclairée  qui  a  intérêt  à  parler 
français  et  à  se  nourrir  de  la  littérature  et  des  idées  françaises. 
Nous  avons  pu  apercevoir  dans  nos  conversations  avec  le 
peuple  de  ce  pays- ci  un  fond  de  haine  et  de  jalousie  contre 
les  seigneurs.  Ce  n'est  qu'en  embrassant  vivement  le  parti 
populaire  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont  parvenus  à  se 
faire  élire  a,  la  Chambre  des  communes.  Les  seigneurs  cepen- 
dant n'ont  pour  ainsi  dire  point  de  droits.  Ils  sont  peuple  au- 
tant qu'on  peut  Tctre,  et  réduits  presque  tous  à  cultiver  la 
terre.  Mais  Tesprit  d'égalité  de  la  démocratie  est  vivante  là 
comme  aux  États-Unis  ;  et,  quoi  qu'en  dise  M.  Neilson,  les 
paysans  se  souviennent  de  Tctat  de  sujétion  dans  lequel  on  les 
tenait  sous  le  gouvernement  français.  Il  y  a  surtout  un  mol 
qui  est  resté  dans  leur  mémoire  comme  un  épouvantail  poli- 
tique :  c'est  la  taille.  Ils  ne  savent  pas  précisément  quel  est 
le  sens  du  mot;  mais  ce  mot  représente  toujours  pour  eux 
une  chose  insupportable.  Je  suis  convaincu  qu'ils  pren- 
draient les  armes,  si  Ton  tentait  d'établir  une  taxe  quelcon- 
que à  laquelle  on  donnât  ce  nom...  J'ai  retrouvé  au  fond  du 
c(rur  des  paysans  les  passions  politiques  qui  ont  amené 
notre  Révolution  et  qui  influent  encore  sur  nos  destinées. 
Ici  elles  sont  inoffensives  ou  à  peu  près,  parce  que  rien  ne 
leur  résiste.  Nous  avons  cru  remarquer  aussi  que  le  paysan 
ne  voyait  pas  sans  peine  le  droit  que  le  clergé  a  de  prélever 
la  dîme,  et  ne  considère  pas  sans  envie  la  richesse  que  ccl 
impôt  met  dans  les  mains  de  quelques  ecclésiastiques.  Si  In 
religion  perd  jamais  son  empire  au  Canada, c'est  par  celle 
brèche  que  rennomi  entrera. 


VilVAOK  Alix  ÉTATS.llNIN.  illh 

Ou  \\w  (limitt  tuyoïinrhiii  (\w  {\\\m  In  (Huutibro  (rHNMinii* 
lili^o,  roin|M)Hi^o  Nurlniit  do  (liiniMliouK,  Iok  (ItHiMiMÎnnH  (^IummiI 
NÎvoK,  miiporhW;  qno  Honvont  ou  pmunl  dnK  n^itululiuiiH 
imVipihW^H  (luui  ou  ko  ropouliiil  (|Uiuul  I»  lullo  t^nil  lluio.No 
riMuruil-ou  puM  outou<lro  pnrior  d'uuo  (!luMuhro  IVuucuiKoV 

(,)u(M)oc,  nn^ittfiitiMH'iHnt, 

NuuH  nouuuoH  iilh^H  nujounriuli  nur  In  rivo  droilo  du  Sniul- 
laumtt  jum|u'uu  villuK<^  do  SuiutTlioumN,  nilm^  i^i  dU  liouon 
\\v  Qu(Mmh\  (roHt  lo  |miul  où  lo  Sniul-lmurout  \\\v\\i\  uuo  lur- 
Kmu*  do  di\  liouoit  (|u'il  oouxorvo  ihmhIuuI  Tohimioo  do  oiu' 
(|iiiutlo,  TouloM  Ion  oiuupnguoH  quo  uouh  uvoun  pumun^uon 
Muil  d'uuo  lorlililt^  mluiinddo.  JoiuloH  au  Sulut-liuimil  o( 
m\  uionliiKUON  du  N(UhI,  oI1o?4  lonuoul  lo  plun  onuitdi^l  ol  lo 
|tluM  nutgtùllqiM^  tuldouu... 

DnuH  oodo  poHiou  du  (luuudu  ou  u'ouloud  poiul  rMUgluin, 
lu pnpululion  u'okI  quo  IVauciUNO, (It^poudiuili  \\\  ouooro, ItUH- 
tpruu  rouooutro  uuo  Hubor^*^  <*(i  i<n  uuuoluuul,  nu  voit  \\\w 
tiiMMguo  ou  ttUfthUN. 

Itonumpu^H  ^(^utValos  : 

Il  n^Nullo  ilo  uoH  oonvornaliouH  avoo  pluoiourN  (lauudiouN 
tpio  lour  Imitu)  no  dirigo  pluN  ouimum^  ouutn^  lo  KouvoruouuMd 
(|uo  (MMdro  la  raoo  au^laifio  ou  ^t^ut^ral.  Ion  iunliuolN  du 
pouplo  Nuul  otuttro  Ion  AuKlaixii  uuun  i)oauo(Uip  do  (!auadiouN 
uppadouaulauK  olaNNON  tVlainVM  uo  uuun  oulpaN  paru  auiuu^N» 
iui  d(«^^\  tpu^  UUUN  NuppoNiouN,  du  dÔNJr  do  rnuNorvor  iulaolo 
II»  Iraro  do  lour  nrÎMiuo  ol  do  luiMUor  uu  pouplo  outiorouuMil 
t^  pail.  riuniourN  ww  uoun  nul  paN  paru  iMuigut^N  do  no  luudro 
iiNtM*  loM  AuKiaiN,  H\  vi^ws  ci  vuulaioul  a<lop(or  Ion  iuh^nMN  du 


th'iix  ♦/^î<V%.  Ij'*  \fijUU  hîi,hf^ti  un  ^vMiA  lin/'.  Wu)  « 

V  Sâ^a  \ujhU  hui  A'4Uk  U'*  umn%  Umi  k  mmiitern'  n\f' 
mttt^  et  A'ithfiui  t'u  rli'?f  1^  ijmmujrt'Â*  UtUrimr,  At*  U  ''• 

il4ft4é\'u'Uk  rrosHt^^fti  ri'éMr%***^k  h  Uur  rhff% 

iiHiUAi*  Umv  i,4r4tU  fi*  fi'4^'$'tft'A^  H  h*%  (?4UhAu*u%  ofii*^^- 
*^fr»/'  Ufuiv  l;i  \t\iv'vfutiiuut  Ait  iMVin^^^An  frain^nU,  A  w 
Airt*^  h'n  i'/AunAutîm^  ^hui  cfi'on'  A***>  Vinm/Am  Irait  j-^'/ 
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ti(nl«  iH>n^(^(|ueMunoHi  Toppost^  don  popuIntionH  AUglnisos 
\\\\\  los  ouvirounonl  :  \\ïh^  niillourH,  mmwi  la  j^htiro  ri  lo 
hniiK  iiilolligouU,  (^iniuouuuonl  sooiuliloH,  Lo  |MMt|)lo  y  osl 
M  \ilo)uoul  \\\m  \\\im\\t  plus  liospilHlior,  plus  roli^'loux  (|u*on 
rt<uu*o«  Il  u*y  a  «prau  (ianathuproti  puisso  IrouvorrtMp^'ou 
tnnuT  un  «ppollo  uu  fteiw  <»m/Wm/ ;  rlioso  iuconuuo  on  Auj^lo- 
trnv  ol  aux  Klats-lîuÎH, 

Il  ost  mu'\nv  pussililo  quo  lo  lian-t'auatla  lluisso  par  dovonir 
un  pouplo  (MitiiNrouuMit  IVaucais;  uuus  co  no  >ora  jauuiis  un 
l^ruplo  luuuhroux.  Tout  doviondra  anglais  autour  do  lui  :  oo 
^^vï^  la  giuillo  dVau  qui  so  ponl  dans  TlWan, 


vHAr  m:  noN.MsuuoNas, 

Los  proiuièros  dillîouUos,  il  faut  hm\  lo  tliro,  so  ron- 
«onlivnl  dans  nnliv  oaraolt^rt^  natituuiK  nos  hahitndoN 
jH^liliqnos  ol  nos  Injs, 

Il  osl  laoilo  do  iHMnanpior  <laus  lo  oaraoUVo  national 
Mil  singulior  niolanjîo  do  ja^nolianls  casanitTs  ol  d*anltMir 
i^^oulurii^iv  ;  doux  ohost^s  t^galouuMd  mauvaist^s  pour  la 
<oltuusalion. 

Lo  Franvms  osl  tout  h  la  lois  Thonuno  lo  pins  allaoho 
luMuivIlontont  an  ro>|Or  donnvslitpM^oU  quand  par  hasahl 
•I  Ta  quillo,  l<^  plus  pronipl  h  so  passionnor  pour  los  ao- 
ndoulsilo  la  \io  sauvaufo, 

iVsdonx  «hsposiiions  «pii  so  rom^udronl  tians  lo  oarao- 
loiv  IVan^jais  S(UH  siniiulionwonl  dolavoraldt^s  ^  Tôia- 
l'Ilvsomoul  d*nnotMd<Mno, 
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Il  est  presque  impossible  de  déterminer  la  populalion 
pauvre  et  honnête  de  nos  campagnes  à  aller  chercher 
fortune  hors  de  sa  patrie.  I^  paysan  craint  moins  la 
misère  dans  le  lieu  qui  Ta  vu  naître  que  les  chances  el 
les  rigueurs  d'un  exil  lointain.  C'est  cependant  avec 
cette  espèce  d'hommes  qu'on  peut  former  le  noyau  d'une 
bonne  colonie. 

Transporté  à  grand'peine  sur  un  autre  rivage,  on  le 
fixe  difficilement.  On  ne  remarquera  jamais  chez  lui  ce 
désir  ardent  et  obsliné  de  faire  fortune  qui  stimule 
chaque  jour  les  efforts  de  l'Anglais  et  semble  tendre  à  la 
fois  tous  les  ressorts  de  son  esprit  vers  un  seul  but.  Le 
colon  français  améliore  lentement  la  terre  qu'on  lui  livre. 
Ses  progrès  en  tout  sont  peu  rapides;  peu  de  chose  suffit 
h  ses  besoins  ;  on  le  voit  sans  cesse  entraîné  par  les 
charmes  d'une  vie  oisive  et  vagabonde. 

A  ce  premier  obstacle  qu'oppose  notre  caractère  na- 
tional, viennent  se  joindre  ceux  qui  naissent  de  nos  iiabi- 
tudes  politiques  et  de  nos  lois. 

Depuis  plusieurs  siècles,  le  gouvernement  en  France 
travaille  sans  cesse  à  attirer  à  lui  la  décision  de  ioules 
les  affaires.  Aujourd'hui  on  peut  dire  que  non-seule- 
ment il  gouverne,  mais  encore  qu'il  administre  toutes 
les  parties  du  royaume.  Je  ne  recherche  point  ici  iv 
qu'il  peut  y  avoir  d'utile  ou  de  dangereux  dans  cet  étal 
de  choses  :  je  me  borne  à  constater  qu'il  existe. 

Les  obligations  légales  et  les  habitudes  politiques  qui 
en  résultent  sont  peu  favorables  à  la  fondation  et  suiloiit 
au  développement  d'une  colonie.  Si  le  gouvernement 


)on\  il  ru  M'iNi  <^  |tlu?«  forlo  wù^m  lio  iiu^iuo  «|m.iihI  il 
lio^if^^lo  lui, 

j»;i^  |«i'rnM>  ilo  MV^ulori  lollo^  >h  uI  Io>  îMiiilo>  oIiI^^iIioiin 
*j«o  <iliM\o  >'nmH^v^r  lîi  iH^iv-jvUno  ioi^tiuN'Ilo  o«\uio 
<juoK|«tir^-«M>  <lo  M^?^  ont^inU  rlioivlior  rtuluiio  \\m\\  un 

n^MilMlMluMI  |Mllil)<|M«\  m\  l'OfoiU  llHiiXhIuoU  «i«>ii^tioiiv, 
U  iii^'Ii>ii|h4o  no  jhmiI  ni  no  iloil  .lyoir  l^^i  |M>i^lonhon  «lo  lov 
<îinuor.  tii  Mo  nwivlio  oM  <vllo  «|M'on(  ^nlopliv  loulou  IrN 
;t,intitov  n{ihon%  i>t)ont".inli'>.  M>mn  <mi  iImîI  ivin^injMor 
«jn  AMonno  irolli^  n\i\.Mt  <ivnh»iliMMoi:MU\onionionhl<in^ 

Il  non  «  j^uiuiis  ôlô  «lo  nn^ino  olioi  noM>.  (In  «  \m  «m 
tv>nlr*inv  l«  Fr*inoo  N^offoivor  sin^  n^vvo  <lo  lr^in>|HMloo 
,Mi  tiloU  ili^  nioiNilov  |Min«ipo!ik  ilo  ^im>ornonionl  o<  ^lo^ 
ivijli^  <i<lininiMiM(i\o^i|no  ^v^^M^^vu^  Ki  n^Mniv  nn^nuMlo^ 
«IhiMtk.  SimI  nMiu|no  ilo  o^Milininv  %Uu\  tvnx  tpril  oin* 
|<>K^x,ii^  mmI  \k\\\\M  j.iliMiMo  tio  |mn>tMr  o(  oin|^iiv  %\%'\  Im 
)tihnlo%,  lo i;uM\oinoniOMl  ri>un;.MH  ^i  louj<Mn*%  r«n(  OomT 
U}\%  ^nrjMvn.inlH  ^*l^^r^^M^^o^^T  *^  l»i  hMo  <lo  h  n^lunio 
Il  MM^nH^  n^nv  ijimI  ih on|H>  ;in  <vnhv  «lu  h^x.Minio.  t>n 
l\i  \M  Mmioir  jn^ior  «v  «in'il  no  i^mx^ùl  «NMinnthv,  h^i^lo* 
iwnlor  «no  Mnioh^  nlifloivnlo  ilo  \\M<^  %\m  ôumI  mmi^  >«> 
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yotix,  pourvoir  h  dos  lu'Hoiiis  qu'il  iguorail,  cl  \Hmv  ïmv 
nuûllouro  justico,  tenir  tous  losiuk^rôlH  cl  lous  Ich  droits 
ou  HUHpouH,  11  a  voulu  tout  prcH'oir(\  rnvunoo.  llaoniiiil 
de  8*on  rnpporlor  au  zùlo  ou  plul(M  h  Tiulorél  pcrwinncl 
doHcoloiiH.  Il  lui  a  fallu  tout  oxauiinor,  loul  diriger,  tout 
siu'veillor,  toul  lairo  par  lui-uiôiuo.  Il  a  otuhrawc  une 
<ouvro  iuunouHC  ol  s\\hI  opuiso  ou  vainHoiïoriH. 

I)*(ui  aulro  rôle  r('Hlucalioupolili(pio  cpjo  W  colon  frun- 
(;aiH  ro^Mu'l  dans  sa  palrio  Ta  rondu  jusquVi  prosmi 
pou  propre  h  ho  passer  facileuieiil  d'une  lulelle.  Trans- 
porlédansun  lieu  oi^i,  pour  prospérer,  il  lui  faut  m^  di- 
riger lui-jn(^uïe,  il  s(^  montre  gônc'î  dans  rexercîce  dc^  srs 
droits  nouveaux.  Si  le  gouvernemenl  a  la  preHention  dr 
l(»u(  l'aire  pour  lui,  lui  de  son  e(Mé  n'esl  que  trop  porlr  h 
en  appeler  au  gouvornenienl  dans  tous  ses  besoins.  Il  iw 
se  lie  point  à  8(»s  propres  efforts.  Il  se  sent  peu  de  gofti 
pour  rindc'4)endrtnce,  et  il  faut  presque  U'  forcer  d'elrr 
libre. 

L'exemple  du  Nouveau-Monde  a  prouv(5  cependanl  i\\w 
si  rénergie  individuelle  el  Tari  de  se  gouverner  soi-nu^uM' 
était  utile  h  toutes  les  sociétés,  il  en  était  surtout  ainsi 
pour  relies  qui  naissent  el  se  dévebippenl,  connue  Ic^ 
colonies,  dans  un  isolement  forcé. 

f/lnsloire  des  derniers  siècles  présente,  il  faut  ravcmrr, 
un  singulier  spectacle. 

On  y  voit  la  France  on Ireprendre  un  vaste  système  dr 
colonies.  Les  plans  sont  habih^ment  connus,  b*s  lioux 
bien  cboisis.  Il  s'agissait  d'tntir  par  une  ebalne  non  in- 
lerrunq)uo  d'établissements  le  Saint-Laurent  au  Missis- 
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mômes,  qui  ne  corjlentni  argent,  ni  soins,  ni  eflbrls  à  l;i 
mère-pairie,  doublent  leur  population  tous  les  vingt-ilcux 
ans,  et  deviennent  des  foyers  de  richesses  et  de  lumières. 

Il  faut  le  reconnaître,  parce  que  rcxpëriencc  le  dé- 
montre, fonder  une  colonie  est  pour  la  Finance  se  livrera 
une  entreprise  pleine  de  périls  et  d'im  succès  très-incer- 
tain.. 

Dernière  chose  à  considérer  : 

Pour  fonder  une  colonie  lointaine,  il  faut  être  assuré 
d'avoir  et  de  conserver  Tempire  de  la  mer. . . 


DU     10    HfSfTKliniie    iHil    Al'    SO    JA>VfKll    iHil 

lî,  UC  ClUNi'LAlN.  U08T05.  lURTFOnD.  M^'-YOllK.  PHILADEUHIE. 

liALTlNOBE.  PlTTSnURO.  CINCINNATI.  LOUISVIUE.  SANDY-BRIDGE.  UÏMi'Bi^ 

LA  NOUVEILK-ORLÉANS.  NOHFOLK.  WASHINGTON. 


10  rcptemiire.  Départ  de  Québec.  Lnc  Champlain.  Itetour 
a  Albany... 

Boston,  10  septembre  1851. 

Nous  avons  parcouru  FÉtat  de  Massachusetts  dans  >a 
plus  grande  étendue,  allant  d'Albany  a  Boston.  Nous  avofl^ 
trouvé  que  son  aspect  différait  entièrement  de  celui  di* 
rÉtat  de  New-York.  Il  n'y  a  plus  de  log-houses,  plus  d'arbn> 
brûlén,  plus  de  troncs  abandonnés  au  milieu  des  champ  ; 
en  un  mot  plus  de  traces  de  la  Wilderness. 

Les  terres  sont  bien  cultivées;  le  jmys  a  l'air  ancien.  U^ 
maisons  sont  presque  toutes  charmantes  (surtout  dans  U^ 
villages) .  Il  y  règne  un  luxe  de  propreté  singulière.  La  coiiirée 


"*l  dl<'-«M?»ic  \Am  j»itlon'î»i)iio,  \mtp>M\m  An  collines  cl  ih* 

(w'  i\\w  iumn  asom  vu  {U*,  %('%  \\n\Mm\in  l\m\\\U  v,v.  uumwwi 

/'!/'  'iu\vtu\\ûU^  n'»ft<')iil»l«  pn'RipH*  ninipl/îl^'Mirnl  aux  lirtiilr» 
r'l»!*»^'«»  d*KiJro|M',  Il  y  th^m  ilii  Ii^jk*,  ()<t  c;rîH»iiM*ft   f«- 

cni«^  f't  I0119  If'»  liomtftru  i\m  nom  mm\%  mtn  \\\ni\\t{\  \)v(*' 
«5<'nt  ont  /'l/<  <'n  Knroj»i*,  Litur»  ^lttni^n'ft  «ont  iliftlinf(n^*f«, 
l/^'iir»  l'^mv^'i'^alion»  roMh'nt  f^Mril^'»  ^MjrU  î/i(<*lln'lMr'l»,  On 

fin^nrirr  ^ini  rlninirH*Ml  il^ni»  I»  i^mMt  ih  >VfW-Yorl«,  Il  p%\%\p, 
J/j/i  /i  I)r>«;i4>n  «n  iwUm  noniliri*  il«  prmmn^'j»  r|nî,  n^iyflnt 
i\n\  h  Chinî,  nrInTrjH'nt  h»  ]f\mirn  <l«  lV«*prit*  On^hpir^ 
ini«*  /vrivi'nt,  Non»  «vo/i»  rl/'jù  vu  troi»  nn  ijinilrr^  bihliolli/- 
t\mn  fort  JoIm'm  l't  totil^»  lil(/'r«in'<«. 

Il  M  mû  (\iut  non»  uo  vnyon»  |>n'Rr|im  fjtic  1^'»  hmmwn 
ili^tingn/'^,  nmi»  r^iu-ri  «ont  àUw  miln*  ((^'nri^  qn«  h»^ 
Unmuwfi  iïifiiinf^uh  tU*  New-York,  Il  pnvHU^  iUi  rvfiU*^  (pu*  Ir* 
pf/jn^/t  contre  Ica  K^'n»  qui  ne  font  rien  (|ir/'jnf(/;en  ^onnne 
(n'ft-nlile;  fl  enrorenne  f<rfln<le  forre  /i  Uo.«*ton,  A  IJoslon,  le 
If  «tail  lie  reuprit  ^e  Hirij^e  tatrUiul  sur  le»  nmtière»  reli- 
H'u^mcns  Sur  vinKl-einq  pnl/liefllion»»enn-p/'riodiqne»i|n  on 
trouve  h  rAthen^enn^  il  y  en  n  (hnw,  qui  ont  pin»  on  moin» 
lie  rapport  iivee.  la  religion* 


tiii. 
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Boston,  22  Beplembrc  1851. 

C(î  qui  nous  j^ùne  le  plus  en  Europe,  ce  sont  les 

hommes  qui,  ni^s  clans  un  rang  inférieur,  ont  reçu  une 
éducation  qui  leur  donne  l'envie  d'en  sortir,  sans  leur  en 
fournir  les  moyens. 

En  Amérique,  cet  inconvénient  de  l'éducation  esl  pres- 
que insensible.  L'instruction  fournit  toujours  les  moyens 
naturels  de  s'enrichir,  et  ne  crée  aucun  malaise  social. 

Boston,  22  seplerabre  1851. 

Conversation  avec  M.  Gray^  sénateur  de  Massachmsels 

(hotniuo  du  bcimcuup  do  talent.) 

M.  Gray  médisait  aujourd'hui  : 

Je  regarde  comme  plus  difficile  encore  d'établir  chez 
un  peuple  des  institutions  municipales  que  de  grandes 
assemblées  politiques.  Quand  je  dis  institutions  munici- 
pales, je  veux  parler  non  des  formes,  mais  de  l'esprit 
même  qui  les  vivifie.  L'habitude  de  traiter  toutes  les  af- 
faires par  discussion  et  de  les  conduire  toutes,  même  les 
plus  petites,  par  le  moyen  des  majorités,  celte  habitude 
s'acquiert  plus  difficilement  que  toutes  les  autres.  C'est 
elle  seule  cependant  qui  constitue  les  gouvernements 
vraiment  libres.  C'est  elle  qui  distingue  la  Nouvelle-An- 
gleterre non-seulement  de  tous  les  pays  d'Europe,  mais 
encore  de  toutes  les  autres  parties  de  l'Amérique.  Nos  en- 
fants mômes  ne  s'adressent  jamais  à  leurs  maîtres  pour 
vider  leurs  différends.  Ils  règlent  tout  entre  eux,  et  il  n'y 
a  pas  d'Aomme  de  quinze  ans,  chez  nous,  qui  n'ait  déjà 
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(ont  loin  iviit|>li  li's  loiulioiiH  cli*  Juiv.  Jo  no  doulo  |M)inl 
quo  KMlcrnicr  luunnic  «lu  |kmi|iIo  h  IKinitin  n^iil  uiu'hpril 
\Au>  \iViUibl«Mncnl  |>^irhiti(*n(niro  e(  no  mmI  pItiH  liabiluo 
aux  dÎHCussnMiH  |)ul»li(|uo.H  (|uo  U*  plus  f^rutui  iionitMO  cio 
up%  (K'|)uU'H.  Main  auKsi  uouh  Iravaillun.H  iU'\\u\H  (I«mi\ 
icnU  annà  foiinor  n*(  (sprit,  d  nuuM  iwinis  |)nur  |KHnl  du 
(lô|tiii'(  IVHprit  anglais  rt  uno  ivligion  (uulo  tv|)ul)liniino. 
l).  ()i*t)y(7.-vouH  (|U(*  lo  cnracthx  polilinue  don  hahi- 
lanlH  de  la  NouvelIr-AngloUTro  no  (iotuio  |»«'ih  Uuiucoupà 

IL  La  naluiv  Y  «M  jmhu*  «|uol(|uoolinso;  niain  c*otil  Mit*- 
Uiul  lo  fait  iUs  loin  ot  oncoro  plundon  liabitudos. 

...  Oonuncnl  V(iuIo/-\uuh«|u'uu  liomnio  (|ui  a  oonlraoto 
rii.dùUuhMrcdM'ir  a  uuo  >(»l(»nU'  otrangoro  ol  arKitrairo 
duuH  |)roM|uo  louloi  loH  aoliiUiH  do  na  vio^  ol  nolauiinonl 
dann  rolloMi|ui  louoliont  lo  plus  pi^H  lociour  humain,  oon* 
Mine  un  vorilatdo  (^oiM  |M>ur  la  f^rauilo  liliorlo  |Ndili(|uo? 

Les  tnMt(uli(uiH  onnnnunaloH  non-vulonionl  donnonl 
Tari  dr  M*  Honir  «lo  la  liln^ilo,  mais  oII«*h  Foui  oontraolor 
lo  \ori(aldo  tioiii  do  la  litH*i1«^  Sam  «'II«*h  lo  f^nùt  do  la 
idM*ilo  |M>liiii|uo  pivnd  aux  |hmi|)I(*h  connno  i\vn  dosir*! 
dVnfanl  uudoH  fiMi^uoHdoji^uno  Itoninus  quo  lo  |>tvnu«T 
ul>s(a4'lo  \ïcni  oloindro  ot  oalnu*r. 

Wmv  (juo  la  «lonuK lalio  |iui>HO  ^ouvornoi\  il  faut  do.x 
ntoyemy  d««M  gonH«|ui,  pronanl  intôrtH  à  lu  cIium)  pu- 
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lilique,  aient  la  capacilé  de  s'en  mêler  et  le  veuillent  : 

{loint  capital  auquel  il  faut  toujours  revenir. 

BoslOn,  i*'  octobre  1S51. 

Entrevue  avec  M,  John  Quinqi  Adamsj  ancien  préêidenl 
des  États-Unis. 

Nous  l'avons  rcnconlré  chez  M.  Edouard  Evcrcll,  chez 
lequel  nous  dînions.  On  le  reçut  avec  beaucoup  de  politesse, 
comme  un  hôte  distingué  :  mais  voila  tout.  La  plupart  dr« 
a:«sistants  rappelaient  sir.  Ouclquc^-uns  lui  donnaient  par 
courtoisie  le  nom  de  M,  le  président.  M.  Adams  est  un 
homme  de  soixante-dc^ux  ans,  qui  parait  posséder  encore 
toute  sa  vigueur  d'esprit  vi  de  corps.  Il  parle  le  français 
avec  facilité  et  élégance.  J  étais  placé  à  côté  de  lui  à  table, 
et  nous  avons  eu  ensemlile  une  longue  conversation.  Je  lui 
exprimais  Tétonnement  que  jY>prouvais  en  voyant  à  quel 
point  le  peuple  américain  se  passe  de  gouvernement.  Je  re- 
marquais, eatn*  autres,  cet  usage  commun  à  toutes  les  opi- 
nions et  à  tous  les  partis  politiques  d'envoyer  leurs  reprc*- 
sentants  dans  un  lieu  désigné  d'avance  et  de  les  réunir  en 
Convejition.  M.  Adams  répondit  :  «  L'usage  de  ces  Conven- 
tions ne  date  que  de  cinq  ù  six  ans.  Aujourd'hui  nous  en 
avons  pour  toutes  sorles  de  choses.  Mais,  pour  vous  exprimer 
franchement  mon  opinion,  je  crois  que  ces  assemblées  sont 
dangereuses.  Elles  usurpent  la  place  des  corps  politiques,  et 
peuvent  finir  par  entraver  absolument  leur  action.  » 

Nous  parlions  du  caractère  des  Américains  en  général,  et 
il  disait  :  — Il  y  a  deux  faits  qui  ont  une  grande  influence  sur 
noire  caractère  :  au  nord,  les  doctrines  religieuses  et  poli- 
tirjues  des  premiers  fondateurs  de  la  Nouvelle-Angleterre; 
au  midi,  l'esclavage. 

D.  Ilegardex-vous ,  lui  dis-je,  l'esclavage  comme  une 
"**ande  plaie  pour  les  États-Unis? 


\uY4Cic  kvx  f:tKn\\\n,  m 

I).  I,!^»  li»hilimU  «lu  SmiÎ  »r  rrtMlrn(-iU  nMii|il47  i\v  cd  tM^iJ 
H  Omi,  mi  fund  dr  Irur  ruur.  M«i»  <  VM  utw  irutr»  qw'iU 

Mnli,  njjtiuliiil  M.  Ad«nu.  1-w  Iru  liIttiH»  runtirttt  riitrr  oui 
imr  il«*»r  qtit  «  iuut-^«  \vn  u\vrn^  (outo»  Ir»  jimibibioii!!,  loui  If*. 
jïtrjWijr»  lin  r»fi#|iM  ffltif^.  M«i«  nr  loup  \  Uum|»r#  |»«*.  inillo 
pull  IV^ulitr  iiiUiDi  Irfc  bl«iH«  fi*r«l  ^1  jiHMMir  t\um  Sud.  In 

HliMiluitH  lit  d«u«  lo*  li«lnlWfl«»  ilr  U  \\i\  Il  )  «  flr«  rlwfcM* 
riïpniriM^»  H  dt'«  rlfUftffc  otniM'if*.  Tt^iJ  lioiniuo  \»\at\v  n\\ 
SihI  rM  tin  vUv  v^aUu\vu\  jin^ilr^M',  tluul  b  drfctmrr  r*|  <U' 
!f»ur  tf  «^mlliT  lr«i  iirgrrfc  ^mi»  U«^«illrr  lui-mt^uif^.  Yuu»  no 
p.nnri  rwurinutl  M  qtirl  jwjfut  Inlt^r  tpir  Ir  |t«\jMlr«t  IIM  d**^«.- 
Iiruittnu  vm\  vuUvv  tlMn»  rt^tpnl  dr«  AiurtM  rtin»  Au  SuiJ.TnMlt^ 
Mitfr|Jtl*r  «M  In»  lir^tr»  «r  jirmiMit  *rnir  il'rt^'t'MU  îlllo- 
tnniffc  ti»^  fcttUfttit  trtit«ir  iUu*  «rtlr  |j«Mir»  ilo  l'I  tiKMl.  Tmn 
«PU*  t|Mi  ftnil  MU  ^tttiHl  uMiuiutir  «I  r.ltMttrMtm  H  il«n*  lo« 
utlraiMiiit  wnm  dr  la  NoinrUr-An^lrlrrir».  Jr  iiir  ^«uninu 
tjunn  Avi»u\v  du  SudrtrtuI  6  um  \Mv  à  \V»elnn^înM,  ur  )»"«- 
\v^\\  ii*run«M  lirr  d'rHj»! nnr»  wm  Hununurul  do  i«ir  do»  dti- 
niiMnjur»  IjUui  *  t«  ni|io«ft  à  nuu»  wnii.  Il  duaM  «<  uiwdwuu^ 
Atltttu*  n  Jr  Itnuu'  «jur  f  'r»t  dt'K»**drr  Tr^iMM  r  Inuuniur  i|Uo 
dr  *r>  M'f^tr  d'iMJMUura  lilttUi  •  |»ntil  diMnrfttH|Ur«.  l-olMpir 
Tiin  d*nu  \\vu\  jniur  thrtu^rt  utuu  ««tuUr,  jr  »uu  Mij«Mif« 
linlr  dr  lui  tdifil  ma  jdtttr  «  I  ddr.  »  IV  rt  tir  «untiô  dmi» 
I.MUirllr  \Mrnl  Ir*  IdrtUi  •  «u  Sud  d  MMlUo  do  i^rnudr*  dif- 
htrtMo*  d^ua  lou»  tninMofo.  lU  n*ttdnuuou|  m\  tM'tnnfcdu 
tMi|»«,  M  la  <lt«i«Mi,  ù  u  fnui»p«   lU  mjmI  nduul't,  |ir«irfc, 

1  11  MU  d'IlfUMirUI.  iW  l|U*OM  «l|»jM  llo  lo  plMUl    d'IuMUM'Ur  )  rt| 
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plus  délicat  là  que  partout  ailleurs  ;  les  duels  y  sont  fré- 
quents. 

•   D,  Pensez-vous,  dis-je,  qu'en  effet  on  ne  puisse  se  passer 
de  noirs  dans  le  Sud? 

R.  Je  suis  convaincu  du  contraire,  reprit  M.  Adams.  Les 
Européens  travaillent  à  la  terre  en  Grèce  et  en  Sicile.  Pour- 
quoi ne  le  feraient-ils  pas  dans  la  Virginie  et  les  Carolines, 
où  il  ne  fait  pas  plus  chaud? 

D.  Le  nombre  des  esclaves  augmentc-t-il? 

R.  Il  diminue  dans  toutes  les  provinces  qui  se  trouvent 
au  nord  de  la  Delaware,  parce  que  là  on  cultive  du  blé  et  du 
tabac,  cultures  pour  lesquelles  les  nègres  sont  plutôt  à 
charge  qu'utiles.  On  les  transporte  donc  de  là  dans  les  pro- 
vinces où  se  cultivent  le  coton  et  le  sucre.  Dans  ces  provinces 
leur  nombre  augmente.  Ils  sont  peu  nombreux  dans  ceux 
des  Etats  de  TOuest  où  on  les  a  introduits.  Je  ne  connais 
rien  de  plus  insolent  qu'un  noir,  ajoutait  M.  Adams,  lors- 
qu'il ne  parle  point  à  son  maître  et  ne  craint  pas  d'êlrc 
battu.  Il  n'est  même  pas  rare  de  voir  des  nègres  traiter  très- 
mal  leur  maître,  quand  ils  ont  affaire  à  un  homme  faible. 
Les  négresses  surtout  abusent  fréquemment  des  bontés  do 
leurs  maîtresses.  Elles  savent  qu'il  n'est  pas  d'usage  de  leur 
infliger  des  châtiments  corporels j.. 

Nous  parlâmes  de  la  religion,  que  M.  Adams  paraissait 
considérer  comme  une  des  principales  garanties  de  la  société 
américaine. 

Je  lui  demandais  s'il  croyait  que  le  principe  religieux  fiU 
on  décadence  aux  États-Unis? 

—  Si  on  compare  l'état  actuel  à  celui  d'il  y  a  un  siècle, 
oui,  me  répondit-il  ;  mais  si  on  compare  ce  qui  existe  au- 
jourd'hui et  ce  qui  existait  il  y  a  quarante  ans,  je  crois  que 
la  religion  a  gagné  au  lieu  de  perdre.  Il  y  a  un  demi-siècle, 
la  philosophie  de  Voltaire  en  France,  l'école  de  Hume  en 
Angleterre,  avaient  ébranlé  toutes  les  croyances  de  l'Europe: 


tK'|Mtii»f  l<*«  mm<*<(  i\i\  h  r/'w>liitioti  frmuiimt*  ont  ffiil  iiti<^ 
|irofofuli«  iffi|fri'<»i»ioti  Mir  noiin;  il  y  a  mi  tmiitlioti  clatm  l(*ti 
<>ft|»nf<i,  l'I  n*lt<?  ifiipri^t^Hioti  Aurv  i*nvim\ 

IU'MMir(|iM'%r<*|H*fMlmtt,  lui  «II»  ji%  Ut  «'Im'iimii  iprorit  fuit 
un  r^priU  i\i*\m%  l<!  (loifil  (l<*  ili*|f.irl  «lu  cnlltolii'iiiUM».  N«! 
|v<  niMv%ou<»  |m«  (|Uit  liMir  Mm«'«Jii'  m*  «onlfuui*,  <»t  tu*  soyot' 
\oiift  |i;i»  tUmn  ruuilaiiiauiftUH!  <l«*.  «'«*  |»{iyti-<'i  lit  «Icruif'r 
«ifMM'fflii  (|ui  t^t'\uui*  l(!  rliriiiliauiMUi!  «I«!  I»  Higiint  nittu- 
r*ll«7 

M,  Ailmuii  urtHuiut  «|U«»  li*ll<» /tlnil  mmi  «»|»iuiun*  Il  njoutti  : 

\u  tv*U%  l«HM  li»<i  uullair«'M  (l«'  Hotiluu  r/'rliiuM*ul  fut l<*nM*ut 

<<»ulfr  n*iU*  i<Mn»/'«|M<'Ui'«»  nllrilmiV  h  l«»ur  «l«Htlriu<%  «'l  u^ 

tri.ifUtirnU«*Ut  ll\«*<'  r(TIU«*l/t  «liMU  U*  \hMo  «'Xlr^UU»  «juNId  U«! 

M*  Xthtm  M'Ulliti*  «'loin*  «|u'uti«t  i\t*n  pluii  iinmihn  ^iiniu- 
iftf'ti  f|r  rof«ln*  (*l  (l«*  Ifi  lnuH|uillil«^*  iul/«ri«Mir('  «l«*ti  I^Uitlii-ruin 
>r  trou%«*  «l(Mu  h'  UMiuv«*ui«*til  «II'  la  |)o|Milfiliou,  «|ui  «lu  lillo- 
f;il  *«♦  |MUl«'  wt'ti  VihutkL  '  '  Il  *«♦  \m*^vtiî  h'u*n  «!«♦«  lihiht^' 
Uhun^  njouti'l  il,  nv.'Mtl  «|U«'  uoii»  immu  {i|M*r«'«*vi(Miii  «lu  tntp 
j'I'in* 

,.,  Jit  lui  |Mii'ii  (ilfM'H  (l«*H  «Uirif/^^t'H  l^iuH  {>r«N'lMiiMfi  (!«» 
I  rfM«fU  ci  tU*H  iim^vH  «|iii  |f«Mi\;ii«'Ul  ;ftti«'ti«T  h^i  «lintmlu* 
fioti.  M,  \(l;unH  IK*  tv|H»M«lil  ri«*ii;  UMin  il  «'inil  ÇiuiU*  (l«* 
wflr  «|u«%  Mir  «V  |Kiitit,  il  tra\ni(  pns  pluH  «h»  «'«in(him*«! 
«|ti«*  tM«M  «l'iMH  ra\«'Mir. 

M»  A«lam«  \i«'ul<|Vlf«*  nnmuU*  uwmhn*  (luf)«ui^r<'».  t(«*AU- 
o»ii|f  t]i*  ^i'un  mVii  «'li»utu*ul*  (/««itl  If  |M'«*uii«îr  «Ut»  Vr^htdnitn 
i|iii  iiitil  f  «'nlf«*  «laiu  li'M  aflaiM'ii  |Mihli«|U«'ii. 
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Boston,  2  octobre  1831. 

M.  Sparks  (Jared  Sparks,  éditeur  de  la  Conespondance  de 
Washington)  me  disait  aujourd'hui  :  —  Les  propriétés  fon- 
cières, au  Massachusetts,  ne  se  divisent  plus;  Tainé  succède 
presque  toujours  à  la  totalité  des  terres.  —  Et  que  de- 
viennent les  autres  enfants?  dis-je.  —  Ils  émigrent  à 
rOuest. 

(Ce  fait  a  une  immense  portée.) 

Boston,  id. 

J'ai  été  voir  aujourd'hui  M.  Channtng,  le  plus  célèbre 
prédicateur  et  l'écrivain  le  plus  remarquable  qui  soit  au- 
jourd'hui en  Amérique  (dans  le  genre  grave).  M.  Channing, 
chef  de  l'Ëglise  unitairienne  de  Boston,  est  un  petit  homme 
qui  a  l'air  épuisé  par  le  travail.  Ses  yeux  sont  cependant 
pleins  de  feu,  ses  manières  affectueuses.  II  a  un  des  organes 
les  plus  pénétrants  que  je  connaisse...  Il  nous  reçut  à  mer- 
veille, et  nous  eûmes  avec  lui  une  longue  conversation  dont 
voici  quelques  parties. 

Nous  lui  parlions  du  peu  de  religion  qui  existait  en 
France  (compaTativement  à  ce  qui  existe  aux  États-Unis),  cl 
il  répondait  :  —  Je  prends  le  plus  vif  et  le  plus  constant  in- 
térêt à  la  France  :  je  crois  qu'à  sa  destinée  est  jointe  la  des- 
tinée de  toute  TEurope. 

Vous  exercez  une  puissance  morale  immense  autour  de 
vous,  et  toutes  les  nations  du  continent  vous  suivront  dans 
la  voie  où  vous  vous  engagerez.  Vous  avez  dans  vos  mains  le 
pouvoir  du  hien  ou  du  mal  à  un  plus  haut  degré  qu'aucun 
peuple  qui  ait  jamais  existé.  Je  ne  puis  croire  qu'il  faille 
désespérer  de  voir  la  France  religieuse.  Tout  dans  votre  hiî5-  * 
toire  témoigne  que  vous  êtes  un  peuple  religieux,  et  puis  je 
crois  que  la  religion  est  un  besoin  si  pressant  pour  le  cœur 
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tlo  riiomiiMS  qu'il  vhI  rontro  lu  nuluro  (1(«m  olinnoM  qu  uno 
traiiilo  imtiou  vvhW  imMI^ionno.  J't'Hporo,  au  nuilrinro,  quo 
\(iun  rtMVA  luiro  uu  uouYouu  piiM  A  lu  porlVrliliililt^  liuuutino, 
v\  quovouM  un  >ouHniTi)toro/.pAii,  counuo  Ioh  Au^IuIk,  jinuii- 
ti('*  rhouiin.  IIh  muit  rrMtt^H  uu  iirotoHlauliKUM^  du  (ii\"Htqiti(Nuu) 
MiVlo,  J*ui  lu  roullnuco  quo  lu  Fruueo  M  uppolt^n  à  do  pluH 
lianloii  doiiliut^im  ol  trouvt^ru  uuo  foruM^  iTliKiouKo  pluH  puro 
l'uroro. 

NouM  puriAuu'K  A  M.  Cliuuuiugdo  ruuiluiriuuiMmo,  ot  uouh 
lui  dtuu'M  quo  lifMUUMiup  do  nmn  nppuiiouuul  A  don  hocIok 
protoMlanton  uouh  t^u  uvuiout  purh^  uvoo  d(M*Avour. 

'  l\ï  quoHtitui  oulro  uouh,  n^ptuulit  M.  (!huuuiu((,  ont  do 
Ha>oir  ni  lo  dix-Nopli(Nmo  MitNtIo  poul  roNouiis  ou  n'il  ohI  puint't 
Hnun  ivlour.  IIh  oui  ouvorl  lu  roulo,  ol  proltMuloul  ii*uiT(^lor 
|)rt^t'iH(^uuull  uu  poiut  où  lo  prouùor  uo>utour  h'ohI  urnMt^ 
lui  nitNuio.  NouH,  uouh  pnHoudouH  uiuitImu*;  uouh  houIououh 
(|uo  Ni  In  nuMUi  lunuuiuo  vu  ou  ho  porl'ooliouuuul,  oo  qu'ollo 
a  rru  duUH  uu  nicVlo  ouooro  Kronnior  ol  oorrouq>u,  uo  poul 
roiivouir  ou  loul  uu  Hi(^olo  tVluin^  m  uouh  vIvouh. 

-«Main  w  oruiguoy-vouH  puH,  lui  di^-jo  IVuuohouu^ul, qu'A 
foiTo  tlt^puror  lo  olirinliuuiHUUs  vouh  uo  iluiNniox  par  t^w  fuiro 
iliNpnrullro  lu  huIihIuiu'o?  Jo  huIh  oITruyi^  jt»  Tuvouts  du 
t'IioMiiu  qu'u  fuil  Tonpiil  huuiuiu  dopuin  lo  oulliolirinuMs 
j'ai  pour  qu'il  u'urrivo  ouilu  ii  lu  roliKitui  uulurollo. 

•  '  Jo  oroin  qu'uu  puroil  n^nullul,  ropril  M,  (Ihuuuiu^,  ont 
pou  h  rodoulor.  I/oHpril  luuuuiu  u  honoiu  d'uuo  roligiou 
poMtivo;  ot  pourquoi  ulmudtuuioruil-il  juuuu'h  lu  roligitui 
(  luôtiouuo?  SoH  prouvoH  uo  oruiguoul  riou  du  pluH  Hi^rioux 
oxatuou  do  lu  ruintui, 

—  iVruioUox-uud  uuo  «dijooliou,  ilin-ji»;  ollo  n'upplicpu^ 
uoii  puM  Houlouu»ul  (i  l'uuiluiriuuiNUUs  nuiin  h  foulon  Ioh  hooIon 
|MoMuutoM,  ol  ollo  u  ut^UH^  uuo  Kruudt^  piuU'^o  duuH  lo 
numdo  pulititpio.  No  pouHo/-vouH  puH  i\\\o  lu  uuluro  lunuuiuo 
(-1  aiuNt  nuiHtilu('*o  quo,  quoln  (pu'  Hoiout  Ioh  porlWtiouuo- 
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um\U  Ait  VôAiHdiim  et  l'ôUd  Ao  la  «ocj^'fl/*,  il  »c  ro«<îoiitn*ra 
toujoiu'i^  iin<*  grande  inaidHed'hotriiiie»  iiica|mble»,  par  la  na- 
ture de  leur  (lo^itiou,  de  l'aire  travailler  leur  raissoii  iiuv  U'> 
<|ue«ti(»nti  llié()ri<jueH  et  abi^traiteH,  et  qui^  n^iU  n'ont  |>a^' 
mm  foi  dogu)ati(jue,  ne  eroirout  pr/'e/ihéuient  h  rien? 

M*  (yhauuing  n^pondit  *,  —  l/oWjovXUm  que  voui»  vetuv.  d<* 
faire  e.sl,  en  eiTet,  la  |)lu«  «/'rieunedetout^^.s  celles  qu'on  |M*nt 
soulever  eontr<'  le  |)rinei|)e  du  |)roteKtantit^nle«  Je  ne  croi> 
|mti  cependant  qu^file  t^oit  ^=an8  r/'|)li<|ue,  Prenii^renient,  je 
pen^e  que,  pour  tout  honune  qui  a  le  eo'ur  droit^  les  ques- 
tion» reiigit'Ui^es  ne  sont  paK  aussi  diffieiles  que  vous  sembhv. 
le  eroire,  et  que  Dieu  n\  a  mis  la  solution  a  la  portée  de 
riioniuie,  Kn  s<'eond  lieu,  il  nie  send)le  que  le  eatliolieji$in<' 
ne  lève  point  la  dîflieult/'.  J'avoue  (|u'une  fois  qu'on  a  adtni> 
le  dogme  de  rinfaillilnlit/*  de  Tl^iglise,  le  reuUi  devient  faviU*. 
Maii  pour  admettre  ee  premier  point,  il  vou»  faut  bien  faire 
un  appel  h  la  raison. 

Cet  argument  me  parut  |dus  sp/^eieux  que  solide  ;  mais 
l'onune  nous  n'avions  qu'un  temps  limil/',  j'envisageai  la 
question  sous  une  autre  face,  et  repris  ; 

—  Il  me  semble  que  le  catholicisme  avait  /ttabli  le  gouvenn*- 
nn^nt  des  habiles  ou  de  ^aristocratie  dans  la  religion,  et  i|U(> 
vous  y  ave/  introduit  la  d/;mocratie  ;  or,  je  vousTavou^^  la 
possibilit/f  de  gouverner  la  société  religieuse  c^)nnne  la  s>4>- 
ciété  politique  |)ar  le  moyen  de  la  démocratie  ne  me  seriilib' 
point  encore  prouvée  par  rexpérience, 

M,  (Planning  répondit  :  —  Je  crois  qu*il  ne  faut  pas|)ou«ser 
trop  loin  la  conquiraison  entre  les  deusc  sociét/fs.  Pour  ma 
|)arl,  je  crois  tout  homme  erj  état  de  conqu'endre  les  vérilAs 
religieu.^es,  et  ne  crois  pas  tout  honnne  en  état  d'enteridn' 
les  questions  politiques,  (juand  je  vois  soumettre  au  ju^(>- 
ment  du  peuple  la  question  du  tarif,  par  exenq)le,  qui  di%iM' 
les  plus  grands  économistes,  il  me  semble  qu'on  ferait  aus>i 
bien  de  premire  pour  juge  mon  (ils  que  voilà  (nous  numirant 
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un  Piifttnldn  dix  rtnn).  Niin,  jn  un  ptiU  rrolro  qnn  lu  wnr.h'HVi 
rivilnmiilfiiiln  pour  rtlrn  iliriurtn  iPiinM  ininiiiVn  dînicln  pur 
loM  iimMMiH,  l(Mij(Mit'i4  coitipnnUivntnnnl.  iKiinninlnN.  Jn  pcitMn 
(pin  nniiH  allotm  Imp  Inin.M 

llitrllord  ((!(uinorlJ(!nl),  h  msuAw^  iNni, 

J'ai  vil  iiiijounriiiii  ii  riu^piliil  dni^t  Noiinlci-ttinnlH  uiio  jnnun 
llllo  Honnic-inunlln  ni  iivniiMln.  Klln  pnrvotmil  roppiulinil  h 
nMidns  (d  niitllttii  niin  itiKiiilli'i  Dt^  InittpM  nti  IntnpM  ollninnu^ 
l'inil  t\  HOM  poiim'min,  (IN'Iiiil  un  r^ingnlinr  Hpncltudn. 

(Intninnnl  In  l'idiniln  nu  In  pliUNiini  pnulril  mi  pruduirn  ît 
tuin  Aninniuf^i  inun'«nY  (Junlli<  roriiin  ptviid-d? 

I<n  dimnlnurnitUN  dir^idl  iprnlln  i\U\\l  doiinn  ni.  InVIimiln 
it  rotuluirn.  Il  njouliiil  ipin  mu\  odiu'iii  ('diiil  n\  pnrrnciinunn, 
(prnlln  t'nnuitniuriNiui  pnt'nn  nnul  nnuM  rnlui  (Ui  cnlln  (pii  wm- 
vnil  \)rh  d'nlln... 

Il  y  11  di\jii  nu  ici  Iroin  un  ipinlrn  ii(«grnM  diinr^  rnlHldiMn> 
luniil.  On  UNI  iiNf^urn  (pÛMi  iriipnn'nviiil  nuriinn  dilTni'niinn 
nnlrnlniir  inlnUi^niinn  ni  nidln  dn^  idiiucN. 

N(»W-Y(U'k,  Irt  nH(ilir»ilHn|. 

On  n  r(unnn|uo  m  Ktinipn  (|it(«  In  divlNinn  du  Inivnil 
rniiditil  riinintnu  itillniinntil  plitN  niipiildi^  i\{\  HNincnpi^r 
du  (h^liiil  niu|uid  il  H^tppli(pi(s  ttiiiiN  diinitnmil  nu  mpa- 
vi\i^  {jhi^ntU^  l/ouvriorniimi  (dns^d  dnvinni  piiNHu  iiuilliv 
(hum  m  NpiV.liilili^  iiruh^  Hiir  loul.  lu  tv^hs  K\niiipln 
d(«  l'Angh^Inrn^  ;  ('«lui  (dTniynnt  d(«N  (dimncN  (uivrii'M'i^N 
diiiiN  iHs  pnyn.  i\\  (|ui  nuid  r\nMVi(*(iiii  du  piMijdi^  un 
Imuuuk^  h!  iiihdligdil,  r^'^l  ipiu  In  divininti  du  Iriiviiil 
iM«xiNli>  puiir  niiiNi  diiv  piiN  (ui  Ain(«ri(|ii(s  (lluinuii  Diil 
un  pnii  d(<  huit.  Il  liiil  (diiupu*  nliuHi^  niiuim  hiiui  ipin 
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TEuropécn  qui  s'en  occupe  exclusivement,  mais  sa  ca- 
pacité générale  est  cent  fois  plus  étendue.  Grande  cause 
de  supériorité  dans  les  affaires  habituelles  de  la  vie  et 
du  gouvernement  de  la  société! 

New- York,  15  octobre  1831. 

Du  pouvoir  judiciaire  et  de  la  légalité. 

Pour  qu'il  y  ait  légalité,  il  faut  non-seulement  qu'on 
ne  puisse  rien  faire  qu'ai*  nom  de  la  loi,  mais  encore 
que  ce  soient  toujours  des  tribunaux  qui  soient  chargés 
de  lui  donner  force  et  de  Vinterpréler, 

En  France,  le  règne  de  la  loi  est  proclamé,  mais  l'ar- 
bitraire se  réfugie  dans  l'exécution. 

Il  y  a  une  multitude  de  cas  où  l'action  administrative 
n'a  pas  besoin  d'avoir  recours  à  la  justice  pour  se  faire 
obéir  :  c'est  l'administrateur  qui  déclare  que  telle  est  la 
loi  et  qui  la  fait  exécuter  comme  s'il  était  revêtu  du 
mandat  delà  justice. 

Philadelphie,  28  octobre  i85i. 

Conversation  avec  M.  Brown,  avocat,  très-riche  plan- 
teur de  la  Louisiane.  (Il  a  été  huit  ans  ambassadeur  en 
France.) 

...  Comme  nous  parlions  des  quakers,  il  me  dit  :  — C'est 
bien  dommage  que  les  quakers  se  soient  avisés  ^  de  porter 
un  costume  ridicule  et  d'interdire  en  toute  circonstance  la 
résistance  à  l'oppression.  Leur  doctrine,  du  reste,  est  admi- 
rable. Parmi  toutes  les  sectes  religieuses,  c'est  la  seule  qui 
ait  toujours  pratiqué  la  tolérance  et  la  charité  chrétienne 
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<l<uiïi  toulo  tion  tMeiulue,  Ioh  (li>orliHsomoiits  Hunl  dt^rtMuluH 
iww  qiinkorH;  IW0hbhn  e4  leur  tioiilo  jinii^danco,  Miilhou- 
mL^omoul  leur  noinbro  iliiuiiiuo,  ot  do  phts  iU  hidU  diviM^M 
rnlio  tMix«  IVnduni  longteinp»  iIh  uni  profossi^  la  iluolrino 
\\\w  i^^èïmwi  loH  a^uv^oa  ol  nuu  Ioh  oin^yauet^H  qui  mniVAiout; 
uuùii  i\o\n\U  IIh  oui  ulmuduuut^  oo  gruml  priucipo,  Aujou)^ 
<rhui  iU  ruiHuoul  doux  Égli^oH  (IUliuelo»i)  tluul  Tuuo  a  uuo 
m  rtudo  aualofîio  avoo  Ioh  uuîlairiouH  ol  uio  cmuuuio  ceux-ci 
la  ili\init6  de  JétiUH-dhnHl, 

U.  Puisque  uuuM  eu  HOuuueH  Hur  le  ehapilre  de  la  leligitui, 
apprenex-nud  doue  eu  que  je  duiti  peuser  du  principe  reli« 
«ieux  dauu  ce  payn-ci  ;  u*exii*le-l-il  qu*à  la  Kuclace,  ou  e»l-il 
piH»roadt\meul  enraciné  dan»  le»  cœur»V  K»t-ce  une  croyance 
ou  nue  doctrine? 

H,  Je  croi»  qu'il  y  a  au  fond  de«  Ame»  du  plu»  grand 
noudireuue  an^ex  grande  indiiït^rence  aur  le  dogme,  OnuVn 
piuie  jauiai»  dan»  no»  Kgliae»,  e\)»l  de  morale  »eulenu)nl  qu^il 
MigiL  Mai»,  en  Anu^rique,  je  ne  connai»  pa»  de  u)al(^riali»(e, 
U  renne  crtiyance  à  Tinnuorlalilt^  de  TAme  el  à  la  llu^orie 
dcH  nVonq>en»e»  el  de»  pei\u^»  e»l,  ou  peul  le  dire,  univti^ 
>clle,  (roîil  \h  le  chanq>  conunun  où  loult^»  le»  »ecle»  »e  ren- 
centrent.  J*ai  élu  longlemp»  avtunU,  et  j*ai  loujour»  >u  un 
);rand  iH^apect  pour  la  foi  du  nernient. 

Non»  pariftnum  de  la  Nouvt^lle-Orléan»,  qu'il  a  habitée  vingt 
au»  ;  il  \\w  di»ail  î  —  Il  y  a  ù  la  Nouvclle-Orléan»  une  cla»»e 
de  feunne»  diWouée»  au  concuhinage,  Cs  »onl  le»  feunne»  de 
couleur,  l*iunnoralilé  e»l  en  quehpie  »tu'le  pour  elle»  une 
profoîi»iou  qu  elle»  renqdi»»enl  avec  litlélilé,  Une  (ille  de  cou- 
leur e»t  de»linée,  dt^pui»  »a  nai»»auce,  h  être  la  uudlre»»e 
d*uu  blanc,  bor»qn'ello  devient  nubile,  »a  uïère  a  »oin  de  la 
pourvoir  ;  e'e»l  une  »tuie  de  nuuiage  UMuporaire,  Il  dure  or- 
ilinaireuienlplu»ieur»  année»,  pendant  le»(pudle»il  e»l  trè»- 
rare  tpion  ail  à  reprtu^ber  aucune  înddélilé  ii  cplle  cpu  »*e»t 
lice  de  celle  umnièiH),  Klle»  pa»»ent  ain»i  de  inaiu  en  main 
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jusqu  à  ce  qu'ayant  acquis  une  certaine  fortune,  elles  se 
marient  pour  tout  de  bon  avec  un  homme  de  leur  condition, 
et  font  entrer  leurs  filles  dans  la  même  voie.  —  Voilà,  dis-je, 
un  ordre  de  choses  bien  contraire  à  la  nature;  il  doit  jeter 
une  grande  perturbation  dans  la  société?  —  Pas  tant  que 
vous  pourriez  le  croire,  répondit  M.  Brown  ;  les  jeunes  gens 
riches  sont  très-dissolus;  mais  Timmoralité  est  resserrée 
dans  la  sphère  des  femmes  de  coulbur.  Les  femmes  blanches 
de  race  française  et  américaine  ont  des  mœurs  très-pures. 
Elles  sont  vertueuses  d'abord,  j'imagine,  parce  que  la  vertu 
leur  plait,  et  ensuite  parce  que  les  femmes  de  couleur  ne  le 
sont  pas.  Avoir  un  amant  serait  s'assimiler  à  elles... 

Dans  un  autre  moment  M.  Brown  me  disait  :  —  Une  chose 
bizarre,  c'est  qu'à  la  Nouvelle-Orléans  les  hommes  de  cou- 
leur font  toujours  cause  commune  avec  les  blancs  contre  les 
noirs. 

Philadelphie,  29  octobre  1851. 

De  la  supériorité  des  mœurs  sur  les  lois. 

Après  qu'on  a  bien  réfléchi  aux  principes  qui  (ont 
agir  les  gouvernements,  à  ceux  qui  les  soutiennent  ou 
les  ruinent  ;  lorsqu'on  a  passé  bien  du  temps  à  calculer 
avec  soin  quelle  est  l'influence  des  lois,  leur  bonté  rela- 
tive et  leur  tendance,  on  en  arrive  toujours  à  ce  point 
qu'au-dessus  de  toutes  ces  considérations,  en  dehors  de 
toutes  ces  lois,  se  rencontre  une  puissance  supérieure  à 
elles  :  c'est  Vesprit  et  les  moeurs  du  peuple,  son  carac- 
tère. Les  meilleures  lois  ne  peuvent  faire  marcher  une 
constitution  en  dépit  des  mœurs;  les  mœurs  tirent  parti 
des  pires  lois.  C'est  là  une  vérité  commune,  mais  à  la- 
quelle mes  études  me  ramènent  sans  cesse.  Elle  est 


u^^K  Qui  (I  (liMio  |ui  iloHiu^r  t"^  lollo  \illo  iiu  tut  rui^HOiiionl  fii 

II,  l^\^hoi'il  II'  ifWMlliU  tli>  iu4io  lliWolulii^i ;  ini^iiiilo  \\\  vmw 
M«^  S^imI  IUmumi^mo,  (|iii  (t  ffiil  l't^nuf^r  i  lii'«  imiu  litMMi(m|i  ilo 

1 1  «  t^loiMo ,  l'Mlin  lo*«  i;uon o^i do \a  ivvoltilioh  oh  Kiiit^po,  1/  \u 
,!ri«'uv  otMl  oh|;uoii'o  a\iH'  liviil  lo  oouIimomI  oI  iltMhiuiùdo'i 

0,  ^Ul  il  \i»u  himIom'IoiIo^  ilirtVrooi'oi  li^'*  ^M(MuIo«o)iIio 
l^  Ainoiii (uu<« ilii  Niml  ol  roux  ilii  Suilf 

lu  t^i,  à  lUIlMutMO^  luuii  iro)tMiM  {miiNuir  io«ohh<illio 
s\m\%  l\  ruo  un  Wuikoo  i\u  iiu^iuo  un  ImhiUuU  do  NowYuik  un 
«1<^  IMul;uiol|duo« 

IK  MvU^  tpioU  loul  hw  lii^iU  |M iih  i|UMU  i|iM  iliHiin^nioul  loi 
;»'u^  ilu  Non!  ol  oou\  tlu  Sud? 

H,  JV\|uiMio)vMH  |(^  dilTOiohto  do  t ollo  iiuiiMi^ro  :  C!o  (jiii 
ili-'hu^MO  lo  \oi\K  o'o»!  lo'^i^il  d*ohlro|>riM>,,,  Clo  i|Mi  d»'»- 
hu^iio  lo  Sud,  o\>^l  IV^iu'il  (Ui*loortUM|uo  {sifHiih^f  %'hv9ihij\, 
lx%  uuuioiv»  do  I  ImIuUud  du  Sud  «oui  fiiuuho^i  uuvoilo»,  d 
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est  excitable,  irritable  même,  chatouilleux  sur  le  point  d'hon- 
neur. L'homme  de  la  Nouvelle-Angleterre  est  froid,  calcula- 
teur, patient.  Tant  que  vous  êtes  chez  un  homme  du  .Sud, 
vous  êtes  le  bienvenu  ;  il  partage  avec  vous  tous  les  plaisirs 
de  sa  maison,  rhomme  du  Nord,  après  vous  avoir  reçu, 
commence  à  réfléchir  s^il  ne  pourrait  pas  faire  affaire  avec 
vous. 

D.  l'ensez-vous  qu*on  pût  se  passer  d'esclaves  au  Marv- 
land? 

R.  Uni,  j*en  suis  convaincu.  L'esclavage  est  en  général  un 
moyen  de  culture  dispendieux 

Il  y  a  (juin/c  ans,  il  nV;(ail  pas  permis  de  dire  que 
rcsclavago  pût  elre  aboli  au  Maryland.  Aujourd'hui  f>er- 
sonncnele  conleslc... 

Baltimore,  l""  novembre  1851. 

Conversation  avec  M.  Stuart,  médecin. 

M.  Stuart  me  disait  :  —  Les  médecins  exercent  une  certaine 
influence  dans  les  petites  localités.  Ils  ont  la  conGance  du 
peuple  et  .sont  souvent  envoyés  aux  législatures  et  au  Con- 
grès. On  y  envoie  aussi  quelquefois  des  ecclésiastiques: 
mais  le  cas  est  très- rare.  On  tient  en  général  à  maintenir  le 
clergé  dans  TEglise  et  à  le  séparer  de  TËtat. 

D.  Quelle  est  votre  opinion  sur  l'esprit  religieux  aux  Ktatif- 
Unis.  Quelqu'un  hier  me  dépeignait  le  peuple  américain 
comme  assez  indifférent,  au  fond,  en  matière  religieuse, 
malgré  sa  ferveur  apparente,  et  les  classes  éclairées  comme 
sceptiques  et  incrédules,  ne  voyant  dans  la  religion  qu'une 
institution  morale  et  polititpie  qu'il  importe  de  consen'er? 

R.  Cette  peinture  est  au  moins  très-exagérée.  La  grande 
majorité  aux  États-Unis,  parmi  le  peuple  et  même  parmi 
les  classes  éclairées,  est  véritablement  croyante,  et  tient 


vova(;k  m\  (:tMn  iinih,  mi 

U*rmi*ttu*ul  tt*iUi  ojmmmmi,  t\Hmt  Utmmw  um  iUtMmt  tw 
tUmm*  mmmu  ummitU*  ^mmU*,  i'AUu^iimim  vul  (»i  \mifm' 
tU^iimtl  vimutiniu*  <|m'i*II<*  M  k  Mimn*  iVuiu*.  inUi\hmm* 
iUtiil  voiift  lu*  jMiMv^/  «oM«»  hiH'  tluU'n*.  Si  MM  mmmUIhi  hm^/*- 
Im^ms  nmuu  |MM'  nH  |m/'I/',  H/rlanMl  t\\u*  ihuM»  «^mm  m|mmmmi  U*\ 
Immmmm'  t*t^i  hill(h*l(*^  Itt  i'im'mv  tU*  M  Unuuut*  «K'irtil  \ft'^*n^^iu* 
*itiiiiui*itu*ul\irMi*  ,,  I/mimmmmi  fMihlhpM' f»il  tIm'/ mmmm  h' 

^|M/' riM<|MI«»ihMM  mSi  jiMIMlU  |MI  f^MH',  il^M  \M,  j'ili  HMMMI  MM 
<  4^1  (iMM  IMMMhn'  tU*  JHMM't»  ^^'tlft  ff Mt,  »|MV<i  IIVMM'  HTM  MM^'  /nIM" 

^;i(joM  (K'M'MtiiMjtMS  iiWMil  ri'M  tUu'imMiir  t\Ui*  Ui  Mi^'umt'UtV' 
îifitut*  uHiiii  |m«»  vnM<%  <'l  ^'MI|hm1/'«  \mvU*  thi  lU*  1»  jimmm'mi'^ 
omI  i'muumu't*  /i  MioMtnT  liiMit<'MM'Mt  rHh'  M|iiMiMM,  lU  Mf 
»oMi  mmIi^m/'m  nmU'i*  yUiUAhtma*  iU*%  ihrH'wu*  //'l/'n,  <'(  ii<' 
:»omI  Mfi%  ^'M  hoMilil/'  m^t*rU*  imUv  t*u%»  Kh  Im^'m!  I<'«»  mmh 
MMt  /'!/'  ohli^/'n  ili'  i|MiU<'r  li*  |Miyi»  om  J'y  vi'^/U'f  Mti«/Miihl(« 

MM'Mt.  I/Itu  fMllr'^iif  H^MllMlt  l|MI'    I»  ImH<'    MlÛi  Uu'*^iiU%  0M(  /'l/' 

MMilnuMl»  J<M'i'Mln'n'\l/'n<'MMiMrMl  J^Minh'»  voii'd  <h'  hi  n^- 

ll^MMI,  MM  tUl  MMMMii  <lr  ^jUtU^V  Im  »il<«Mns  Ll' MMImImi*  fit  i't*H\ 

f\iu*  TmimmImm  |MfhlJ<|M<'  H  {MM«ti  IImI  |iHr  r/'(lMiH'  f'^»!  nmi^uU*- 

4tii  Au  iMMtMft  hi  vho^ti  l'ul  Uvnrmv,  \,^i\t'Mii^'im\i'v\u*iu\ml 
tttumwtm*  ii  \it*tri*r  «Iimu  i\m*U\ui**  ymrmuXf  II  y  n  mm  jotir- 
M^il  <!<'  <<♦  nil'rtrlw*  /l  HnulMM,  MM  /l  NrH-YMli,  MM  <llMM»  !« 
Ji'i«4'y.  MM  wMltr  H  i'Mii'iumii.  MtMM  If'o  |M'o;/t'/'o  tU*  t'A\t*  Uut- 


lbillifMon%  r»  M'^w<iHiM«i  iK>i, 

iU*  noir,  MMM«)iivoM'4  l'I/t  vinihM'  (JhirlfH  (^arrolL  C/i*M  U* 

t\i$iu'i\  Il  Jrt»ri*Mj  iVinwifVf^  tuu'irmu*  rMMtilliMiM^liMtK',  || 
fftt%kiuU*  U*  ifUiH  sHMi*  tUmuûiu*  i\m  *»oil  aMJMnnriMM  <«m 
\imiVm|m<s  I/H  (l'mt  Mir  lH<|MHI<t  il  iMiliilit  luMilirMl  livi/<' 
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mille  acres  d'élendiie  et  Irois  cents  nègres  esclaves.  Il  a 
marié  sa  petile-fille  au  duc  de  Wellesley .  11  est  catholique. 
Charles  Carroll  a  qualre-vingl-qainze  ans.  Il  se  tient  fort 
droit,  n'a  aucune  infirmité;  sa  mémoire  seule  est  peu 
sûre.  Cependant  il  cause  encore  très-hien,  en  homme 
instruit  et  aimable.  Il  a  reçu  son  éducation  en  France. 
Il  nous  a  accueillis  avec  beaucoup  de  bonfé  et  d'affabilité. 
La  conversation  roula  sur  la  grande  époque  de  sa  vie, 
qui  est  la  révolution.  Il  nous  rappela  avec  un  orgueil 
bien  naturel  qu'il  avait  signé  l'acle  d'indépendance,  et 
que  par  cette  démarche  il  risquait  tout  à  la  fois  son  exis- 
tence et  sa  fortune,  la  plus  considérable*  qui  fût  on 
Amérique.  Je  me  hasardai  à  lui  demander  si  dès  le  prin- 
cipe de  la  querelle  les  colonies  avaient  eu  la  pensée  de 
se  séparer  de  la  Grande-Bretagne. 

—  Non,  me  répondit  Charles  Carroll;  nous  étions  forle- 
nient  attachés  de  cœur  à  la  mère-patrie  ;  mais  elle  nous  a 
forcés  par  degrés  à, nous  séparer  d'elle. 

Il  ajoutait  avec  une  grande  bonhomie  : 

—  Non,  sans  doute,  nous  ne  croyions  pas  que  les  choses 
iraient  si  loinl  Lors  même  que  nous  signions  Pacte  d'indé- 
pendanccj  nous  pensions  que  la  Grande-Bretagne,  effrayée  de 
cette  démarche,  chercherait  à  se  rapprocher  de  nous,  et  que 
nous  pourrions  encore  redevenir  bons  amis.  Mais  les  Anglais 
ont  poussé  leur  pointe  et  nous  la  nôtre. 

Nous  parlâmes  du  gouvernement  des  Étals-Unis. 
Charles  Carroll  (émoigna  regretter  les  anciennes  institu- 
tions arislocratiques  du  Maryland.  En  général,  tout  dans 


ln|Uo  \hm  KH|iioi  il  \iK  ol  to>  ?iuu\oiiii>  |tluiioii\  ^lo  hi 
ivxmImIuiii  diiuVitNuno*  Il  tliiii  \m'  \m\}^  iWkv  i 

d  \u)îM<'iiv  oM  i«)  y(^\\\  \\\\i  \K\\\^  K'\\\\\m\m^  i\|oiil4i(  il;  ^i 

TK^u\m  K\^  iiiaiii^ivH  ^iVhv  ol  hi  iounuiiv  iIV>|m  il  ilo 
(  lini  loH  («iimiit  lo  RmiI  ivvsoiiiiilor  nMM)iloloiiioiil  A  un 
i:oiililiHMiituo  ^rKiihi|ii>.  hiiUiMoiuoMl  h\H  gnuitU  |ihK 

i^iil  iMytmhilnii  «ipi^v  iwm'  louiiu  io!«  ptiix  ^i\mmI> 
Ihmimmo^  <\  )\ViiuVi^iH\  A\oo  ollo  so  |hm\I  h  hmlilioo 
Jis  mm\>  iMovtV>.  l*o  in^iplo  î*\VI«in\  lo?*  o^Miiiiiiv* 
^MHMS  ïi\HoiuIomI|  uno  o«|moil*^  iiiovoiuto  <lo\ionl  tnim* 
Miuiu\  1 0»^  UiloMl?«  viilhMilN„  )o>  ^i^uuU  o^ionol^i^'?^  «loiit 
plii>  r{ii>ov.  U\  ><H'iolt^  o>l  luoih?!  Iiriilnnlo  ol  |itii?«  jiniv 
jH^iv»  Ooîk  ili\oi>  oiToU  tlo  l«  iiiuivlio  Oo  l«  oi\ili>nlioii 
ol  ilox  hniM^iv'',  tlonl  ou  >o  <loulo  mmiIoimohI  o«  Ku* 
i^|H\  <ip|mniivM'iil  {U\\\>  \m\  loiir  jour  on  AiinVi(|U0v  A 
HMollo  o«mno  jMVMÙ^iv  liounoiiUiU?  Jo  w  lo  \uiN  |kih  ou* 


OiMV. 


^  ( m  \V'h\mK^\\\'^  |miv  \\\M  «iilrv  t'In^iit'  ^m  miu^  i^^MiU^r 
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Philadelphie,  18  norembrelSSl. 

Conversation  avec  M.  Bidclle,  président  de  la  banque  des 
États-Unis...  Conversation  avec  M.  Poinsett,  ancien  ambas- 
sadeur au  Mexique. . . 

Sur  le  steamboat  Ohio  {trajet  de  Pitlsburg  à  liOuis- 
ville),  25 novembre  1831.  Sur la  rivière  Ohio. 

Si  la  nature  n'a  pas  donne  à  chaque  peuple  un  carac- 
tère national  indélébile^  il  faut  reconnaître  du  moins 
que  les  habitudes,  que  des  causes  physiques  ou  politiques 
ont  fait  prendre  à  l'esprit  d^in  peuple,  sont  bien  difficiles 
u  arracher,  même  quand  il  cesse  d'être  soumis  à  aucune 
de  ces  causes.  Nous  avons  vu  au  Canada  des  Français 
vivant  depuis  soixante-dix  ans  sous  le  gouvernement 
anglais,  et  restés  absolument  semblables  à  leurs  anciens 
compatriotes  de  France.  Au  milieu  d'eux  -vit  une  popu- 
lation anglaise  qui  n'a  rien  perdu  de  son  caractère  na- 
lional. 

11  y  a  cinquante  ans  au  moins  que  des  colonies  d'Alle- 
mands sont  venues  s'établir  dans  la  Pensylvanie.  Us  ont 
conservé  intact  l'esprit  et  les  mœurs  de  leur  patrie.  Au- 
teur d'eux  s'agite  une  population  nomade  chez  laquelle 
le  désir  de  s'enrichir  n'a  point  de  bornes,  qui  ne  tient  à 
aucun  lieu,  n'est  arrêtée  par  aucun  lien,  mais  se  porte 
partout  où  se  présente  l'apparence  de  la  fortune.  Immo- 
bile I  milieu  de  ce  mouvement  général,  l'Allemand 
borne  ses  désirs  à  améliorer  peu  à  peu  sa  position  et 
celle  de  sa  famille.  U  travaille  sans  cesse,  mais  n'aban- 


«lonnf?  rii*ii  au  linniiril;  il  Vcnriihil  h(kvntu*îti^  mnin  li*fi- 
li'iiM'iil;  il  lionl  nu  foyt'r  iloifii*f^tii|iii%  ivnriTiiii*  imiii  Im>ii- 
iM'iir  <liiM«^  «M>ii  Iwrmtt^  ifl  fii'M*n(  niillt*  riini>«»i(<*  ili*  ron- 
n^illri*  ir  qui  hi  limivi*  nu  ili'lii  ili*  mm  ili*niiiT  mIIou.«« 

Ê//ir/#  i/ii  mtPtU  d'éleriion  : 

A  ilotibli9  i\t*jnt{'  *  ïmm  chnit, 

l)iri*r(i*  i  ttiniiviiiii  choix. «« 

OMi%fr%iiliori  Air«*r  M,  Moi'>lirfinJi;(/f«  »  In  iUntr  «*ii|»mtir 
l|i'«V  £liil.«Jjii«i«.« 

li/mi<^villi*^  o«i^i9»iiWi*  11151. 

J19  Miii  ti*m^  mo  ilil  iiolrt?  IiAIp  ilt*  Soiuly-ltriilKis  ili*  la 
r;iri»liu«*  ilu  Suil  UM'Inblir  ru  re  \myn^  il  y  n  plu^imir^  ititiM*<'«« 

It  K^|»lii|UifK  hm/i  |HMin|uoi  loul<'<»  li'i  luibilnliotM  <|uniiou« 
rt'iMoMlroti»  nu  niilimi  il<*«  Imm#  offi <Mtl  un  nliri  m  inrompli'l 
<'of»lr«*  It*  Mimiviii*  lrtii|Hi.  L4*A  pifioii»  l'it  «umiI  à'ymtf  ih*  l«'llr 
*orli*  t|iM?  b  pluit*  l't  lif  vifil  »'y  iulriMliii^i'iil  «iuh  \H*'mp»  Vtw 
fmnnttf  ilcini'iu'i*  iloil  i*tt(*<li'«aKf  l'iibli*  l'I  iMaUiiiiii'  |NHir  li*  pro- 
l^rM'Iiiiri'  l'ouiitK?  (MMir  ri^lMii^i'r.  S'niit-il  ilour  i»i  ilidirili*  il«* 
•i'  i'l«>ri'7 

It  ltii*ii  no  M*ritil  |iIm«  fucilt?  :  tiuiî*»  rimliitiuit  ili*  va  fuy 
iM  ru  i^t*tmu\  imMvttt,  Il  ri'K^riln  h  Iniiiiil  roMutii*  uu  itiiif« 
ViUtMî  i|u'ilflil  utit*  ttounitui'i*  nMni^mili*  H  uud?  iiiiii«oit  qui 
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\nm»G  lui  offrir  un  demi-nbri,  il  est  content  et  ne  pense  qu'à 
l'nmer  et  a  changer. 

D.  Quelle  est,  h  votre  avis,  la  plus  grande  cause  de  celte 
indolence?. 

R.  L'esclavage.  Nous  sommes  habitués  à  ne  rien  faire  par 
nous-mêmes.  Il  n  y  a  pas  dans  le  Tenessee  de  cultivateur  qui 
n*ait  un  ou  deux  noirs.  Quand  il  n'en  a  pas  un  plus  grand 
nombre,  il  est  souvent  obligé  de  travailler  avec  eux  auf 
champs.  Mais  pour  peu  qu'il  on  ait  une  dizaine,  ce  qui  e^i 
trcK-fréquent,  il  a  en  même  temps  un  blanc  qui  les  dirigi*. 
et  lui  ne  fait  absolument  rien  que  monter  à  cheval  et  cbas^r. 
Il  n'y  a  pas  de  petit  cultivateur  qui  ne  passe  une  partie  deson 
temps  à  la  chasse  et  n'ait  en  sa  possession  un  bon  fusil. 

D.  Pensez-vous  que  la  culture  par  les  esclaves  soit  écono- 
mique? 

K.  Non,  je  la  crois  plus  coûteuse  que  si  on  se  servait  d'ou- 
vriers libres, 

Nouvelle-Orléans,  i*' janvier  18:^2. 

Conversation  avee  M;  Maznre^iu,  un  des  premiers  avo- 
ci\[H  de  la  Louisiane. 

D.  On  dit  qu'on  trouve  à  la  Nouvelle-Orléans  un  mélan;!'' 
de  toutes  nations? 

R.  Cela  est  vrai,  nous  voyons  ici  le  mélange  de  toutes  le^ 
races.  Il  n'y  a  pas  de  pays  de  l'Amérique  et  de  l'Europe  qui 
ne  nous  ait  envoyé  des  représentants.  La  Nouvelle-Orléaib 
cbmne  un  échantillon  de  tous  les  peuples. 

I).  Mais  au  milieu  de  cette  confusion  quelle  est  la  race  qui 
domine  et  imprime  le  mouvement  au  reste? 

It.  La  race  française  jusqu'à  présent.  C'est  elle  qui  donne 
le  ton  et  modèle  les  mœurs 


VOVArtK  Alix  fiTATf<-|!MN.  «Oh 

NïMivcllo-Urh^ium,  'à\M\\\pv  iHny. 

(liinvorivnlion  MVt'r  M.  (tiiilliMniti,  ronMil  Ho  Fnutro. 

—  ('C  imyNjnodilM.linilInnmi,  ottlmtrnrnnuNcmlir^llommit 
rntnvuif«(i'iihVK,  dn  inuMirN,  iINtpihionë,  iruHH^c^f^,  do  mmlni^. 
On  {!(«  tnmlMn  nNlntir«ihlcntoiil  nui*  In  t'Vnncc.  ïi\\  nouvc^nl  i^tô 
rnipjM^  <lu  roliMUiMdtnonl  tiiruvaimil  M  iiom  |iiiiiHi(Mië  \m\\' 
li(|UO{«,  ni  (Ir^  rniiiilo^in  (|ui  mnU'  onrorn  Mir  en  point  mtlrn 
Iti  populdlioii  (In  lit  liOuiMHiin  ot  lu  popultHiiMt  do  Frunon.  Il 
m'oKl  noiivoht  mwiS  do  loiilor  do  prôdiro,  p«r  TiiiiproK- 
iiiott  qiruit  (^vc^iionionl  km\i  loi,  oollo  qu'il  prmluiiiAtt  oit 
Krttnoo,  ot  j*aI  tottJotirM  dovitté  junto»  Loh  linhitititU  do  la 
liiMiidunto  («'(unniponl  pliii«  iIom  nlTuiroi^  do  In  rranro  tpto  doM 

llMIt'N. 

I),  (lollodiwpiîKilinn  doîl  iMro  frtvniHldo  luix  t'nppiU'U  ontn- 
moiviiuix  tpii  oxisloitl  onlro  notii*  ol  Ion  filaln-liiii»? 

II.  Trôë-iuvnrnldo.  Jo  iM'^nrdo  ootntiio  tut  doK  pltir<  ((rtutiU 
iitlôtMMr«  pnut*  In  t'Vnttoo  (|tto  lo>4  uiumum  iVnuvni>»ON  no  outiHor' 
>oiil  dnuf4  In  liOttiAinito.  Do  cotto  nintiit'M'o,  tiiio  doK  gt*nttdoM 
\){)\io'^  do  l'Atttôriipto  uotir<  i'o>«|o  otivoilo.  Il  uutin  ot^l  ('U^  hiott 
dillh^ilo  do  ottUMn'vot*  In  Louii^intto  outuuio  onlotiio»  Mnix  ou 
ntituiil  pti  dti  ut(Mtii«  In  t^olonit*  {\m't  loti^totiippi  ol  y  douiiot* 
n>««oA  do  mtiuM  pour  y  otV'or  utt  potiplo  iVniicniH  (pii  iio  nt>mi 
uiniiilottu  our«iiilo  pnr  tui-ttii^ttio.  Nuur«  Ptuittuon  biott  IniltloH 
ittninlountil  pttur  iiouf^  MUtlottlr  cutitro  In  proi^sioit  doM  popu- 
InliotiN  nmérlenlitoi^»  Ptonquo  touloM  Iph  tonton  do  In  tiOuUinuo 
«ont  ottoot*o  dnttf4  loi«  mniitr<  d('M  Krnitotii^  :  tn»ir<  lo  lintit  coui- 
iMotoo  or«l  oitti'o  Ion  ittninn  <loi<  AtitôrioniiiN,  Il  y  n,  il  Inut  lo 
tlii'o,  iino  dillofoitro  It'tV-^initdo  onlro  lo«  dipipttM(ion«  do.^ 
doti\  potiploH  pour  Ion  niïnit'OH.  Ivn  h'nn^'nin  do  In  liOttUinno 
ito  nottt  \m  onlt'opt'oitnitlM  ou  fuit  d*iiuliiBli'io.  tU  ti'ninioni 
poinl  A  l'iMptor  Vm\\\\^  pour  lo  d(ttttou\  ;  iU  ofntguoni  lo  dt'»M- 
Itunuotit*  tlutto  litillito.  I.opi  AtnMMtiiii^  (ptt  lotnhont  ioi  tlu 


Nord  clim|iHî  miiur»  Mont  (l/îVor/^H  ilu  dmr  dan  ririutfknayt ;  jN 
ont  tout  qiiitto  pour  œhi;  iU  viminmit  ayant  p«u  île  cfarm 
ili  (lonln^  (îl  fort  pou  Mcru|Mil(!U«  mir  lo  point  ilbonnirurqui 
nltaclMt  \(*n  Fran(;aiH  h  payt^r  leur»  daiUin. 

I).  I)r  r'j'ttiï  hitt<'  qui  parait  p^xlnUir  attira  Utn  Ammmm  d 
loH  Français  h  la  liOuinianc,  ne  réjuilte-t-il  pa»  rie  Tai^eiir 
ontro  h^M  dmix  natiotiH? 

Il«  On  M(!  cctmurcdo  part  ol  d'autre;  on  m  voit  pmi;  rriai^ 
au  fond  il  n'exihli!  aucuru!  inimitié  v/fritatile.  l/tn  Françain  n^ 
Mont  |>oint  ici  connue  au  (Canada  ini  peuple  vaincu,  IIk  vivi^rtl, 
au  contrairr!,  Nur  1(*  pimhrune  /'galit/;  r/Mîlle  et  complète.  Il  «^ 
contracte  MauM  va^hm^  dcM  unioiiH  entre  eux  et  Im  Améri<'ain«. 
Knfin  te  payM  jouit  d'um;  innuenne  proHpérit/f 


Noiivelhî-Orh'îrtfiH,  'i  jmivmf  ihw. 

(îonvornation  «vimîM,  **%  avor^il  tr/w-c/îlèbro  à  la  Nou- 
vi'llo-OHuanN. 
Il  rno  diM/iil  : 

l/orM(|ue  la  légiMlature  ent  r/iunie  et  d/^litière,  on  peut  A'm- 
que  la  IrgiHiation  lout  entière  vni  en  r|ueMtion.  Nom  chamlin'«< 
Hont  compoKf'eM  en  grande  partie  de  jeunen  avocate,  igrio- 
ranU  et  fort  intrigautn.  Tout  le  nu)nde  ici  croit  pouvoir  cirr* 
l/'giHiiiteur.  11k  font,  di'^font,  tranchent  et  coupent  h  tort  H 
Il  travers.  Kn  voici  un  exemple  :  Depuiit  la  crM^ion  h  l»- 
pagne,  liiumconp  de  pointn  de  notre  droit  civil  étaient  ri*' 
gléf«  par  len  \m  rMpagnoh'H.  A  la  (In  do  182K,  la  nmmts 
étant  ù  HOU  tenue,  on  a  fait  paMHer  inaperçu  un  lull  qui  abn»- 
g<*ait  toutes  len  loin  en  maKNe  nann  rien  mettre  à  la  plan-. 
Le  lemlfMuain,  en  nt\  réveillant,  le  barreau  et  lea  jugcH  ont  ap- 
prfH  avee  nlupéfactiou  INeuvre  de  la  veille.  Main  la  clione  était 
faite. 


VOYMiK  Alix  filATS-llNIH.  «111 

I).  MiÙM  pniin|iMM  l(iM  honnnt'H  hMtuirtptithloN  n'nmvt^iil  iU 
\m  t\  la  li^^Uliiiiirn? 

II.  ilo  (louto  quo  lopnnphi  loi<  noiiittiAl.  l)'uill(Mirii  oit  llonl 
|HMi  uti\  riitploiM  pitlilir^i  ol  lof4  honitnoN  mullunU  no  lof^ 
liviKUoitt  |ntit. 

(dori  uHl  011  mtMito  tompH  co  qui  iait  nllor  ri<!tnl  ni 
titnK  ol  nM|iii  It^nnnvo  di^iit  n^oliilmttM.) 

ilo  MiJN  (railhntrN  IVnpjM^  (lo  pluNiotinH  ftiiln  i\\\\  rotitiv- 
Imlitnmil  ro  qui  pnVt^do  :  nitmi,  In  ^ottvonimtr  nrlnnl 
tlo  1(1  LouiNilln(^  iMMunu^  \  IVIortitui  inquiliiiro,  M  tin 
hntnnnuin  InInnI  ri  do  ninicUVo.  M.  Juhnmni  ol  M.  Kd. 
Iiivingnlon,  i^galonuMil  (^Iun,  m)nl  doux  do»  prou)i(M*N 
hntnmoH  do  rilnion  luntVioitini). 

Mnluuni),  n  Jnnvlflr  tNAtt. 

(!(»nvorHatinn  mvoo  M.  *'\  Mvnont  dinlin^Ui^  i\v  Mnnl- 

^innnnory, 

|).  Trnuvo/,vonH  nno  grinult*  dilTôrotiro  onlro  rôlul  nm\\\ 
(In  Non!  ol  ooini  du  Miili? 

II.  ltnn)onm«.  Noiin  iuiItom  lioninum  du  Midi  nuitu  itvonn 
jMMihMro  phm  dtnnnjonM  nuluroU  (pu*  conx  du  NonI;  uiium 
umn  Mtnunoi«  hion  uioinr^  iirtilH  ol  Muinul  niuitm  pornôvô- 
nnitK,  Noiro  iuMniolinn  okI.  Irôf^-nôgli^ôn  II  tt'oxii^lo  pantn 
iiniiM  nuoun  («y^U^no  rôguliord'ôrido.  l'n  tiorudonotro  pnpu- 
liUimt  no  Ntit  pim  liro.  On  no  voit  pninl  lo  nn^tu*  koIu  dnnnô 
Il  tniiN  loM  homunn  do  lu  i^ooiiMi^  lu  tnt^nio  phU'oyiUioo  d(« 
Invonir. 

0.  Qnollo  loiTo  M  punni  voim  loNonlinuMil  roligious? 
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Nord  chaque  «innée  sont  dévorés  du  désir  des  richesses  ;  ils 
ont  tout  quitté  pour  cela;  ils  viennent  ayant  peu  de  chonc 
à  perdre,  et  fort  peu  scrupuleux  sur  le  point  d'honneur  qui 
attache  les  Français  à  payer  leurs  dettes. 

D.  De  cette  lutte  qui  parait  exister  entre  les  Américains  et 
les  Français  à  la  Louisiane,  ne  résulte-t-il  pas  de  IVigreiir 
entre  les  deux  nations? 

R.  On  se  censure  de  part  et  d'autre;  on  se  voit  peu;  mais 
au  fond  il  n'existe  aucune  inimitié  véritable.  Les  Français  ne 
sont  point  ici  comme  au  Canada  un  peuple  vaincu.  Ils  vivent, 
au  contraire,  sur  le  pied  d'une  égalité  réelle  et  complète.  Il  >r 
contracte  sans  cesse  des  unions  entre  eux  et  les  Amcrirains. 
Enfin  le  pays  jouit  d'une  immense  prospérité 


Nouvelle-Orléans,  2  janvier  1832. 

Conversation  avec  M.  ***,  avocat  très-rclèbre  à  la  Noii- 
vdle-Orléans. 
Il  me  disait  : 

Lorsque  la  législature  est  réunie  et  délibère,  on  peut  din' 
que  la  législation  tout  entière  est  en  question.  Nos  chambn*!) 
sont  composées  en  grande  partie  de  jeunes  avocats,  igno- 
ranis  et  fort  intrigants.  Tout  le  monde  ici  croit  pouvoir  êtro 
législateur.  Ils  font,  défont,  tranchent  et  coupent  à  tort  H 
il  travers.  En  voici  un  exemple  :  Depuis  la  cession  à  ïf.^- 
pagne,  beaucoup  de  points  de  notre  droit  civil  étaient  ré- 
glés par  les  lois  espagnoles.  A  la  fin  de  1828,  la  ses.«ion 
étant  â  son  terme,  on  a  fait  passer  inaperçu  un  bili  qui  alin»- 
geait  toutes  les  lois  en  masse  sans  rien  mettre  à  la  plac^*. 
Le  lendemain,  en  se  réveillant,  le  barreau  et  les  juges  ont  a|»- 
pris  avec  stupéfaction  Tcruvre  de  la  v«'ille.  Mais  la  chose  était 
faite. 


[>     ïifi'rt:i.<m"jr.-»mi.t  «ntiM*  tff.»ni'U   ^Uflf^'r^Mfi*'^  ttxUi-  VhM  %^y»rfA 

.•«m*  »i'ifrinfi<f*  hi^tt  ttunn^  ^/ItU  H    tuffi'nit  frufiu»»  |*rt'Hr-^r 

'I  «u  ^u^'vii»»  t^»^l.^wu^  fip;;M>li^f  ¥t'^r.'>U,  I  r»  tn^n4<^  »i«'»lr«*  fw*fx¥- 
.r»-ii%  Al»  ♦twi  |iuit  llurl^,  Or»  n^c  ♦•'l'ii  (i^nnt  l*-  «u^va^  «^ttrii  «Itrimu^ 


H.  Il  )  d  paimif  fîMiA  ifitmiwetti  moio»  An  inc)>rsilité  qu'^ri 
SffM.  M»t»  h  !«^^tifm!tit  n^ligieox  fftopremefii  «lit  y  <f!!»t  pcul- 
Hrtt  \flm  f^fAii.  Au  Sfml  il  y  a  rf^  la  religion  ;  iri  au  bm- 
îinuuf,  Im  MrrUt  ikn  méihfHÏiMm  y  domine 

Xoifolk  fVîrj^inifr) ,  n  ptmm  ïnr/t. 
{A$mi*tm\\hn  avec  M.  Poin^rlU 

It  Xe  ()>enwr/'%oij»  pa»  que  ilawf  Valiftenire  de  moyen»  i-ofr- 
-rilit»^  teU  que  la  jrreH$e  et  Vinscripiian  maritime^  ilserail 
difiidle  à  l'Union  de  trouver  des  matelots  en  temp»  if 
pierre? 

R.  >on.  D'abord  le  haut  pris^  à(*n  engagement»  non»  arm" 
nera  toujours  une  foule  de  matelot»  étranger»  ;  et  de  plus,  eu 
temp»  de  guerre  le  cofumenre  »ouffrc,  et  une  multitude?  ik 
matelot»  »an»  emploi  ne  demandent  pa»  mieux  que  de  monter 
»ur  le»  vai»»eaux  de  TÉtat 

f).  Our;l»  »orit  le»  principe»  de  TUnion  en  matière  de  (mu- 
merce  et  de  droit  maritime? 

H,  l.a  réciprocité  la  plu»  parfaite  en  matière  de  rom- 
merc^^  Nou»  avon»  remarqué  que  le»  avantage»  particulier 
que  non»  ohteriiou»  de  Tétranger  n'étaient  en  aucune  hm\ 
équivalent»  au  tort  qui  ré»ulte  de  Tobligation  d'accorder  en 
retour  de»  privilège»  chez  nous.  Non-seulement  donc  nous  m 
demandons  jamais  h  élre  reçus  sur  un  pied  exceptionnel 
dan»  1('»  ports  étrangers,  mais  nous  refusons  positivement  le^^ 
privilège»*  CVst  ce  que  j'ai  fait  quand  j^ctais  chargé  dené- 
goeier  mi  traité  de  eonmieree  avec  les  peuples  de  l'Amérifino 
du  Sud,  Quant  h  notre  droit  maritime,  nous  soutenons  rp 
le  pavillon  couvre  la  marchandise  :  je  crois  qu'en  cela  nou< 
avon»  tort*  Je  ne  sais  pa»  d'abord  si  cette  règle  est  en  ellt^t 
dan»  le  droit  des  gens.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  principe  contraire  est  dNine  grande  ulilité  aux  penpl^^ 


i\\u  J^ymi\\ch\\  Mir  MUT,  Or«  mm;«  i^oiunu';!  «i^iH^lf^»  <Uu>  mm 
<«uMi  rvi^icf»  liff^  t^Mipik  j^  Mtmii>lroM\t'riUM^ivM^  (h^mIimm,  Il 

1)tMI^  UMHlm  Hku^  lliV«\MMrr  MO!»  |MiMCI|^Oiii»  ^^'  %\\\\  Ui\   loM- 
j.vlin»  \\\fi  i  MMr  M<lli0M  CtMMMït^  Jl  MM  iuMMMM\  to  |^HMci|M'  IjMO 

I.  p;ix)l1«Mi  <\m\r«  Il  MMMvIt^MJiMMt  o4  Ihmi  i)mo  |MMirh'!«  m^- 


\\,isiMMi:UMu  n  jiMk\^  \^^t 

IW^WMX  Au  Coll^lxV.  IVlil  MMMlhlV  t)ci>  mu'IiiImh^  (lu 
<  Oliît^V.JMMS  lo>  n>M'MlllUvN|M)lilM|MO^  mMII  MOinlMVM- 
M^v^  |4u>    olK^  (ioMMOal   jM  IM^  i^   l«  (iil>iV(MlM  Mli^.irt'IlMjMO 

MmjmoI  I^^m>  Immiîoivn,  loMr  ivUnolisiMo  \vm\  Lmimm- 

I  i>tlMni\  >Vm  xomïî  !^ 

Om  «  miiMiii^  \\\i^ImmiîIom  (Io  M'«Noir  jvi^  >mmIm  nVhi- 
jMjvr  Jo  U  (ImI^Umiv,  tIVliv  ivMhV  \Uu\s  U  TumIo..,  Ijîmo- 
ntifvdu  xonuWoolAl  do>  vhoNO*;  Mm\oMii>  hi>(Mn\|Mos 

mil  «|^|iIm|ImV;  ('JMoiMM{llM>!.,.   WilNlÙMfîloM  MO  j^mX^Ml 
I  .^iMMtlMbioMIOlU  |M'MMiM\  tloMUMOr, 

M;i^m>  il  Uwi  V^iUwnvw  cVvl  <bM>N>ï  ivmn^mmv^mx 

r\ii;xT,lhMM?»  tlo  rojMIIMiM  |»MpMl^M«V,  C/oM  l:\  si   vMjHTio- 

iiit\rVsl  \k  lo  imimI  nilMMMmil. 

\\;|NlMM|StOM    MO   |IMM>»il  >Vlo\or   |W«*  Ion    «IIMO^     [A\^ 
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surde),  mais  par  la  faveur  populaire;  et  il  ne  Ta  pas  re- 

cliercbée  un  moment. 

Voilà  pourquoi  Washington,  auquel  la  majoriléa  Uni 
par  manquer  de  son  vivant,  est  devenu  plus  qu'iui 
homme  après  sa  mort... 


VOVAGK  KN  ANCihKTKHHK 


NOTKS.  IDÉKS  KT  OHSKHVATIUNS 


Uiudros,  H  «oui  i8i^a, 

IIMC  >|^\N».R  A  l\  tlhMimW  lits  UMUIV 

ho?»  IuihIs  tli»cnil«itMil  co  mnr-lù  divors  «nuMulenionI» 
ilo  ili^uil  ivhititH  nu  hill  (IohoscIuvoh  (Slovoi y-Bill),  Un 
iio  iHiinpinil  guiNro  \\\uh  dNino  cinquauUiiuo  do  inouhrus 
IHVM'uU,  lis  iMaiont  ruiigt^^  uutunr  d\in  gi  ando  table  qui 
(H ru]iQ  lu  bout  j4Uj)i5riour  do  la  rbauduo,  uu  lu^gligoni- 
uuMit  iHabli»  sur  Ivh  counnius  qui  ivouuvroul  Iuun  Iom 
Umwh.  \h  avaionl  rousorvt?  lour  louuodu  malin,  La  plu- 
\u\vl  t^laionl  on  rodingulo  ol  on  boitos,  BoanotMij)  ounscM- 
\nionl  lour  ohapoau  Hur  la  \ùh\  Il  non^gnail  dans  ootio 
a>sombléo  aucun  a]qmral,  mai»  on  gi^uVal  un  air  do 
bonno  ounqmgnioi  unu  ainauoodo  bon  guiU  o(  un  coriain 
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parfum  d'arûlocratie.  Au  milieu  de  ces  pairs  négli- 
gemmenl  velus  se  Irouvaienl  plusieurs  évêques  en  grand 
cosUime,  et  lord  Brougham  enseveli  sous  une  inoii- 
s^lrueusc  perruque  poudrée  h  blanc.  Les  secrcfaires 
avaient  également  la  perruque.  Pourquoi  les  perruque^ 
se  sont-elles  maintenues  dans  celle  assemblée  et  sur  h 
lianes  des  jugt*s?  Je  amcevrais  à  la  rigueur  qu'on  ne  jml 
se  présenter  à  la  chambre  des  lords  qu'avec  le  cosIihik* 
du  moyen  âge,  afin  de  manifester  la  perpétuité  el  Tim- 
mobilité  de  la  constitution  anglaise.  Mais  pourquoi  du 
costume  de  nos  i)eres  n'avoir  précisément  choisi  que  la 
perruque,  qui  cert<îs  ne  rappelle  aucune  idée  héroïqn<\ 
et  qui  de  plus  a  Tinconvénient  de  n'être  ni  ancienne  ni 
moderne,  puisqu'elle  ne  se  rapporte  qu'au  dix-septième 
si(»cle?  Mais  pcjursuivons. 

Sur  une  question  de  détail,  lord  Wellington  selon. 
La  gloire  est  entourée  d'un  si  singulier  prestige  quVn 
le  vojîmt  Si;  découvrir  et  ouvrir  la  bouche,  je  scnli> 
comme  un  frémissement  parcourir  mes  veines.  Je  nr 
pouvais  m'jmaginer  qu'il  n'y  eût  pas  quelque  chose  dVx- 
traordinaire  dans  chacune  des  paroles  de  cet  homme  qui 
avait  fait  retentir  si  loin  le  bruit  de  son  nom;  maisj'élai> 
bien  loin  de  compte.  Le  duc  commença,  son  discours 
avix;  embarras  el  hésitation,  el  ne  put  jamais  se  remellic 
complélemenl.  Celait  un  des  plus  singuliers  sj^ctacK^ 
que  j'ai  eus  de  ma  vie  que  celui  du  triomphaUnir  de  M 
de  batailles  el  du  vainqueur  de  Napoléon,  aussi  embar- 
rassé qu'un  enfant  récitant  sa  leçon  devant  un  jwda- 
gogue  impiloyabJe.  Le  héros  de  Waterloo  ne  savait,  «!«' 


U'\Uv,  4111  |)liii-4*r  hOH  UtiiH  i*(  M*n  jiitnlH'ii,  ni  roMMiM*M( 

<  Uililir  |VM|MililH(«  lli*  «Il  liMI^Hi*  )MT*MI|MM'.  Il  |irHUli(  <*l 
<|iiiUjij(  Miii  i'tiii|M«iiti^  m*  loiuiMiit  /i  iIumCi*  H  /i  |j/iiirlli\ 
lMiiHoMiitii(  (*(  «li^lKMitmumil  mm»  i'4*>kii4*  |i*  ^o(i%m«i  i|i«  hti 
niloMf«fnmitiM*»'il  («()(  viiiilii  )  HinvJMTMii  mmiU,  i|iii,  /i 
it;ii  iliiv,  III*  i|i''i'4iiiliiii*nl  \iiih  iijni'ini'iil  ili*  «fin  inU*lli- 
' -riu4v  Jdiii.'ij*  ji*  iM«  ^i<i  iiiii«  ii|i|ilii'ii(ifiii  |»lii«  iliriM'h»  ili* 

l/wln^n,  iri»«4i  (MVi 
l'iM*  4*l4M'iifiii  h  l/inilri«i, 

....«  iVNii  |t<  i|i«nii(*r  jfMir  «lu  Poil  lvn(f*\,  Ji*  ii««|mi«  îuv 

Mtulii*  Il  iMliiHliill  <lii>l|  IHI  ut*  liliftilK  TrlriUnll)  «|1H|M  |iril 
u^Jint  f|UlÉt|v||iMIM'«.  ^i'iMilit  lt«tlMMIM*n(  4MI  l«<i|r>|lllt4'*  f|4*%Mit  ^(M* 

l>MM l^iiir/l'tiiiloa  |f«ii  nu*»  iiiljiiif«ii(#u  (''laMii(r('Mi|ili(*»  «rimiii 
ttif«i|ii  |if*iip|i<  |Miiiitti(  un  liiint  «riin  liAlon  «1(*  khiimU  <'<«  i  i- 
UMix  »ni'  |4««i|iii*U  Miui  inxiit  It*  nom  «h*  l'nn  (1(*«  nunli- 
iIjU  fistH  «|nf*l(|ii4««  nio(«  il  «u  loiiiiMK'*!  ^i  <**!  fiin^i  <|n'on  y 
J«  ^i(  KnnhU  (or  lin*  (iilij  of  ioiuloii!  Kf*mhlt  joi'  i*vi*r! 
(uitt'fonl  titiii  Hf*(arml  \%*\vuf  «1<«  ti**  tu  nivaux  |M«»m*n 
\M€*tA  un  tt\i\uï{  |jiooit«r  itus  |iti««Kion«  «In  |M*n|il(*.  Cvm{  inn«i 
<|tif'  «iir  nn  «Vrilmn  en  riionnt*ni  4|i«  riimftiiil,  l4<  4'ini4liilii( 
l«J»«'*ul«  4in  liiiiii  !  I^mtr  Inwn  in  trcltnuli  htlltr  muitn  in 
I  *i ilanti!  \n  liii»  <1<^  <«'•  «''tMl4wnu  «jim*  |i4ii(ih4Mi(  !«*«  \mtU*m* 
<lo  «^iiMlnliit  4|ni  i4''nni««(«it  1(*  plu»  <|4<  «-Iiiin«4'«f  4Mi  «m  tiviiit  û 
il  iitiiMi  1(*«  M'anliiiU  lin  l'oll,  ît  nii^ftun*  fjn'iU  4'«(in4Mi(  connno* 
.«tjii  îltmUnluvr  h  «  ni4lill4''it«n(K  (hii  lu  |M4»4|n««  r«*iti(U4|4«  4l(«  lu 
wi|un4«,  (;'4««i  uin*i  i|n(*j'u|i|ni«4|n<<  lu  tnujinili*  «*n  Iuvimii  «le*» 
whi^'a  4|4innui(  4l4'«jii  nn  4'lnlli0  |iln«  4'4)n«i4|4'*rili|4<  ijin*  lu  I41I4I. 
Iilr  iU'ê  \tii%  4iliii*nn«*«  \m  U*  4un4lMlu(  Uh\\ 
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A  mesure  qu'on  approchait  de  Guidhall,  le  nombre  de< 
porteurs  dV'^criteaux  augmentait.  En  avant  de  Tédifice,  ils*en 
trouvait  une  cinquantaine.  De  plus,  tous  les  murs  environ- 
nants étaient  placardés  d'écrits^emblables. 

Guidhall  renferme  une  vaste  Falle  gothique  ornée  de  plu- 
sieurs statues  en  l'honneur  des  grands  hommes  que  TAngle- 
terre  a  produits.  C'est  là  que  se  faisait  l'élection.  Tout  le  Ion:: 
des  murs  étaient  placées  de  petites  tables  devant  lesquelk'^ 
se  trouvaient  des  individus  remplissant  apparemment  roKia* 
de  secrétaires. 

La  salle  était  encombrée  par  une  foule  de  curieux.  La  plu- 
part appartenaient  évidemment  aux  dernières  classes  du 
peuple.  Ils  portaient  même  imprimé  sur  leur  front  ce  carac- 
tère de  dégradation  qu*on  ne  rencontre  que  dans  la  populace 
des  grandes  villes.  Au  milieu  d^eux  se  trouvaient  pourtant 
confondus  un  certain  nombre  d'habits  noirs.  L'ensemble  de 
la  réunion  contrastait  d'une  manière  fort  grotesque  avec  la 
majesté  féodale  du  lieu  qui  la  renfermait.  C*est  à  travers 
cette  foule  que  passaient  les  électeurs  pour  aller  donner  leur 
vote.  Le  vote  se  donnait  sans  doute  publiquement  (ce  que  je 
ne  pouvais  vérifier,  étant  trop  loin),  car  à  chaque  instant 
s'élevaient  soit  des  bravos,  soit  des  sifflets  et  des  qiiolibet< 
que  les  partisans  des  deux  candidats  se  renvoyaient  assez  n*- 
gulièrement  de  minute  en  minute.  Cétait,  ,en  somme,  un 
spectacle  fort  tumultueux  et  d'assezmauvais  goût.  Au  moment 
où  l'horloge  sonna  quatre  heures,  il  se  (it  un  cri  général  de 
satisfaction,  puis  un  grand  silence,  et  un  ofOcier  de  la  Cité, 
s'avançant  sur  le  bord  d'une  estrade,  proclama  M.  Crawford 
député.  Aussitôt  il  s'éleva  un  tonnerre  d'applaudissements, 
car  les  whigs  étaient  en  grande  majorité  dans  l'assemblée, 
et  M.  Crawford  prit  la  parole.  Il  parla  dix  minutes  environ. 
Son  style  me  parut  en  général  vulgaire  comme  rassemblée 
qui  récoulait.  Il  se  permit  sur  son  adversaire  des  plai- 
santeries qui  auraient  paru  peu  piquantes  en  France,  mais 


<|in  riiiriii  timioillM'i»  it'i  uwr  urrliiinalioM.  l/aimmiliImMii- 
irrri)iii|mil  hhiih  (tumi  hmiloiir,  (!'ôluil  iiiio  r^pm)  ilo  cull(M|tin 
niliT  ollr  H  lui. 

Alt  niiliru  (lo  r(«lto  iir^nn  iM(*rlnnilo  ne  inoniniiml  n<|iiMh 
ihitit  ilrii  tiitlMliMloM  viriloM  (|imI  tmI  junlr  (rmliniriM**  (l'oNtiiiiiiii 
<|iril  rlml  ('\iilrnl  i\uv  la  ^irlniro  irinait  |iiMni  raiti)iii|mniltir 
Ir  pinii  VHMiru,  nmiMu^  roln  ai'riv(<  iVn|Mrtuiiii«nl  |mrini  K^ 
liiMiiiiir*«.  I.CN  lialtun  fainairiit,  au  niulrains  Wi'i\  Torafio  au^: 
uiM'  fi^rnu'h*  nMuan|ualilo,  Ki'Uililis  h*  «auilidal  lury,  tiioii 
i|U  il  fiU  nùv  do  Ma  dôlailr  <Ii*m  Ir  nialiu,  n'i'hiil  <T|H*u(laui 
iru«lu  nu  |inii|n  a\(M'  |ilu«ti<*urN  di*  m*h  atuin.  ApiVH  qun  (!ra\\- 
liii'il  mii  |mrl('s  il  10  l(ua  i^i  Nitu  iuur,  H,  lMa\aul  Im  uian|U(**i 
irnii|)niliiiiiuii  qui  lui  (HaiiMii  prmliguoni,  il  Moutiul  nvn  \m\\- 
(iprn,  ntillu  firn  ail\(*r>iaiiTM  vw  fair,  lour  io|irurlia  Irurn 
MiiitiitMivn^ft  v\  \vn  uiauvain  lunyru»  «Innl  iU  N\'<lai(*ul  N<'r>i*«. 
Km  rtVoutaiili  j^v  uo  pnuvai*  UMMUiK^rhor  <l«i  |M«UM«r  A  rrn 
•iui\ag<'ii  (In  rAuiôii(|un  (lu  N(U'(1  (|ui  m*  plaiiKMii  à  iuHultrr 
Irum  (Mui(*uiin  (MMulaut  (|u'(Mi  \vn  \m)\v,  Iv  |m*u|)I()  a('(*Uf illii 
.t»M*«  lii(*ii  lu  friiu(t|(''  (lu  taudidai  :  (*l  il  (mi  Tul  (|uill(^  |Hiur 
i|ihd(|ucM  IumVh.  Apirn  mou  dimouiH,  ra«M'Udd('<o  •«(<  h(î|iara  , 
l.iimford  fui  («MMtili'i  li'ii)tu|dial(MU(Mil  juHi|u'i'i  la  (auMiU'  pru' 
rlhitno  par  uiu^  fituh^  h  pou  pirn  d('<KUonill('M%  vl  U^  rv^W 
n  iMMiuta  (Ml  paix.  Il  n'y  avait  pan  un  nv\\\  «(ddai  aux  <*u\iriuiN, 
iiiiii*  liiniuiMUip  (r(d'li(*i(*i>dr  p(dir(\  ((!(m()ni(i(*rMiiniit  (*li  Ulii- 
rnriii(\  tuaifi  iruiil  point  d'aniM***,)  Il  uni  Hoiiildi'^  (pio  Iommi- 
liuionl  do  In  populaco  (mivodi  (*u\  («lait  lo  uk^iuo  à  pou  pn**« 
(|tio  o(diii  do  la  pnpulato  fraiic^i'^o  ommmu  Ion  ^ondaruion  ot 
ïvn  norgotitn  do  \illo, 

l/iiiiproMioii  «pio  ptddiiinirrut  >iui*  iiini  (m  oxiow  do  la  li- 
UnU'  niif^laitto,  fui  un  M«iiliinoiit  i\v  triMlmiKs  Jo  (Mui(:ot*i 
liô«'lH(«n  (pio  do  paroilloM  M'riiOH,  (pu  iio  momI  ipio  do  ran^n 
Miridotitk  do  la  lutlo  (d(Mloralo,  iio  pio^oiitoiit  au(*uu  daiiKor. 
Il  n'y  a  (raillouiM  ipio  \vn  doiiiiiM-oH  rla«*<oi«  du  pouplo  i|ui  y 
piouuout  part.  Aux  ^oux  do  l(HitoN  lo?»  aiitro»,  ollo>i  iiiiinoiit 

MM  -Ml 


riiO-n»M  *îr%  ff.lrt^îwwt'  ourj-}»f)Tijft*  Hbrjftawr  daf  fonn**  part* 

h'^v-jAùt  ^t  ÉUïî^iiî^.,,  *"./*{;*  fliw%'  nifpjj'^'Uît  k»  Laciédononiiem  qui 
lu.^v)r^nf.  <«rii^p«tv  (mm  ^?Ki;«9((  fx^ix'jîir  ^Ififiiffter  aus^  homiiKe»  libre* 

M.  B<ifw<'^T%  iiî*:ri:iE>fr  rf^*^llîlrls^w<c'  die  la  cliaoïbre  dfA 
«LTj'Mïnïrin^:*^  ma  (vfjjxfi*^  mymrd'bm  d^aller  afec  lui  ^ 
un  îtUL^limx.  cpi  ^  h^ml  en  fa^ïeur  de»  Polonais  fctmix 
ff|Mir  a|i>riê^  a%y>(r  «{iuiiltll(L^  b  Frano!*  f 4QMr  aller  eo  $u»im> 
Mf  fr«i'«ifafi^''Ol  dé|)i^Min>M«  de  U/ute»  nanMiurees),  L'a^^sem- 
Idée  !fH(r  Xen;aiift  d;»a§  une  issile  nia^^Tiifique  qui  pouiail 
omtenir  emirofi  dMjrz«r  <rienfs  (jiK^r^onne^,  aulaul  quejVn 
|jm^  jii^er.  Sur  une  extrade  Iri-vélevée  se  lnouvaieot  1»- 
chairvmn  (le  |jif«>id*rmj ,  li-^  |ief^*!onaes  qui  avaient  Tin- 
lenlion  de  {^rendre  la  fjornle^  el  un  certain  nombre  dr 
curieux.  Bulmer  nie  lit  a^^if^eiriir  Bsec  lui  au  premier  ran;;. 
On  a%aît  donné  la  présidence  de  ÏHmaemlAéeh  lord  *'\ 
l/audiloire  élait  a^tvjrément  Ci^oralde  à  Sa  Sei^neun* 
dont  le^  nioindix'^  \mvuU^^  inour^u  quVIle»  car«')>.«)a5ri)efif 
un  |ieu  le;^  p«t<^ion^  du  jour^  étaient  applaudies  h  UjuW 
outrance.  Au  milieu  de  !»on  impnniïsation  il  lui  arn^-f 
de  rei»ter  court  :  ce  que  fojant,  le%  af^i«^fant^  firent  n*- 

\4iiimf\t\ti . 


loiitir  h«  MiiK*  (riiii  (oiuM*m^  <rii|)|)inii(liHM*ittoiilr«,  oHii 
f|uo  loniioiir  oAl  Tair  A\Htv  inl(*rr<)m|»u  nuilKtt^  lui  o( 

}:\'m  aiiniit*tH  |mi  prtMitlir  roi  cndimiHianiiio  furtitv  |Mnir 
iiito  i^pigioiiittio  :  tmW  il  11*011  t^lnil  rion.  Ou  vomi  |)liifi 
Ui!^  c|iio  raHM^iiiliioo  irtn^iit  |Mm  lorl  do  Mivoir  (tiH^  h  un 
^lautl  M'i|(uour  di»  Itt  |inVi«li»i\ 

,\|»n'»î*  l<Mil  •••  vin!  loni  **\  (pii  (il  uu  diMHMUn  («ul 
jM)iti|Mni\  o(  ploiu  (lo  rlu^toi  iqut*  mv  Ion  Poltmtiin  ol  hi  li- 
ImtIi^;  |»uiV  m.  II...,  tloln  oIihiuIiiv  diHi  (VMUUuiU(«?i.  Toun 
(<>N  onilouin  (lol)i((^rou(  «Ion  liouv^Miuiunum,  ouiploy^iXMil 
(o^linimU  uioU»  ol  |M^MluiMn'n(  00»  i(loof«  InukiIoh  hyoo 
loM|iiotloH  on  loinuo,  ou  i^t^uVnl,  lo  |i(»u|ilo  oi\  KnuMv. 
r.<itunioM.  II. .«  vouait  do  (onuiuor,  uu  humuicMlu  |h«u|iIc 
M^  lo>n  HU  utiliou  do  r<isHouil)l<V  ol  douiauth  In  imu'uIo.  Im* 
l^n'^sidoul  liOHJt^til  ;  imin  do  IouIoh  |inrb  ou  01  iti  :  Ihor  ! 
hmrl  (lîoouloy,  oooulo/  !)  l/onilour  uionln  nui*  uu  Imiuo. 
(iVlnil  uu  |M*(il  Itouiiuo  asNO/.  uuil  luin,  jouito,  ol  dSiiio 
li^utv  xiilgaih*.  IVi>ouuo  tio  loo4iiiu{iiNv»i(;  uuun  il  oii** 
oui»  liioutt^l  iju^il  M«  uouiiuuil  DulToy  ol  ii|»|NUioimil  h 
Tuuioii  |Mdilj(|uo  doN  oIiism^  oinri^ron  (thv  poUlrtil 
l  iiioii  n/  tli^  uvvkiivj  vIdHHnl,  Il  oouiiuouva  |i»r  n^uIih'h. 
MT  H\oo  n'HjH'ohMi  |iioMdoul  ou  ra|i|iolaul  unioid  (luou- 
Mi^tioui).  Il  tioxpriumil  niii^  oiuImutiin;  n»  |h»m*  olail 
loruiool  n^Miivo;  mi  \oi\  DiiMiil  viliror  Tair  daim  IouIoh 
los  |Ku(ioN  do  la  Nallo.  Nou^t  a>iouH  onllu  hoiin  iioh  )ou\ 
un  oralour.  Il  no  jola  du  |Mouuor  bond  Iioin  d( n  lioux* 
MMiiiiiuiiN»  qiio  |miiMiioiil  fournir  riiorolMiio  do  Iti  Po- 
loj«no,  la  oaiiM»  do  la  lil»oiii^  do*  |HMi|do*,  i'U\,  olo.  Il  hu 
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plaça  sur  le  terrain  loul  anglais.  11  représenta  avec  une 
énergie  sans  égale  quels  liens  sacrés  l'Angleterre  avait 
contractés  avec  la  Pologne  au  congrès  de  Vienne.  Il  re- 
présenta son  intérêt,  son  honneur  attachés  au  maintien 
de  rindé|)endance  polonaise.  Il  maintint  que  cet  enga- 
gement ne  liait  pas  seulement  le  gouvernement  anglais, 
mais  les  Anglais  de  tous  les  rangs  :  «  Et  moi,  s'écria-t-il 
enfin,  moi  aussi  !  Je  trouve  que  mon  honneur  est  engagé 
a  la  cause  de  la  Pologne,  et  pourtant  je  ne  suis  qn^uii 
simple  ouvrier.  »  A  ces  mots  des  applaudissements  fréné- 
tiques partirent  de  tous  les  points  de  la  salle.  Encouragé 
et  porté  jK)ur  ainsi  dire  par  la  faveur  populaire  qui  Ten- 
vironnait,  l'orateur  saisit  tout  à  coup  son  sujet  sous  un 
point  de  vue  tout  nouveau.  Au  lieu  de  féliciter  ses  con- 
citoyens sur  l'intérêt  qu'ils  portaient  à  la  Pologne, 
comme  avaient  fait  ceux  qui  avaient  parlé  avant  lui,  il 
s'indigna  au  contraire  de  voir  le  peuple  anglais  se  con- 
tenter d'aussi  insignifiants  résultats,  et  faire  la  charité  à 
ceux  qiiil  était  de  son  devoir  de  défendre.  Cette  partie 
de  son  discours  pouvait  être  considérée  comme  une  iro- 
nie sanglante,  dirigée  non-seulement  contre  le  gouver- 
nement, mais  encore  contre  les  membres  des  deux 
chambres  présents  au  meeting,  et  qui  se  bornaient,  en 
effet,  à  demander  l'aumône  pour  la  Pologne  au  lieu  de 
la  protéger  efficacement  dans  le  parlement.  Lorsque 
l'orateur  se  rassit,  les  cris  d'enthousiasme  furent  si  vio- 
lents pendant  cinq  minutes  que  la  séance  resta  œmme 
suspendue.  Le  reste  du  meeting  fut  insignifiant.  Ce  fui 
là  l'épisode  saillant  et  capital  de  la  soirée. 


YOYAQR  m  ANGIKTRRHK.  SOO 

J*iii  rnroiuonli  diiiiN  inn  vi(\  t^u^  mibjiigiu^  \u\v  In  pn- 
rolo  ooinino  jo  lo  Iun  oo  Noir-li'i  vw  onlondiuil  ool  honiini^ 
du  poiipli'.  Mon  Aino  font  m\mv  i^tnil  onlridiu^o  nuiuno 
|wir  lin  toiTonI  im^NiNlildo  :  tnnt  on  Hondiil  do  viVilnblo 
cliiiloiir  daiiN  Ion  poiiNÔoN,  ol  (ri^nor^^io  diiiiN  ri^xprosNion 
ot  lo  di^hit  d(«  roniloiirl  11  y  iivail  d'iiillonrN  uno  idt^o  qui 
no  oosHii  piiN  dt^  nr^lro  pn^nonlo  pt^idanl  qu'il  pnrhiit, 
Kn  lui  jo  vt^yiUN  ii^  pn^riirMonr  do  ivn  n^rdiilioiuniirt^N 
qui,  N«uiH  doiilo,  lin  jour,  lonloroni  do  oluin^or  la  Iikm^ 
do  rAiif^iolorro.  l\\  vioillo  ol  la  noiivollo  Hooit^U^  anghiJNo 
Noniblaiont  ^Iro  \v\  on  pnWnoo  ol  Nonlldr  Inltor  oorpM 
h  onrpN.  O'iHail  un  Inrd  qui  pn^nidiiit.  C'iUaionl  (Ii^n  lord» 
un  do  riolioN  proprii^lairos  qui  N'adroHsiiionl  i\  ootio  ns- 
Noinhlt^o  di^inoornliqiio.  (lolU^  ffiiorro  ontro  lo  pansi^  ot 
ravonirNoroIronvail  juNipiodaiiN  los  parolos  doriioinnio 
du  ponpio.  Son  lan^a^o,  on  n'adroNsanl  am  olasKON  i^lo- 
mVh  do  la  Nooii^li^,  avail  oniiNorvi^  ivn  lonnidi^N  d(i  ro^- 
pool  qiio  TuNa^o  anlitjiio  a  oonNiiortS'H.  Main  quoi  orgnoil 
iininoiiNO  ot  nWnlIi^  dans  oon  niinplon  parnIoK  qui  niiI- 
vaionl  nn  oxpt)N(^  tlo  noIdoN  Nonlinu^nlN  :  «  Kl  ponriani, 
moi,  jo  no  niiIh  tprnn  Miniplo  nnvriori  »  Avoo  qnollo 
ouniplaiHanlo  ol  Hiiporbo  InnniliU^  il  m^  ropril  pour  ajcui- 
tor  :  H  (In  onvrior  appartonant  aux  raii^n  intiVionrH  do 
rindnnlrio.  »  Unand  Ion  linminon  paraisNt^nl  Ni  ronloniN 
ol  Ni  llorN  iU^  lonr  Iwinnonno,  ooiix  qui  sont  plaot^N  pliiN 
liant  n'ont  (pi'i^  Iroinldor. 

|1n  Npoolagio  hion  oNlniordinairodaiiNoo  inooling  triait 
ononro  ooini  qn*oflVail  TariNlooralio  prÔNonIo,  (ddigi^i^  di^ 
so  huNNor  prinitT  NaiiN  mol  tliro  :  Mon  pliiN,  oonirainio  do 
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flaiU^i'  le%  pr^jiig/^  et  U^n  pnmonf^  de  h  démocf^ûe  priur 

acheter  son  indulfç^eriaî  et  menU*r  m^  bravos, 

Oxford,  Umùt  1HV#. 

Oxford  est  iiminteiiaifl  uiiedeif  villeis  les  |>lu«eurieui»eti<|ui 
<^xi«tent  en  Europe*  Elle  donne  fort  bien  Tidée  de«  eitè%  té»- 
dAÏm  du  moyen  âge*  On  y  voit  raët^enibb^  sur  un<'  mHm' 
fort  étroite  dix-neuf  i^ollégeii,  dont  la  plupart  eoniseneut 
ifxactenient  rarcliitecture  gothique.  (Je  n'et$t  pa«  que  tou^ 
datent  de  l'époque  de  la  fondation*  Il  n'y  en  a  même  aueuu, 
je  pense,  dans  lequel  on  retrouve  aujourd'hui  les  matériaux 
qui  ont  été  empfoyés  dans  le  moyen  âge;  mais  on  a  eamn 
de  les  réparer  toujours  dans  le  même  style,  de  sorte  que  l'îl- 
luKion  est  complète.  (Je  dois  même  remarquer  ici,  entre  pa- 
renthèses, que  Tarchitecture  gothique  me  parait  s'appliquer 
aussi  bif'u  aux  palais  qu'aux  églises,  et  qu'à  tout  prendre  ell<' 
me  semble  bien  supérieure,  sinon  â  Tarchitecture  antique", 
du  moins  â  notre  architecture  moderne*  Elle  a,  de  plus,  k 
mérite  d^Hre  originale*) 

l/e  premier  sentiment  qu'on  éprouve  en  visitant  Oxford  est 
.un  respect  involontaire  pour  l'antiquité  qui  a  fondé  de  m 
innnenaes  établissements,  afin  de  faciliter  les  dévelopi^e- 
ments  de  l'esprit  humain,  et  pour  les  institutions  politiquei^ 
du  peuple  qui  les  a  préservés  intacts  à  travers  les  âges*  Mai^ 
quand  on  examine  les  choses  de  près  et  qu'on  vient  à  pereer 
a  travers  cette  magnifique  surface,  Padmiration  se  réduit  à 
peu  de  chose,  et  Ion  aperçoit  une  multitude  d'abus  que  la 
première  vue  ne  vous  avait  point  fait  découvrir* 

Les  collèges  dont  la  réunion  compose  l'Université  d'Oxford, 
ont  été  fondés  dans  l'origine,  pour  qu'on  pût  s'y  procurer 
rinstruction  que  comportaient  les  siècles  qui  les  ont  vui^ 
naître.  On  les  dota  richement  dans  le  but  d'y  fixer  les  meil- 
leurs maîtres  et  d'y  faire  donner  gratuitement  la  meilleure 


V(WA«R  KN  an(;lrtri\i\k.  su 

tMluculitM)  poiiHililo.  Toi  l\il  (Widoinnionl  lo  but  ol  ToMpril  doocrt 
fuiulntionA  donl  plu^ioiirM  roniontont  un  i|uiu%i^nu)  oluu  qun- 
tomoitio  HÙVIo,  Suivant  IihmuiIuiihmIo  colonipH,  qui  iiooon- 
nuiiiMnii  uiit^ro  ol  no  \mm\l  (|uo  lu  rirhonno  lorrilorialo,  uno 
iMMnoiiHt^  iMondiio  (lo  lomùn  \\\\  wvvm'Avv  \\\\\  oulU^gon  cuiiuno 
pioprii^t^  inHlit^nohlo,  VuyouK  maintoimnl  oo  ijuo  loiil  rob 

OM  iloVOMM. 

La  priiiciimlo  (^tiido  ii  lm|iiollo  ou  H'uppli(|uo  duuH  l'univor- 
^it(^  ilHKroiHK  oht  oollo  (lu  groo  ol  tlu  Inlin,  ouunuo  au  uioyoïi 
A^o,  A  colajo  vorrais  pou  (riuuuuvt^MioutK,  h\  aux  lUutloH  tlu 
i|ual()r»u'^uu^  MitVIo  un  joigiuul  ooIIoh  du  Uix-nenvii^nu^  Main 
rVnl  00  qu'on  no  fail  ipuî  truno  nmnitNro  fool  inoonipliMo,  On 
a  indoilnit,  il  osl  vrai,  Ioh  Hoionoo.^  oxaoto^i  dann  Ioh  oourhdo 
rrui>oi>ih^;  \\\m  jo  n'ai  pa.«t  onlondu  diro  «pùdloï^  y  mdont 
poU'^Ni^t^H  lùon  loin  ;  Ii^h  languoH  vivanloM  on  mml  oxoIuoh, 

I.OM  inunonHOH  riohoHHOH  tlonl  ooh  ooIIi^^om  houI  dolt^H  (on 
m'a  a^MUM^  quo  oolui  do  la  Madoloino,  Mtujdahu&lUilhut'^ 
a\ait  h  lui  mouI  quaranio  nnllu  livroM  Mh^^ling  do  ronlo,  un 
million  do  IVanoM),  avaionl  ooitainonuml  dauH  Toi igino  pour 
olijol  oxoluHif  riuMlruolion  ol  Ti^tlnoalion.  Anjouhrimi  lo  nu 
\onu  du  oollt^go  M  Mm»  duulo  omployt^  d'abord  )\  rontrolion 
do  IVlabliHiiomonl  ol  au  Iraitonu^nl  doit  nudlron  qui  on- 
«•tignonl;  nuiin  co  qui  iomIo,  ol  oo  ro^lo  omI  oonHiilt^rablo,  ohI 
di«lribn(^  parmi  b'«  fW/utotf  qui  oceupont  U'm  oollégod  et  qui 
on  «ont,  à  vrai  diret  la»  propriMairo». 

Pour  oonq)rondro  oo  que  «ont  coh  (h^Uowh  el  à  quel  litre 
il»  jouidHont  d'un  pareil  droiti  il  faut  romontov  A  rorigino 
nu^mo  dort  londatiouH  \ 

<!onnnO|  damt  lo  moyen  Age,  Ioh  propHt^tairoH  foncieni  (il 
u')  avail  part  d'autroH  propiitMairoH  aloiM)  pasHaionl  leur  vio 
dauë  lo.^  HoiuH  do  la  gnon  o  ol  du  gonvornenunU«  on  no  trou- 
\ail  porHonno  panni  eux  tpii  voubU  on  \m\\  donner  hou  tenq^n 
aux  Hrieiu'OH  ol  aux  lollroM,  U\  pauvreU^  d*aulro  part  onq*<^- 
t  bail  loM  bounno»  dos  aulroH  ola^Ht^H  do  s'y  livrtMS 
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Les  hommes  religieux  et  éclairés  qui  fondèrent  les  col- 
lèges anglais  voulurent  tout  à  la  fois  créer  des  lieux  où  l'in- 
struction fût  donnée  gratuitement  et  où  les  gens  instruits 
pussent  se  livrer  à  leurs  goûts  studieux.  Ils  voulurent  que 
les  revenus  de  rétablissement  qu'ils  fondaient  appartinssent  : 
i"  à  un  certain  nombre  de  savantes  et  doctes  personnes  qui 
prirent  le  nom  de  fellowSy  et  qui  trouvèrent  dans  l'argent  du 
collège  le  moyen  de  suivre  leur  carrière  intellectuelle;  2«à 
l'instruction  d'un  certain  nombre  d'enfants  qui  devaient  éiro 
élevés  gratuitement.  Les  fellotvs  n'étaient  pas  nécessaire- 
ment les  maîtres  chargés  de  l'enseignement  de  ceux-ci. 

Cet  ordre  de  choses  était  excellent* pour  l'état  de  la  société 
dans  les  siècles  qui  virent  créer  les  établissements.  Mainte- 
nant il  est  curieux  de  voir  l'application  qu'on  fait  aujourd'hui 
des  rnémes  principes.  Dans  ce  siècle  de  lumières  où  la  science 
et  la  littérature  mènent  aussi  vite  à  la  fortune  que  les  armes 
dans  les  temps  féodaux,  on  continue  à  distribuer  les  richesses 
tles  fondateurs  non  à  des  savants  et  à  des  littérateurs  célèbres, 
mais  à  des  gens  qui  touchent  l'argent  sansrcmpHr  aucun  of- 
fice, et  le  plus  souvent  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  pris 
leur  degré  à  l'université,  ou  d'être  parents  et  amis  des  fellom 
en  exercice.  C'est  absolument  l'histoire  des  abbayes  de  l'an- 
cien régime  dont  les  titulaires  n'étaient  pas  prêtres.  H  y  a 
des  fellows  qui  touchent  cinq  cents  livres  sterling  (douze  mille 
cinq  cents  francs)  pour  leur  part  annuelle.  Ce  sont  les  fellows 
qui,  à  mesure  des  extinctions,  se  remplacent  eux-mêmes  par 
l'élection  dont  ils  sont  seuls  maîtres.  C'est,  à  vrai  dire,  une 
bourse  commune  ouverte  aux  branches  cadettes  de  Taristo- 
cratie.  Tandis  que  le  nombre  des  fellotvs  est  le  même  qu'au 
moyen  âge  et  l'admission  dans  leur  sein  soumise  aux  mêmes 
règles,  le  nombre  des  enfants  élevés  gratis  est  diminué  el 
dos  écoliers  payants  ont  été  introduits,  de  manière  que  le  divi- 
dende des  fellows  augmente  à  mesure  que  la  subvention  de- 
vient plus  inutile.  Du  reste,  on  a  conservé  le  système  d'études 


loii^ch^  |mr  \p  luinnt  i\^Pi  i^l  lmuli«  (|tti^  Ici  sio  trutt  Itmiimi^ 
lit  tto«  jour«  Mifltl  h  \u'\\\v  à  TiMmiIimI^  Iti  «rioiict*»  oitMron^i'rM^ 
.1  (Kfiirti lf« «i\  inHi>« ili* vAi'tinoiv ipii  ci\rtjnitl  i^h^ niv«mli^ii «»iu 

liii-oiu  U  \ulon(i^  ilni  runiUlmin*!  Moi*  itoimiMoi  nlni^t»  «i  il 
xoiuplrttl,  piuM'nlo^  vmiK  ilo«  |ii(Mi«(|Mi»  lidnt Tori^iiMs  himtl 
»loMiiiU  (^  i|it«  iM«|t|iiliiMu  loiil  à  1(1  loi»  iilltV(iih'«  ol  huimci- 
»  tir»,  votu  i|iM  11X011  ii*ji*lô  In  rrtiholii  i««Mir?  Il  t^M  \rrti  ijun 
l>  u  MM  mt'Mit-IrriMini^  ijmi  rM  tout  An^lni*,  cipiv*  civoir  ('h»«M^ 
1»  *  tMoiitt"*,  un  A  iMi|io«i\  cMi\  f^lloivH  I  (ilili^nliiiM  ili^  U0 1»««  «0 

rummo  lo«  ithijntiUiW  ilo  riiiiivm«iiii  irONliiiM  •«uti  n»«li^f^* 

^niUuirtltm,  il  |tt|  |v«u|l(^  i|uVI|ti  lionl  (Iftlt»  *«^«   IlIrtÎM*  «uo 

iiiitu0it«0  iMpiuliin  ili^  li^rroiM*.  dottl  riiuiuMrio  |ioHi<nilii'i^iii« 
l»*ul  ipit»  liv«-iit('oiti|t|ôlfHitntl  im^tHof»  Toiili»  Im  villt*  11*0%. 
i»itl  ii|  )m'M)un  l*nil  W  v\\\\\U^  rt|t|miiHniii(Mtl  à  riiiiiunMU^. 
Vmi«i  |0uI  i«I  t^\^\^^  tti(Utiliimitl  (hM«  l'ol  ôlolilio^nMirnl  ;  Ir 

tmul^ilii  |irtu|llltY  lo  lOVOHU  H  IVltlpIiM  llu  IVVmUK 

N  n  Itit  {viiumil  jrtinrti»  A  «0  r^tudlit*  mi  |Mu*0*«tiiMi  dt^ ro* 
i«itr«  (il  |iniirhii|  II*  frtir^  lô^aloiniMil  H  )t(M«i|iloiU0Ml  011  ni* 
I  (MtiHUiil  |irt«i du  iM»r|»« ilr*  jrhoH'tt  4I0  m»  wrulor  i*l  mi  jih»- 
iiiuii  lin  cIm«)ii««  oNliitilionK  J0  M0  (loulo  |m«  ijii'il  it^  r«^u«- 
M.%r  c"^  0ii|ip|0iiir  rt\m*  roitl  foi»  moin»  ilo  firti»  «110  uni\in- 
*iio  hmti  «Mjit^rimM^  on  Irtlonl»  ol  i*«  Mlilili^  ipio  oollo  ilHK- 

0\frtr»l«  «\iH^  «r»  vin^lilmtx  ou||i^|?o«,  \\v  ronliohl  ttiiiuiollo- 
mriu  i|M0  (|uiiuo  iiinU  i^iiilidHtx  imu«i  luti  Aau*  IdiitiOtolm- 
•  (Ml  lin  t  r«  iitimoMM'«  oolltv^tu  hNi  |i(ti«  pliu  do  MM\nitlo>liMil 

»'»»l|rt»h  omltMinn   à   lh;UUH  «rmiX  plM«ioiM«  cUdMllMO^i  ol 

"M|»itt«ol  à  iou\  ipii  «oui  moIm*«  iIo  »o  jUtM'niw  liMtlo»  Ir* 
l'Miu^aniT»  tlii  hi\i\ 
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Oxford,  à  l'hcliro  qu'il  est,  est  menacé  par  la  RWormc. 
Ainsi  loinlieront  peu  à  peu  tous  ces  abus  secondaires  sur  les- 
quels s*appuYait  l'aristocratie.  Après  la  chute  de  celle-ci^ 
l'Angleterre  sera-t-elle  plus  heureuse?  Je  le  pense.  Atissi 
Jurande?  J'en  doute. 

Lonj(ford-Caslle*,  r,  septembre  is-Vi.  ' 

Une  séance  de  la  justice  de  paix  {petty  sessions). 

Les  juges  de  paix  sont  noniniés  par  la  Couronne  sur  la  pré- 
sentation du  lord-lieutenant  du  comté.  La  loi  veut  qu'il;: 
aient  cent  livres  sterling  de  revenu.  Slais  ce  statut  n'est  point 
observé,  et  il  suffit  qu'ils  soient  propriétaires  fonciers.  Les 
juges  de  paix  sont  compétents  pour  toutes  les  afTaircs  du 
comté;  mais  en  général  ils  ne  se  mêlent  que  des  affaires  de 
leur  district.  Leur  compétence  est  fort  étendue  et  mal  définie. 
Ils  sont  tout  à  la  fois  les  juges  de  tous  les  petits  délits  et  les 
administrateurs  du  pays. 

Les  communes  n'ont  point  en  général  de  corps  municipal, 
ou  du  moins  le  corps  municipal  ne  se  mêle  que  de  fort  peu 
de  choses.  Ce  sont  les  juges  de  paix  qui  administrent.  Sous 
ce  point  de  vue  ils  sont  maîtres  absolus.  Mais  comme  juges, 
on  peut  appeler  de  leur  sentence. 

Lord  Radnor,  qui  est  un  des  juges  de  paix  du  comté  de 
Wilts,  dans  le  sud  de  l'Angleterre,  me  proposa  hier  de  l'ac- 
compagner à  la  ville  voisine,  Salisbury,  pour  assister  à  Tune 
des  séances  de  la  justice  de  paix  du  comté.  J'acceptai  avec 
grand  plaisir.  Nous  pénétrâmes  ensemble  dans  une  vaste  salle 
coupée  en  deux  par  un  banc  de  bois.  Derrière  le  banc  se 
trouvait  une  petite  table,  autour  de  laquelle  étaient  assis  trois 
gentlemen.  Lord  Radnor  prit  place  au  milieu  d'eux.  Il  m'ex- 
pliqua qui  ils  étaient.  I/un  d'eux,   un  attorney  (avocat)  de 

*  Château  appartenant  h  lord  Bndnor,  dans  le  Wiltshiro. 


m\{W,  v^  AMcîM'.rrimK.  ni.s 

^!«li«hir>\  rtMÎulrtilA  In  «nithon  rninino  chii  {^iwïiUn)  v\  Fui 
*A\i  iMMMirttlrn  m\  milr^ii  k  loi.  I.tin  iloMxmiIrnu  nlniohl  iln^ 
|MU|Minl(iiiV^  (lu  voi^init^n. 

Irt  |MVMiioi*0  AJTdiio  (|iii  Fin  imômmiIu  I'hI  rnllo  dn  dmix 
|iMmn«  ^nii"!  «rriiM^  «Invoir  rji«««n  don  niiTnrtiu  A  (MUip*  dn 
pinirn.  liP»  jii^p*  (In  |i»i\  («iil(^(Hli('(Mil  \\v*  hMiioittu  !«<Mt^  nn- 
miMil.  Il  t^y  ((  |tti*(ln  |tli(i(loiii(i.  I.nii  (h'IiiMpmnU  hiimii  (mmi. 
il'UittM'ii  ii  uiin  »(ti(Mt(l(«  ni  ^  dnn  iloiiniMii^nii  ni  iidnint*,  nU  (*i 
tl<  hiiil  (In  |t(MiV(Mt*  \u\)v\\  à  (l(Mi\  tiioin  dn  pHooit. 

Vint  nitMiiln  (in  vinilldid,  MUti  d'un  n^(*nllnid  htddl  \\m 
H  miXf/^  d'itnn  (tniTtupin.  Il  oNuit  loiil  r((ii*  d'uti  inntini\  Il 
•  uppionlirt  dn  In  lirtiin  ni  nivlniidil  (p(n  In  i»n«/rf/  dn  un  am- 
nidiin  (((««ntiihh^n  («hnt^tV  dn  tV'pttclii*  In  |M*(id(iil  dn  In  li(\n 
•Ici  |miivrn«)  ((\Ail  dittiiiUK^  mw^  m^m  In  |M(ii  (|(i*il  twn\((il 
iliiii»  1(1  nlii(ii((i  |Mitdi(|(in.  On  iniiiil  rtdTiiiin  |imii*  niilnitdin  In» 
••liMM\(di((n{i  du  iu*Hlvfi, 

\\)vi^n  M  tionunn  |miMil  uiu'  j(niiin  Inininn  (Mtni«iiiln«  liidii* 
ItMiln  (In  Srtli^hury,  (|ui  Niul  m*  |d((ii(din  dnnn  (|un  Wwrvfdrr 
•7  //»n/mnr  inl'u^rtii  dn  iK^MMnr,  |/n\('i'^nnr  \H\ru[ .  il  duiuui 
|i)M«iniU'i«  rniMiit<i,  niihn  ((Ul(*n««  (|un  \v  lunui  |i(*t*n  dn  nnlln 
Il  niiu(i  (Mnil  un  luiuvludtd  i\M  dn  S(di(«hM(  y,  ni  {\\\\m  dnvKîl 
(«piMiM*  (((('il  MMtdiHiil  liinii  pin  («liKi'^nr  dn  un  Itniln-lllln.  Ou  lit 
\nm  In  hnKU-|tnt*(< ;  (M(  IAcIiu  dn  lui  Iniin  luiuln  dn  m\  nuit- 
«liiiln»  MniiKUi  un  puuvnil  In  TiUTni*  li  pcnudrn^oiu  dnnK  lllln, 
<t  l'itirtiirn  fiil  ajouni^n  pour  pinitdrn  dnn  miPniguetunutKKur 
l<^*  luoyniu  dnxiilnunn  dn  1»  Jnuun  rnuuun. 

Aptvn  nlln  viurnul  niu(|  (tu  nix  lioiuiunn,  giiuuU,  jnuun>»  ni 
M|2iiui*niu«  ipii  un  plrti^uirniil  iptn  In  (vx/rf/  dn  Inui*  villrtgn  \\i^ 
MMildil  pr(««  Inn  ruirn  Inivuilini  m\  \hm  dn  Iniii*  noiuuiuun  iii 
liMir  difilt'iliunn  dnii  iinnoiirii>  Un  «'rtdtvo'^itinul  mu  jugni  dn 
|mi\  piMii*  dniimiidni*  dn  rKrg(«ul  ou  du  IntvdiL  II  Tul  niK^un 
"MMî^t  H  d(««  h^iuoiitfi  himil  iippnl('«^  p(Uir  U  pro(*lmiun 
•'•'rtiinn, 

1  uni  Uddiior  utn  dil  :  Vou>»  viMtn^.  dn  voir  dttu«  uu  nndrn 
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(étroit  uno  partie  des  abus  sans  nombre  que  produit  la  loi 
de»  pauvres. 

Ce  vieillard  qui  s'est  présenté  le  premier  a  probablement 
de  quoi  vivre.  Mais  il  eroit  qu'il  a  le  droit  d'exiger  qu'on 
l'entretienne  dans  raisanec,  et  il  ne  rougit  plu«  de  réclamer 
la  cliarilé  publique,  qui  a  perdu  aux  yeux  du  peuple  mn  ca- 
ractère  dégradant. 

(]ette  jeune  femme,  qui  parait  honnête  et  malheureui^^^, 
serait  certainement  aidée  par  son  beau-pére  m  la  loi  d^spau- 
vres  n'existait  pas.  Mais  l'intérêt  ôte  ace  dernier  toute  bontés 
et  il  se  décharge  sur  le  public  d'un  poids  qu'il  devrait  porter. 

Kniin  ces  jeunes  gens  (|ui  se  sont  présentés  les  demiert^, 
je  \vM  connais.  Ils  sont  dans  mon  voisinage.  Ce  sont  de  détec- 
tables sujets.  Ils  dissipent  dans  les  cabarets  l'argent  qu'iU 
gagnent,  parce  qu'ils  savent  qu'ensuite  l'État  viendra  à  leur 
secoin*s.  Aussi  vous  voyez  qu'à  la  première  gène  causée  |iar 
leur  faute,  ils  s'adressent  à  nous. 

La  séance  se  continua.  Une  jeune  femme  se.présenta  à  la 
barre;  elle  portait  un  enfant  dans  ses  bras;  elle  s'approflia 
sans  donner  le  moindre  signe  d'hésitation  ou  depudeui.  VO- 
verseer  of  tlie  Poor  *  de  sa  commune  l'accusa  d'avoir  eu  il- 
légitimement l'enfant  qu'elle  portait  dans  ses  bra^,  ce  dont 
elle  convint  très- volontiers.  On  lui  lit  alors  prêter  serment  dé- 
dire la  vérité  ;  on  lui  (it  baiser  la  Bible,  et  on  lui  demandaquci 
était  le  père.  Klle  nomma  un  paysan  qui  se  trouvait  à  cùU' 
d'elle,  et  qui  reconnut  fort  complaisamment  Texaelitude  du 
fait.  Il  fut  condamné  à  payer  pension,  et  ik  se  retirèrent  Tun 

*  h)m[uum*  fille  accouche  d*ijn  enfant  naturel  et  ^ue  b  pauvreté  tl< 
b  tiûivc  fait  craindre  que  (u*i  enfant  ne  tombe  U  b  char^^e  de  la  cutu- 
mune,  Voverseer  of  ihe  poor  a  le  droit  de  conduire  b  iriêre  deiranl  t* 
juge«  de  fiaix  et  de  lui  faire  d/*cbrer  quel  est  le  père  de  Tenbot,  ^i 
i'e\m'Ci  n*ef(t  pa«  lui-niéine  un  pauvre,  on  le  c^iodainne  à  faire  une  rt^t'- 
â  b  femme.  De  plus,  on  peut  envoyer  cellé'ci  en  prison  pour  une  ann<^; 
mais  c''est  ce  quVm  ne  fait  presr|ue  jamaif^,  même  fiour  un  temps  \hfi 
iiioin«(  long. 


').>^  ^arllc  |MiNs\iilioit  rll^"  m^  ltnHM>iil^  ri  iiimimim  Ir  |iir  tv  «ln^ 
.  uif^cftl  <|iM  >ilbil  iti4itUr.  Cuiiiiiir  rMt<ili%ixlu  ti  « HjiI  |m»  |»ro- 
N.rit,  Km  rrmil  .^  oit  <iiiMtv'  ^*^ntK  |MHir  Ir  ri^>ii(rxMi|^  t 

l(.>v«\l  RjK^i^»r  mr  Jil   .  \^»M»  iriirj  riio»fr  «lu*  i^>it  U  Ir»  tt^- 

s    ':>tl>  fuift4^»|ff>  \W  I'miu  «|r  lu^  lou     iiou»  «loti»  (.^«iblfl»  Uni 

^   #r    n^Ml>>  «t^it»  |MI  iMUOuJuilir  il«>»  fr'iiiitr^  «bii»  [r\  lr4«M^ 

;  NNr>»   r^t  9^1  rtU>  Jc^Miiiif  ml  ^t\^vvf>»  |Mr  ^iiilr  «Ir  Irut  buir ^ 

Mjî  |^^m|u>«i  itulrtullr  «NT  |l^Mlt(r  AUirhorrf^  ^téK'ir  à  b  Ir^i» 

j^'^^tj^M  lir^i  ir^Mtr  jMfv.  I.Ho^  |i«ru^riil  «Umiui^i  i  Uitr  ru- 

/^.-il  un  f^n^  (t^Ih*  iH  Ir  buir  oi»ii<(btiMirf  4  ln^ir  jM^rr  imr 

rvr.iir  «(fi^tt»Mlr*)atb.  Kl»  <^<*  li^^ti»  «Jt»»  b  i^n  %i<^  |Mti%rxr^  r^l  b 

t  Mt   %r<M»   4  l<r«ii  »«N<^>ut«.   \U9^M  ^oa>  4k\C$  pu  IMir  J  «|Mrl 

.  I  «»|  l«r>  f«itiiM»r^  «|Mi  M*  wml  |)tv\vrii|rr>»  Jr^^itl  tUHU  iau|«»iii- 

!  ■  jt  ««««Hctl  |M^xlu  IahiI  iiMitui   «Ir  |MiU«iir^  ri    MMiiinr  Ir 

>«(Tii;i;£iwrM|  «Ir  b  |tH»ff;ili|ir  rl^iil  «n^uf^  |Mi«iiii  Ir  |*mMm*  f|iii  tum^ 

M.UAMf^ils  (^<^  *«iitlr^  JV\cii«rMirM|*  MMil  (lr%riiu»  »i  If^^nirnl*^ 

,  >€  prr^KMtiu»  iir  »  Vit  iiisli^nr  plM» 

I4  *#^tU(r  hil  Irtnr  <rtfe  <rr  lu^Mimil,  H  mnu  rr%liMuiK\^  lî 
1 1  tt^Un^  l!^>lir  .  » 

r*IM  t<^K^Iit^n|»>»  Cfti  «|M<r  b  loi  f»<:iiu  iiM*^  i|iii  ilf^fro^l  b  tr- 
.  .<ffvltr  Jr  b  |Kilr»iii|«^^  b^o»iMi|  Ir»  ttMU%JllM^»  iii<fe'iit> 
t  itt,sUnw  <AUpHtix|  luii  4  |«rtis%rr  IkmiI  b  oiMilt'^irr. 

Iir»  Immimo».  tiMiMt>  rliri  litt  |*<*(i|»b  «lr|»ANtiKlrit|  |»tr»<|tir 
r.  ..i;p.^«>  «|k^»  frtiiiiii<c\\  H  non  «Ir^»  ItK^ninu'».  (Ut  nr  |»«»ntt«  ||4i- 
.>  >i^»rftn|Me^lftrt  lo  lionniKN»  «r<;ilM<|nrr.  I.ir  |MMn|  rv\|  ilonr  «b 
f^iti^(|tt\Mi  Irtir  rr^Mr^  rr  qui  t^^urnl  àrr  «inr  jr  «Iimi^^  |4n» 
N^al.  r^  il«r>»  Ir»  bu  «|ui  t^iNUnl  |*lu»  «onlat^^b  b  |M»»i|uMt 
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de  la/ciniue  qui  faillit  sont  donc  immorales  :  telles,  par  exem- 
ple, que  nos  lois  actuelles  sur  les  enfants  trouvés.  Or,  la  loi 
qui  permet  la  recherche  de  la  paternité  peut  bien  servir  l\ 
contenir  les  hommes;  mais  elle  diminue  beaucoup  chez  les 
femmes  la  force  de  résistance  :  ce  qu'il  faut  surtout  éviter. 
Tout  peuple  qui  admettra  la  recherche  de  la  paternité  sera 
obligé  d'en  croire  la  fenime  sur  parole.  Car  comment  prou- 
ver autrement  un  fait  de  cette  nature?  La  femme  aura  donc 
un  moyen  infaillible  de  diminuer  pour  elle  les  conséquences 
de  sa  faute,  et  môme  de  la  rendre  productive.  C*est  ainsi 
({u'en  Angleterre  une  lillo  du  peuple  qui  a  des  enfants  na- 
turels, se  nuirie  plus  facilement,  en  général,  qu'une  fille 
sage. . . 

Londres,  21  août  im33. 

Ce  qui  distingue  surtout  Taristocralie  anglaise  do 

toutes  les  autres,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  elle  a  ouvert 
ses  rangs. 

On  a  beaucoup  dit  qu'en  Angleterre  les  hommes,  dans 
toutes  les  situations  sociales,  pouvaient  parvenir  aux  emplois. 
Ceci  était,  je  crois,  bien  moins vrui  qu'on  nç  pense;  ce  qu'on 
a  pris  pour  une  règle  était  une  exception  très-rare.  En  géné- 
ral, Taristocratie  disposait  de  tout. 

Mais  tout  le  monde  pouvait,  avec  une  grande  riciiesse,  es- 
pérer d'entrer  dans  les  rangs  de  l'aristocratie.  Or,  comme  tout 
le  monde  peut  espérer  de  devenir  riche,  surtout  dans  m 
pays  aussi  connnerçant  ({ue  l'Angleterre,  il  arrivait,  chose 
singulière,  que  les  privilèges  mômes  de  Taristocratie,  qui, 
en  d'autres  pays,  soulèvent  contre  elles  tant  de  passions, 
étaient  ce  qui  y  attachait  le  plus  les  Anglais.  Chacun  ayant 
l'espérance  d'arriver  au  nombre  des  privilégiés,  les  privilèges 
rendaient  l'aristocratie  non  pas  odieuse,  mais  plus  pré- 
cieuse... 
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iU*  f|iii  H  l'iMl  (In  riti'iMnmilir  (<M  Kntttro  li«  htil  do  lontoH  U*n 
Unuwn^  rp  iiNful  pitH  tiMil  ((un  Ii<m  iiol)h*M  mi«tM(«itl  i«milM  droil  ii 
Iniilf  tiiitiH  <lo  ro  f|Mo  pm'rtoiiiin  tH<  iMniviiildovonir  inddo... 

(i'(«fil,  (<ii  An^lrlnms  <'('ll<<  liinit'ouftr  ntttdMimiMon  (piilll  («l 
(|iii  riiil  (Mtnini  lu  Intrn  do  rnrinliMi'idio.  L'nriMlorhUin  hm- 
Kidimi  liohl  iMMiiMMHtp,  pur  MOM  iMiMinnr*  ol  m<f«  ptV'JMgi'^M,  ii 
totiloN  U^n  itt'iMtocnilioM  du  tnondo.  Min^  (dl<Mt'ot«t  |ioitil  loiidôo 
fiiir  lu  tium^uiro,  r.JMmo  inniTomiildn;  olln  n*|i<mn  mtr  Tiirgmil 
qu<<  dtuciin  |)rul  ucqiH'trii';  ol  (^olln  riindo  dinïtronro  lui  pot'- 
tiiol  do  rôf(ir«lor,  lor^rpio  imU'n  Ion  uulror«  Nuoouudioul,  moU 
dovnnl  loM  pouploM,  mtlldovuiit  Ion  ruiN, 

l/unNlnonilio,  on  Aitglolorro,  u  dono,  nii^ntn  do  uon  jourN, 
U1I0  puiNNunro  ol  uuo  Wnn^  do  rôfiiNluuro  ipul  oui  troN^diflloilo 
M  un  h'unviiiH  do  Idoti  oditoovoir,  Lon  idôoN  ki'mu'u'mIon  (pi'il  u  pu 
«0  Inniior  duuN  nom  piijN  nu  uK^tno  duuN  liouuouup  d'utih'oN 
«lur  lu  lnn*o  ou  lu  fuildoNMo  doN  pritiripoN  HrlNlnorutupu^N,  il 
l'uul  qu'il  Ion  uliundunuo  loi,  puroo (pnl  no  Irouvo  Nur  uu  lot- 
tuiiiloitl  ttnuvouti. 

l/iit'iNlnoi'ulio  HttKlutNO  tiio  put'ntl  oopottdutil  oxpoN<'<o  ttiuiii' 
toiuiMl  II  doN  duti^oiN  NOUN  loNipioU  ollo  llnti'U  put'  NUonuttltor. 

.l'ui  t'oui(U'(pu'<  pluN  liMut  (pto  rnriNlooi'ulio,  oti  AtiglolotTo, 
•«'itppiiyuil  uniiMOuloiiioitl  nui*  ollo^ttu^ino,  iiiuiN  NurloNpuN- 
•«ioiiN  do  IntttoN  Ion  oImnnon,  (pit  ONpiVuiottl  otth'ot'dutiN  non 
i-aiiKN.  Colu  ôluil  vi'ui  ii  itioNUt'o  qu'ott  N'uppt'noltuil  d'ollo  ol 
qito  Ion  oliiuiooN  d*uiTivor  utt  piuiUKo  do  non  pt'ivil('*K<<N  ôluionl 
pluN  ^t'uudoN.  AiuNi  lo  hutupiior  tuillinittiiiiio  ol  pi'ÔN  do  do- 
H«idi'  uu  gi'Hud  |U'upiiôluii'o,  ôluil  uulutollotuotil  pltiN  putti- 
«un  do  rnt'iNlnoi'ulio  quo  lo  NJinpIo  onttitiiot'vuul  do  hundtON  . 
roliiiri  (pio  1m  tiintriiuiid  do  lu  oilô,  ol  oolui  lA  otillti  «pio 
rnuvt'ior.  Or,  douoNJnut'N,  Ion  oJUNNONipti  ti*(Mtl  ptoMpio  uu- 
riiiio  oNpôt'utu'o  d'un  ivor  juuiutN  uu  putiu^o  doN  poivilô^o^ 
iit'i<ilort'ulirptoN  nmuI  dovotiuoN  Itouuonup  pIltN  nottilu'oUNON 
ipndloN  tt'ôluioul  uuh'olnix;  oIIon  nmuI  pltiN  ôoluit'ôoN  ol 
^niciil  tiiioiix  00  «pio  jo  \iouN  do  dir(<.  Duiin  Ion  oIunnon  qtii 
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ont  des  clianccs  pour  partager  tes  privilèges  de  Taristocra- 
tie,  il  y  a  une  fouie  de  gens  qui  conçoivent  qu'ils  pour- 
raient arriver  plus  vite  par  une  autre  voie.  L'esprit  démo- 
cratique, qu'en  Europe  on  pourrait  appeler  l'esprit  français, 
a  fait  parmi  elles  des  progrès  visibles. 

Un  Français  qui  voit  pour  la  preuiière  fois  l'Angleterre, csl 
frappé  de  l'aspect  d'aisance  cpi'elle  présente,  et  ne  saurait 
concevoir  ce  qui  fait  que  le  peuple  se  plaint.  Sous  ce  vernis 
brillant  se  cachent  de  très-grandes  misères...  11  ne  faut  pas 
juger  ici  par  comparaison;  Texpérience  prouve  que  les  be- 
soins factices  sont  presque  aussi  impérieux  chez  rhomiiie 
que  les  besoins  naturels.  De  là  vient  que  tant  de  gens  se 
tuent  pour  des  maux  qui  paraissent  imaginaires  a  leurs 
voisins.  De  même  pour  le  peuple  anglais,  le  manque  de 
certaines  su]ierfluités  auxquelles  un  long  usage  Ta  accou- 
tumé, est  aussi  pénible  que  le  défaut  de  vêtements  ou  de 
nourriture  pour  un  Russe.  Il  crée  cfiez  lui  un  sentiuuMit 
d'irritation  et  d'impatience  au  moins  aussi  grand. 

L'aristocratie  anglaise  a  donc  non-seulement  à  lutter 
contre  les  difficultés  générales  de  toutes  les  aristocraties  de 
notre  temps,  mais  encore  contre  des  passions  irritées  par  la 
souffrance  ou  tout  au  moins  le  malaise. 

...  Si  l'aristocratie  anglaise  parvient  à  faire  corps  compact 
avec  toutes  les  classes  qui  ont  quelque  espérance  d'arriver  à 
partager  ses  privilèges,  elle  pourra  encore  résister  :  car  rien 
n'est  plus  difficile  au  peuple  que  de  faire  une  révolution  à 
lui  tout  seul;  mais  le  pourra-l-elle? 

A  mesure  que  la  démocratie  devient  une  puissance,  on 
voit  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  préfèrent  la  chance 
prochaine  d'élévation  qu'elle  peut  donner  aux  chances  éloi- 
gnées que  l'aristocratie  présente.  De  là  vient  que  le  peuple 
trouve  jusqu'à  présent  des  appuis  noud)reux  parmi  les  hom- 
mes que  leur  position  ou  leur  naissance  classaient  naturelle- 
ment dans  le  parti  de  l'aristocratie... 
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M  ***  \\w  iWml  iMijoiinri^Mi  {  a  I/AnH:l(4(UTM  i^nt  li<  puyM 
lin  la  ili'u'mUruliMulioit,  Noiim  HvutiN  un  ffniiviH'tu^MMuU  cmitntl, 
iiuiiM  iioMM  n*uvoi)M  paM  (radiMUMMlration  roiilnilo.  ClnM|iU) 
i*otiit('t,  ('Jiar|un  vilhs  cJiaqiio  roinnuinn  Moi^iut  Mm  propre» 
iiiti'M'^U.  I/iiuliiMtrii'  OMt  aliainluiMii'tu  /i  («IhHiiâtuM  ;  auMNi  iia 
vc>yi*/-vouH  (ui  Aiigh^M^rro  auruiiN    luotmiiUMiU  iimcliuvt^M, 
piiri'M  quo  touN  Hont  laiU  daiiN  un  but  d^iiUMl  particiilim'; 
(|ti*()U  m  Um  m\vi'\m^\\i\  (pi*av(*c  Um  nipilaiu  iK^cnNMain^M,  vl 
Hiw  tant  rpi'iU  nn  mint  paM  llnm  lu  capital  oxt  mort.  Clicx 
viHiM,  rindiiNlriM  oMt  nhj«IIo  A  uno  ntultitudu  d'onlravoM  ; 
ici  NOM  niouvcnionlM  Monl  inliniincnt  pluM  \\\mm,  h  con^oiM 
i|tio   rinn  nV^t  phiM  dil'linlo  qiin  d'Imhitucr  Iom  honiniim 
1*1  Hi^  y^imsavim'  (iUx-ni(^n)OM.  lA,  eepondanl,  M  In  grand  pro' 
hliunit  da  vntro  avenir.  Vnlrn  conlralinHlinn  imi  unn  con- 
rn|Hinn  ma({nili(|UO,  nmi^  inoi^r^milahlM.  Il  tianl  \h\h  danM  la 
iiutnre  iUm  i'Imimcm  qu'un  ^ouvonuMnonl  central  puiHHo  veil- 
Ini'  h  tnuM  luHbeHoinM  d'une  grande  nation,  IlauM  la  dr'a'entra- 
liHiilioneMt  la  ffrande  eaiiNO  deM  proK^'^'^^i^^^^l^^^'i^*!^  ^I<'  l'Angle- 
liUTo.  JanmiM  voum  n'obtiendrez,  du  pouvoir  de  diVentraliner. 
hii  eentraliMation  (dTre  un  trop  grand  appAt  hwk  paNMon^den 
KonvernantM  ;  eeuv  na^nu)  «pii  ont  \mSiM  la  déet^ilraliMation 
aimndonnuront  toujoinn  leur  doelrino  en  arrivant  au  pou- 
voir. VouH  pouvez  en  Mvi^  eerlain...  ^ 

La  plupart  do  voux  nnMnt^  (pii  en  iMunee  piu'lenl 
conlro  lu  eenIraliMilion  no  wMilenl  point  an  fond  la  dé- 
Irniro  ;  Ioh  inin/pareo  qu'iln  liennent  lo  p(Mivoir;  Ich 
aiiIroH,  paroi»  (pi*ilHe(Mnpli»nl  le  poshéder, 

Il  luur  arrive  00  (pii  arrivait  aux  pnUorienN  (|ui  houI'' 

VIII.  'il 
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fraient  volontiers  la  tyrannie  de  Tcmpereur,  parce 
que  chacun  d'eux  pouvait  un  jour  parvenir  à  Teinpire. 
Les  uns  sonl  les  gouvernanl^,  et  je  les  récuse;  les  au- 
tres aiment  la  centralisation  comme  les  prétoriens  ai- 
maient le  pouvoir  des  césars;  ils  espèrent  devenir  empe- 
reurs, 

La  décentralisation  comme  la  liberté  est  une  cliosc 
que  les  chefs  du  peuple  promettent,  mais  ne  donnent 
jamais.  Pour  l'obtenir  et  la  garder,  le  peuple  ne  doit 
compter  que  sur  ses  propres  efforts  ;  et  si  lui-même  n'a 
pas  le  goût  de  la  chose,  le  mal  est  sans  remède. 

i 
Londres,  25  août  1833. 

L'Angleterre  prouve  une  vérité  que  j'avais  déjà  re- 
connue bien  des  fois  :  c'est  que  l'uniformité  dans  les 
lois  secondaires,  au  lieu  d'être  un  bienfait,  est  presque 
toujours  un  grand  mal,  parce  qu'il  est  peu  de  pays  dont 
toutes  les  parties  puissent  sup{)orter  la  même  législation 
jusque  dans  ses  détails.  Sous  cette  apparente  diversité 
qui  en  Angleterre  frappe  le  regard  de  l'observateur  su- 
perficiel et  le  choque  si  fort,  se  trouve  la  véritable  har- 
monie politique  qui  consiste  dans  une  administration  ap- 
propriée aux  besoins  de  chaque  localité. 

Mais  en  France  on  ne  voit  point  ceci  :  l'uniformité 
dans  les  moindres  choses  est  une  aussi  grande  nécessité 
|)our  un  esi)rit  français  que  l'ordre  et  l'a  relation  harmo' 
nique  des  sons  pour  une  oreille  allemande.  Nous  devons 
donc  bien  remercier  le  ciel  d'être  libres,  car  nous  avo^^ 
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rnliil)liNH<^itH>nl  (In  In  lyrntinic... 

«  Pour  («M  ri<v<*nir  it  PAnglotrms  \\m  iU^n  iimuh^n  dilli- 
vu\U*n  i\\\Um  ivmmUv^  i\mtu\  m  vimiI  pcitidn*  nvn  \m\\U\ 
tîoim,  nnll  do  l<Mir  r^ttr^itin  «livorMilô,  tnn  diMiut  hi<«r  M**\ 
W(*Ntitiitiiilot',  (Ml  iioUN  mtitiitM<r«  («tt  rn  nidttHMil,  d  (l(<i«  I(Mn  (il 
ili<N  linliitiKhiK  MMMti(!i|iftl(*K  («tiliiMUMUonl.  (lilïï'r(ntt(*N  dn  en 
(|(ii  M!  voit  k  dmu  initl(<r(  (rici  dfitiH  In  CÀU*.  J(«  ik*  |tr(M(<tidH 
piiM  (|U(<  dntiM  l(<  fim  f«|HWiid  ikmik  r(<liri(MtM  d(«  grutuN  nvdii- 
tii^cN  (1(1  en  d('*niiil  dNinifonnilV' ;  iiuim  le  piincipa  i\\w  I(m 
loii«  intitili'J|ml(<i4  diiivchl  ni  |di(*r  niu  l(H'idil(*M,  (H  noti  I(<m 
lo('iilJl(«M  (iux  IoIm  tiiutiiri|Mil(<ii,  M  i*%vv\Wui,  iW  (|iii  voom 
(Miip(^('li(i  l(<  pliirt  d(<  (l(VcnlniliK(*r  riidniiiMMlrittiiMi  (*ii  Fr(iti('(s 
c'cNt  (|uo  voiiM  voUN  («n)y(7.  (ddiK('<H  d*iippli(|n(<r  nu  iuAmm' 
Mionunit  In  fuAnut  r(<gl(<  A  toul  vulro  initnonm*  t(*ri'il(Mr(%  ii 
rt*ux  (pii  p(«u\(«nld(''jA  n<  gnuvotucr  m>uU,  (mmumm*  i\  vnw  (pii 
cil  miiil  (mviHv  iii('npnhl(<N.  Si  vuum  ii(«  Iciiic/  pMN  luiil  n  Pu- 
iiiloniiit(\  volr(<  h'^Mi^^Inlioit  puiirniit  nlIriluMM*  A  rlimmti  le 
il(*Kt'('i  dt«  lil)(*rl/)  (pii  («ni  en  nipporl  itV(Mt  mm  civili^atiiui.  » 

li'(*lul  (lo  In  religion  («ii  AiiKleldTO  nui  Hoinhlo  do  im- 
liiro  A  cniimT  (pi(d(pi(*  iii(|iii('lMdo.  Ln  mnj(»ril('  don  An- 
;^lniN,  coituno  on  nnit,  prolcHNo  In  i'olifti(ni  niiglicnius  vm 
(pi'on  nppollc  tlui  CHlahlinhvd  CInnrh,  Or,  vriW  figlintî 
NO  Iroiivo  (Intm  iino  ponllion  nnso/  nnnlogiK*  n  colh*  de 
ri^glimi  (i)lli(di(pi(*  do  FrniMM*  nviinl  In  lt('V(diilion  i\v 
I7HU.  Kllon  dniifi  svh  uuùuh  (rininuMiN*»  HoIiomn*^;  (dl(* 
pivHonl(*  do  gnindH  (h^HordrcN  ol  do  f^niiuU  nIniN  ;  (<nlln 
oll(*  (*nI  un  pouvoir  piditiipio  :  Iroin  f^rnndoH  cnimoH  (U* 
niin(*poiir  loH  poinHinrcH  NpiiitnolloH.  I/P^f^lim*  nnlionnio 
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oAi  Aiigl(3leiTc  (!8l  devi^riue  an  parti  |K)lili({Mc;  elle  ne  dé- 
Imd  el  elle  esl  attaquée  comme  tel.  Klle  Houtient  conitiic. 
tel  une  lutte  inép^ale,  uyaut  contre  elle  les  intérêts  el  les 
passion»  du  plus  grand  nondire.  Aussi  rien  n*est  plus 
'  po{Hjluire,  h  riieuro  qu'il  est,  que  d'attaquer  el  d'ou- 
trager le  clergé  anglican.  Li^s  journaux  sont  pleins  de 
diatribes  contre  lui. 

Le  lendemain  d(^  mon  arrivée  h  Fiondres  il  se  (inl  un 
UJeeting  pour  parvenir  à  faire  lever  aîrtaines  restrictions 
(fui,  à  ce  qu'il  |)ara!t,  s'opposent  au  dévelop|M;menl  de 
l'art  théâtral.  Les  évéques  avaient  lutté,  dans  la  chambre 
des  lords,  contre  le  bill  proposée  à;  sujet;  et  au  point 
de  vue  de  la  moralité  publique  je  crois  qu'ils  avaient  rai- 
son. Ils  n'en  furent  pas  moins  attaqués,  dans  ce  meeling, 
avec  la  dcîrnièrcî  violence,  On  leur  prodigua  les  mépris  el 
Icîs  sarcasmes/  On  eût  cru  entendre;  le  langage  d'une  as- 
siîmblée  française  du  même  genre.  Or  l'expérience  a 
jaouvé  (ju'une  religion  dont  les  ministres  sont  un  ohj(»l 
de  haine  ou  de  mépris  est  en  dangtu*,  môme  relativemenl 
à  sa  doctrine  :  l'esprit  humain,  |)ris  dans  sa  généralité, 
étant  incapable  de  sépan^r  longt(;m]m  l'homme  du  pré* 
(5ej)te. 

L'esprit  d'irréligion  ou  tout  au  moins  d'indifférence 
fait  donc  et  fera  de  grands  progrès  en  Angleterre.  Je 
ne  |)ense  pas  cependant  que  (h  longtemps  il  y  arrive 
au  degré  où  nous  le.  voyons  malluMu*eusement  4;n  France 
(le  nos  jours;  et  cela  [)ar  ])lusieurs  raisons  : 

V  11  n'y  a  que  Y  Église  (Habile  que  l'on  attaque,  et  les 
sectes  opposées  ([ui  sont  très-nombreuses  gagnent  au 
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ronlrniiT  pur  Sl^H  pcrlrH.  Kn  Frniirr,  hiulo  rH\mv  iVvs- 
prit  n'liKi^*"X  l'îlall  iiIUmiiio  «vrc  le  nilliolicisiiu». 

2*  I.rH  AnKl«i»  wMilim  peuple  qui  n  iiioiiih  de  pnssiunH 
el  «rirnnglnnlioiHpie  n<ius.  Il  fait  pluH«isénieiil  In  népa- 
ration  du  prfilre  et  de  In  religion . 

.Vl4«  peuple  anglais  est  pluHHmeux  que  le  nAlre,  el 
Uh  e^iracleiVH  nérieux  HonI  pluH  purlén  aux  idées  reli. 
gieuw'J»  que  les  autres. 

I/)iulres,  uo  floMiKr».-!. 

On  ne  peut,  rien  iuuiginer  de  plus  admirable  que  la 
justiee  criminelle,  el  rien  de  plus  vicieux  cpie  la  police 
judiciaire  en  Angleterre, 

I,es  défauts  de  celle-ci  peuvent  se  réduire  aux  suivants  : 

r  Point  de  centraliwition  dans  ses  effort».  Il  n'existe 
|M)int  de  liiérarcliie  «'uln»  ses  agents.  Cliacun  est  maître 
dans  son  district,  de  telle  sorte  <pie  non-seulement  on  nv 
sait  «imment  transmettre  les  renseignements  d'im  lieu  h 
un  autre,  mais  cpi'il  <'sl  presque  impossible  i\v.  faire  exé- 
cuter les  mandats. 

2*  I^es  oflicieis  de  police  juiliciaire  mhiI  si  jmmi  payés 
par  rfitat,  qu'il  est  admis  queb's  parties  intéressées  les 
payent  elles-m^mes  :  d'<iù  il  suit  cpie  la  jusiice  n'est  à  la 
portée  que  du  riclie,  ce  qui  est  une  grande  plaie  sociale 
en  matii're  criminelle.  Cet  onlre  de  cbosesa  de  plus  le 
granil  inconvénient  d'intéresser  ceux  cpii  doivent,  répri- 
mer  les  crimes  îi  ce  qu'il  hvu  commelh»  un  grand 
ncunbre,  et  h  ce  qu'il  se  commette  plus  de  gratids  crimes 
que  de  petits. 
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7f  II  n'y  a  pas  de  fonctionnaire  chargé  de  poursuivre 
d'office  :  ce  qui  d'aljord  rentre  dans  le  défaut  plus  haut  si- 
gnalé, de  mettre  la  justice  hors  de  la  portée  du  pauvre, 
et  ce  qui  fait  que  la  loi  criminelle  n'est  jamais  appliquée 
d'une  manière  continue  et  ferme... 

(Idem.)  Procédure  criminelle  : 

La  procédure  criminelle  anglaise,  si  supérieure  à 

la  nôtre  sur  quelques  points,  présente  plusieurs  défauts 
énormes  : 

1°  Les  Anglais  ont  multiplié  les  nullités  d'une  manière 
absurde.  Ainsi  le  seul  acte  d'accusation  peut  fourmiller 
de  nullités  radicales  et  qui  portent  cependant  sur  des 
points  presque  indifférents  à  la  bonne  administration  de 
la  justice,  telles  qu'une  erreur  sur  le  prénom  de  l'ac- 
cusé, sur  la  circonscription  territoriale  où  le  crime  a  été 
commis,  etc.,  etc. 

2*  Non-seulement  les  causes  de  nullités  sont  multi- 
pliées à  l'infini,  mais  la  présence  de  la  nullité  cntraino 
l'acquittement  au  lieu  d'entraîner  seulement  Tannulalion 
de  la  procédure  [qui  l'a  précédée,  le  tout  en  vertu  de 
celle  maxime  gothique,  sans  application  utile  de  nos 
jours,  que  la  vie  ou  la  liberté  d'un  homme  ne  doivent  pas 
être  mis  deux  fois  en  péril  (m  geopardhe). 

7)°  Le  tribunal  du  lieu  où  le  crime  a  été  commis  est  le 
seul  compétent  pour  juger  :  règle  qui  assure  l'impunité 
de  beaucoup  de  crimes,  surtout  en  Angleterre  où,  comme 
je  l'ai  remarqué  pour  la  police  judiciaire,  il  est  difficile 
de  communiquer  d'un  district  judiciaire  h  l'autre. 
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DopuiN  tin  niom  quo  ji^  hiuh  «mi  cm*  payn,  ino  ni^latU 
iiut/iril  qtio  pOMnihli)  A  loulim  Ii'n  cUmmom,  «V^outniit  Ion 
liotnmoN  (le  loim  Ii^n  piirtin,  voi(^i,lot'H(|unj()  ru*inlinTOf((<i, 
(u)  qun  jn  raHNcmbIc  do  net  cU  do  prooiN  dunn  vim  \u\\n*0H- 
Humn  ilisomm  : 

Jo  Niiin  fimvc^  en  AtiKlolorn)  nvi'o  In  porHuiiHioii  quo  co 
)myN  i^luit  Hiir  lo  point  (P^fro  priVipilddanH  Ioh  ninlhonrN 
d*iino  violonlo  nWolntinn  :  mon  opinion  ont  on  purlio 
rlinngi'^oHnr  co  point. 

Si  on  iippollo  iVwotnIion  (ont  ('Ji/nigonionl  oiipilid  iq)- 
porU^.  diuiN  IcH  loin,  lonio  InniNlormiilion  Hocinio,  tonio 
Nolmlilntion  d^tni  prinoipo  ro^nlntottr  h  un  nnlro,  TAn- 
^liiloiTo  oNl  HHMnrr^mont  on  ('Hat  tU^i  nlvolnlion^  o/ir  lo 
pnnoipo  AriHto(*mliqno,  qui  (Hnil  lo  prinoipo  vilid  do  hii 
oonNlilntiiMi,  pord  oitiiqno  jonr  do  Nfi  fotvo;  ol  il  ohI 
rorlain  qn(*  lo  pnnoipo  dt^niocrnliqno  tond  h  pn^ndro 
Ml  pliuro.  Main  ni  m  («nlond  par  rovointion  nn  olian^^^ 
mont  violonl  ot  bniNqno,  l'An^lolorn^  tu*  nto  parait  pa» 
niAro  potn*  un  nond^labh^  (Uonomonl;  ol  jo  voin  niAnio 
Inon  doN  rainonN  do  dontor  quVIlo  lo  noil  janiaiN,  Cooi 
domando  qno  jVxpliqno  ma  ponM'u^ 

Kn  Anfilolom^y  nn  nom  illnnlro  onlnn  f^rand  avanlago 
qui  donno  nn  grand  orgnoil  h  roini  qni  lo  porh*.  Mais  en 
g/iuW'al  on  pont  diro  qno  rarinlocnvilio  ohI  ibnd(^(^  Hur  In 
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richesse,  chose  acquérable^  ol  non  sur  la  naissance  qui 
ne  l*cst  jias.  D'où  il  résuUe  qu'on  voit  bien  en  Angle- 
(orrc  où  l'arislocralic  commence  ;  mais  il  est  impossible 
(le  dire  où  elle  finit.  On  pourrait  la  comparer  au  llhin, 
dont  on  trouve  la  source  sur  le  sommet  d'une  haute 
montagne,  mais  qui  se  divise  on  mille  petits  ruisseaux 
et  disparaît  pour  ainsi  dire  avant  d^arriver  à  l'Océan.  La 
différence  entre  la  France  et  TAngleterre  sur  ce  point 
ressort  de  Toxamen  d'un  seul  mol  de  leur  langue. 
Gentleman  et  genlilhomme  ont  évidemment  la  même 
origine;  mais  gentleman  s'applique  en  Angleterre  à 
tout  homme  bien  élevé,  quelle  que  soit  sa  naissance, 
tandis  qu'en  France  gentilhomme  ne  se  dit  que  d'un 
noble  de  naissance.  I^a  signification  de  ces  deux  mots 
d'origine  commune  est  devenue  si  différente  par  suite 
de  l'état  social  des  deux  peuples,  qu'aujourd'hui  ils  sont 
absolument  intraduisibles,  à  moins  d'employer  une  péri- 
phrase. Cette  remarque  grammaticale  en  dit  plus  que  de 
très-longs  raisonnements. 

L^aristocratie  anglaise  ne  peut  donc  jamais  soulever 
ces  violentes  haines  qui  animaient  en  France  les  classes 
moyenne^s  et  le  peuple  contre  la  noblesse,  caste  exclusive 
qui,  en  môme  temps  qu'elle  accaparait  tous  les  privi- 
lèges et  blessait  toutes  les  susceptibilités,  ne  laissait 
aucun  espoir  d'entrer  jamais  dans  ses  rangs. 

L'aristocratie  anglaise  se  mêle  à  tout;  elle  est  acces- 
sible à  tous  ;  et  celui  qui  voudrait  la  proscrire  ou  l'al- 
taquer  comme  corps,  aurait  beaucoup  de  peine  h  la 
définir. 


\>iiim'n\l  (i\i\HAer  In  «loiiilfi/ilion  iU*%  v.hhM^H  riclirti,  |M*nl 
'^'irtulniit  rliflqiii!  jour  iln  miii  (*U*ihIiic*.  Crin  vn*iiI  (h* 

ht  \muuihv  iV*Miill<!  du  fiio(iv<«itH*n(  f(i!ii«Tiil  iiniiriiti/t 
li  \\^\ml  tiiimnifi  dum  tout  lit  moiuii*  de  non  joiii*»,  l^n 
MiVt<«  i*Hl  i*tiiincinttM*nl  <l(*ituHTAli4|u<*.  Ui  iUuuMmlU* 
ti^H*mh\v.  h  In  mer  qui  rnotiU!;  i*ll(*  m*  mvuU'.  qiu*  |Mitir 
ri'téiiirnvn:  plii^di*  dmv  nur  m*H  piin;  vX  m  Imul  d'un 
r^'ilnio  U*m\in^im  ft*0|M*n;<Ml  qir/iii  milioii  d(^  M*Mfliirtiiii- 
fiofi«»  Hic  11*11  iuWt  iUi  nttuwv  du  l4*rnuu«  l/nvotiir  |iro- 
'li.njn  d(t  In  HfMti/*l/!  <»ur()|NvntHt  <*h1  (oui  d(*ni(MTnliqu<!  : 
t'i*^i  Ci*,  doul  on  n<t  Muirnit  ihmivr,  Lnpruplo  rdtununuT 
J<<iir  i*n  An^lHrm^  ili  rourcvoir  qu*il  (Mturrnil  nuMi  m« 
inAliT  du  Hinmnu*umil,  hti  vIhhhv  plinV,  fuunrdinl<*- 
uu*ulmi'dé*i^%miU*  luirai  qui  n'nllnut  pnM  nu  d<*/{n*  dr 
nrtiimM!  u/<C4*^tinin!  |Niur  |in*ndn*  uu<*  |tntt  fiol^bht  tutx 
Mûu^^  éprouve  HurUnil  r<^  désira  vnpuen  d*n<M!roiHMt- 
uicui  <«l  de  (Miuvoir,  ri  elle  devient  elinque  jour  phni 
oouilireum!  e(  pluM  inquii'He.  D'nilleurn  len  eudinrrnM  el 
h*^  miWiw  rA'IK***  quY*prouve  TAnj^lelerre  de  notre 
leuifHi  font  nnilre  deti  id^Vn  et  exettenl  Ach  pn^nioiiH  qui 
iiirnienl  |M*ut-(\tre  c^mtinué  h  dormir  lon^lempH  ene^ire, 
Si  yhni  nvnit  ^*Ut  prospère. 

Ia  ninrelie.  irn^^^iHlible  iUrn  v}um*H  uuVie  doue  nu  d/*ve- 
l''p|K*rnent  ^mduel  du  principe  di'tUHMTntique.  Ain^i 
t  linque  jour  ou  diri|/e  quelque  nouvelle  nttnque  eoutre 
Kh  privilé^eti  de  rnriHioerntte;  on  leur  Tnil  une  pfuern* 
lente,  nini4«  eontinue. 
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Ce  qui  (railleurs  de  nos  jours  augmente  beaucoup  la 
force  (le  la  démocratie,  c'est  la  même  cause  à  laquelle 
on  doit  attribuer  la  longue  domination  de  l'aristocnitie 
durant  les  temps  précédents. 

Lorsqu'un  corps  ne  se  compose  que  d'un  certain 
nombre  de  membres  parfaitement  désignés  et  ayant  ex- 
clusivement droit  à  certains  privilèges,  comme  la  no- 
blesse de  France,  un  pareil  corps  réunit  sur  sa  tête  d'ef- 
froyables haines  ;  mais  quand  on  l'attaque,  il  se  défend 
comme  un  seul  homme,  tous  ses  membres  ayant  un  in- 
térêt certain  et  défini  à  la  protection  de  l'ensemble. 

Mais  .en  Angleterre,  où  les  limites  de  l'aristocratie  sont 
inconnues,  il  y  a  une  multitude  de  ses  membres  qui 
partagent  les  iàèns  démocratiques  à  un  certain  degré,  ou 
qui  voient  leur  intérêt  dans  l'extension  du  pouvoir  popu- 
laire. De  là  vient  ({ue  dans  beaucoup  de  questions  la 
chambre  des  pairs  est  d'une  opinion,  et  tout  le  reste  de 
l'aristocratie  est  avec  le  peuple.  D'un  côté  il  y  a  attaque 
continuelle,  et  de  l'autre  résistance  divisée  et  souvient 
faible.  Le  déclin  graduel  du  principe  aristocratique  en 
Anglelern»  semble  donc  inévitable. 

Voici  maintenant  les  symptômes  que  j'ai  remarques, 
et  qui,  h  quelque  cause  qu'on  les  attribue,  me  semblent 
annoncei*  que  la  révolution  violente  que  bien  des  gens 
croient  imminente  est  encore  loin  de  nous. 

Lorsqu'un  peuple  a  été  tenu  pendant  des  siècles  en 
dehors  d(;  tout  mouvement  politique  et  dans  l'ignorance 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  gouvernement  de  la 
société,  et  que  tout  à  coup  la  lumière  lui  arrive,  il  (*sl 
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im|)i^sililiMle  pn'xoir  <|nollc  mm^  Ia  iiuin'lio  île  mn  hIih'?*, 
rrllt»  opinion  oxln^mc  (|iii  s'étitil  .^  |H'ino  pnWnU^'  nu 
«vm^au  io  plus  tvlinnlTô  \mhi\  cle\onii\  |>our  un  jmivil 
l«tMiplf\  fl.nns  lo  coinx  ti*uno  si>n)o  nnncHs  un  nrliolo  ilc 
Na  foi  |)oliliqno;  ol  rien  ne  gentil  plus  tlangei^ux  que  do 
jiitfer  |wr  IVlal  iU^  iNpriu  «ranjounUuii  c«  qu'ils  mtooI 
(Irnmin. 

Mâi!^  cello  rt^manpie  n*e>t  |Kt^  nppliitililo  ;\  rAnglo- 
um\  IVins  et»  |»ays  In  UIktIo  iIo  la  pn^sM»  exislo  ilepuis 
plus  H*un  sitVIo.  Toutes  \vs  quesiions  c|ui  se  iiip|K)rt<'nt 
.!«  |*ouveniemenl  «le  la  wM'iêié  ont  élé,  simm  IraihVs 
tmilirs  av<v  détail,  du  moins  soulexin^?!.  Il  n*y  a  |kis  de 
ihiWie  si  d(*sinuii\e  de  Tonlre  aciuel  «pii  n*ait  trou\é 
un  ivlio  |wirnii  n^s  ««sprils  hanlis  qui,  eomme  les  pion- 
niers d'Amérique,  s'a\ancent  tians  le«  «léMMis  et  pré- 
mlent  scnneni  de  lnNs*loin  la  niass4'  du  (nniple  «pii  les 
«^iiit. 

IvorMprune  i«ltv  ne  s*eî*l  |>as  enniiv  em|MiiNV  de  la 
toiuiclion  du  |H'uple  anglais,  on  \hm{  doue  eumipler 
«luVIle  mellra  un  e^^rlain  lenqis  h  le  faiiv» 

Or,  autant  que  je  puis  en  jujjer,  et  cV^t  sur  ce  sujet 
<|iie  mt*s  oliMTvations  ont  surtout  |)orté,  Popinion  pu- 
Itliqueen  Angleterre  est  bien  loin  dVn  tMiv  arri\iv  au 
|ti)int  «ni  il  faudrait  qu'elle  fût,  |H>ur  menacer  ToiNlre 
M  luel  des  choses  d*une  sulnersion  t«>lale  et  suinte. 

Il  est  facile  «le  remanpier  en  Angletenv  un  ccv- 
1  un  vs\iirii  d'innoxation  ré|mndu  dans  toutc^s  I«*h  classes 
<  1  qui  nuiiace,  plus  que  toute  autre  chose,  le  principe 
.nîM4icrati<pie.  Ce  qui  distinguait  le  plus  jadin  le  |hmi- 
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pie  anglais  de  tous  les  autres,  c'était  une  parfaite  salis- 
faction  (le  Ini-méme;  tout  était  bien  alors  à  ses  yeux, 
dans  ses  lois  comme  dans  ses  mœurs.  Il  s'enivrait  alors 
de  IVncens  qu'il  se  prodiguait  à  lui-même,  et  déifiait 
jusqu'à  ses  pn^jugés  et  à  si*s  misères.  Cette  disposition 
orgueilleuse  fut  encore  augmentée  par  les  écrivains 
fiançais  du  dix-huitième  siècle,  qui  .tous  prirent  les  An- 
glais au  mot,  et  poussèrent  la  louange  plus  loin  qu'eux 
encore.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi.  Dans  l'Angle- 
terre de  nos  jours  un  esprit  de  mécontentement  du  pré- 
sent et  de  Iiaine  du  passé  commence  à  se  montrer.  L'ev 
prit  humain  y  incline  vers  un  excès  contraire.  Il  cherche 
plutôt  ce  qu'il  y  a  de  mal  autour  de  lui,  et  songe  bien  plus 
î\corriger  ce  qui  est  mauvais  qu'à  conserver  ce  qui  est  bon. 

Les  Anglais  sont  donc  engagés  dans  une  voie  dange- 
reuse ;  mais  ils  y  procèdent  par  des  réformes  de  détail, 
et  n'ont  encore  conçu  aucune  de  ces  grandes  idées  géné- 
rales qui  annoncent  Tapproche  d'un  renversement  total 
de  l'ordre  existant. 

Les  privilèges  de  l'aristocratie  sont  donc  attaqués.  Il 
est  facile  de  voir  qu'elle  jierd  à  chaque  pas  quelque  choM* 
de  sa  force.  Mais  on  ne  lutte  contre  elle  que  par  voie 
indirecte.  L'opinion  publique  est  bien  loin  d'avoir  pris 
un  |iarti  sur  l'utilité  d'une  aristocratie  en  général,  ie 
crois  même  que  dans  l'étal  actuel  des  esprits  la  majorité 
est  encore  décidément  en  faveur  des  princijies  aristocra- 
tiques poussés  plus  ou  moins  loin,  suivant  les  dis|K)si- 
lions  d'esprit  de  chacun. 

J'ai  expliqué  plus  haut  ce  qui  avait  rendu  l'aristocratie 


si  |)uiM»iniilu  ou  An^loloiTo.  (lolU^  inÙHHniuns  ({utmiun 
t'hnuiliVs  osl  oiu'oro  IrÔN-grnntlo,  J'ai  i^li^  NiiiKuliùromcMil 
lh\\\\)i\  ilnnint  nm\  m^jour  ou  eo  puyn,  du  ilogn^  au(iiu»l 
lo  priuoipo  ftriNltKi'ali(juo  avait  ju^utMrt^  ilauN  )on  uimurs. 
CVsl  uu  |Mmil  Nur  lo(juol  j'ai  ou  uooawiuu  <li^  fairo  uuo 
siiio  do  romar(|uo8  ((ui  uiNuit  paru dtieisivoH, 

tlauNo»  avoo  uu  huuiuio  du  pouplo  ou  dos  olaNHOH 
moyouuos,  vous  lui  voiTo/  uu  Htmliuiout  iudt^lluido  um» 
laJNo.  Il  NO  plaiudra  do  toi  uu  toi  lurd,  ou  do  la  uiarolto 
quo  ta  Clmud)ro  dos  lordn  a  adopliU^  ;  uuuk  il  u'aura  pas 
l'air  d'iumgiuor  i\\\\)\\  puisst\  ho  passtT  ih  lords,  Sa 
riiliVo  so  porlora  ouuiro  toi  iutlividu,  umia  Tuu  u'apor- 
covra  tpio  trôs-rarouioul  ou  lui  iv  soutiuu^ul  violoul  ot 
ploiu  d'ouvio  (pii  ou  Fraueo  auimo  los  olassos  iuto- 
riouros  coulro  loul  00  (pii  osl  au-dossus  d'ollos,  Cos  mni* 
liuiouts  uaissout,  il  ost  vrai,  dausTAuglais,  mais  ils  u'y 
Muit  pas  outMU'o  di^'oloppôs;  ot  pout•(^lro  soruut-ils  biou 
loiij^tomps  oucoro  avaut  (h^  PiMro,  si  Parislooratit)  tUilo 
il'oulnu'  ou  iît)llisiou  avoo  lo  pouplo. 

Mollo»  00  uiôiuo  houuuo  sur  lo  sujot  tlu  ytmvoruouauU  ; 
il  aportuil  biou  (pi'il  dtût  proudro  part  aux  adairos; 
amis  ridt^o  d^Ulriluuu*  lo  ^(uivoruouuMil  au  pouplo  uo 
sopnWiito  pas  i\  sou  imaglualitui,  Do  uiôuus  adrossoz- 
Nous  h  uu  aujjlais  dos  ulassos  uioyouuos  ;  vcais  lui  vorro/ 
«lo  rirrilatiuu  ooutro  los  arislooralos,  mais  auoiiuo  haiuo 
l'oiitro  rarislocratio,  Au  ooulrairo,  il  ost  plolu  lui-uuMuo 
lio  pn^ju^tls  aristoeralicpuvs.  Il  uu^priso  prnluudt^mout  lo 
|HMiplo;  il  aiuio  lo  bruit,  Tiuipurtauro  torritorialo,  los 
tH|iii|m>{os;  il  vit  daus  Tospi^rauro  d*arrivor  ft  tout  oola  h 
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son  tour,  au  tnuycn  du  vernis  démocratique  dont  il  se 
couvre.  En  attendant,  il  donne  une  livrée  à  son  seul 
domestique  qu'il  ap{>elle  un  laquais,  et  jiarlc  de  ses 
raj)|)orts  avec  le  duc  de  ***,  et  du  lien  très-cloigné  de 
raniille  qui  Tunit  à  tel  autre  noble  lord. 

Toute  la  société  anglaise  est  encore  évidemment  mon- 
tée sur  un  pied  aristocratique,  et  a  contracté  des  habi- 
tudes qu'une  révolution  violente  ou  l'action  lente  el 
continuelle  de  nouvelles  lois  peuvent  seules  détruire.  Le 
lilxe  et  les  jouissances  de  l'orgueil  sont  devenus  ici  des 
besoins  de  la  vie. 

Beaucoup  d'Anglais  préfèrent  encore  la  chance  dou- 
teuse de  se  les  procurer  dans  leur  entier,  à  celle  d'établir 
autour  d'eux  une  égalité  universelle,  où  rien  ne  vienne 
les  humilier.  Plusieurs  observations  ])ositives  m'ont  con- 
vaincu de  ce  que  j'avance. 

On  sait  que  l'Angleterre  est  administrée  par  les  juges 
de  paix  que  le  roi  nomme  dans  chaque  comté.  Ces 
magistrats  sont  tous  pris  dans  la  classe  des  propriétaires. 
H  y  a  dans  cet  arrangement  deux  choses  qui  chof|uent 
singulièrement  nos  habitudes  démocratiques  : 

La  première,  c'est  d'attribuer  exclusivement  la  dinr- 
lion  des  affaires  provinciales  aux  grands  propriétaires 
fonciers  ;  la  seconde  est  de  les  faire  nommer  par  le  mi 
et  d'attribuer  à  des  magistrats  ainsi  nommés  le  pouvoir 
de  taxer  les  comtés.  Cet  ordre  de  choses  nous  choque, 
non-seulement  parce  qu'il  est  contraire  à  nos  habitudes, 
mais  aussi  parce  qu'il  est  en  o}){K)sition  avec  cerlaim* 
théorie  générale  admise  chez  nous  par  la  majorité.  Mai** 


iluVn  oM  jMMnt  «insi  ou  \u)ilolom\  Ou  t^l^vo  hiou  quoi- 
<|MoMVvl»uuUiuu^  <MMitiH>  lo  ^yMdNuu^  <|Ut>jo  \iou>  <lo  tlo- 
cnii\  In'NJu^ostlo  i^iiv  suul  Hlt^U|UtVMulii^HMouiou(  o(  sur 
()oNUioMUVstiotl«Mniltliuis|ilusiouiNtHM'ils|H)lilu|uo>;uuus 
Oh uo vuil  |Huu( <lo )înuMisouunui(s<)\i|»iuiuu  stMliii^onlo 
tv  K^\\(\  U^  Wsm\  ilo  oluui^ouioul  u\^  so  Rut  puîul  soulir 
^ruuo  uuiuit^iv  ^t^uVttlo^  ol  lo  pou|>lo  so  hus»o  fuH  (r«u- 
f  ullouiout  (»\or  ot  ^uuvonior  |uu'  dos  liuuuuo^  qu'il  uo 
nouuuo  |ms,  ot  qui  uo  mmU  |kis  pris  tlaus  sos  oau^s.  Si 
Ion  i^UVs  ol  los  |m>siuus  tK^uuH'niliquos  av^noul  ju^is  m 
Vniîlotonv  lo  th^oluiqnMUoul  qu*uu  lour  suppuso»  il  ou 
Mr;ul  >iui^  duulo  nuUvuuiit.  Voioi  uuo  nutiv  uhsoi  valiuu 
\\\\\s  ouuoluaulo  ououn^  : 

Il  uVv(  i^isoaiv  ^Pouloutliv  uu  Au^lnis  so  |)l»iutliv  <lo 
roxlousiuu  tlos  pnvilojîos  «liMuonUiquos*  ot  jwu^tMMUtv 
Huorluuio  ilo  tvux  qui  los  oxpluitoul  ;  ukùs^itivous  h  lui 
ph»|HiMn*  lo  soûl  uu^you  do  dôlouiiv  r«risluoi  «lio,  qui  ost 
\\\'  oluuigt^o  h\  lui  tlt^  suiH^^Nsious  :  vuus  K^  \i^v\v$  sut^K^- 
^li.uuj»  nvulor.  Jo  u*ou  «i  \u\>  k^wkwv  ivu^^^utiv  uu  soûl 
^\\\\  UO  u^wit  jmru  olIVajo  n  r«s|uH  t  tPuuo  ^^uvillo  h\k\\ 
Ïm\{  il  ost  \\m  qu*il  y  «  do  riiuslilIlt^Miutiv  Ion  «listu- 
c^Uos,  uuiis  quo  ru|ùuiuu  puldiquo  ost  lùou  luiu  dVuvi- 
v^iior  do  sauji-fi^ud  U\  dos^truotiou  dor«nsl<H*nUio! 

Wou  |dus,  tvtto  lui  dos  sun  ovsiuus,  qui  oM  ottuuuo  I» 
|>iouvau)*ulaiiHMlo  r«risluoralio,  oolto  lui  ost  outnVdau» 
It  V  MKoui>.  do  tuutos  los  olassos,  Ku  Foiuuv,  lo  nnlo  \H'\^ 
mot  do  Iwissor  i^  Taiuô  uu  |MVvi|mt,  ot  il  ost  tnVnuv 
*|«o  lo  jH^iv  lo  Tasso,  Ku  Aujîlolonv,  la  lui  u\ddi);o 
|>ixM|no  |>oi>uuuo  à  \mv  dos  suhstitutiuus,  uuùs  il  ost 
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Uîr     '■_^^<-.  -:  -":'*.*  v,:.v',  .v  nu  uiu  sWi'-^* -ictriW  on 
uir  .;  -\<î:>¥*  m^-»uù-"a  »-,    >««mtttu*iuv.  in  ami  iweinHiM' 

<^M  ;i»nu  Hiiu>»  î  ùmnim^vui  ?î  ,''r.»ii:n*.  i^tctïlai  tkspni- 
.tvair/ï^  'i  .uiunu^nio  .au  v-r.niu'tîîC'.  s«us  a^sse  a^w  la  |»»- 
ju.iu  »\a.  A  in**i  niHUt^  lue  cî*r,c  tîi'ainM'.nu^)©  <k  b  len»' 
*.r-îïv   îu"»ries  :ii«ui5*  s»r:».i  uu  Cu-n.  «pi^H  Je  plii^^  n.i- 

•i;  :»«  i  "::;  f^Kvr!^":*.:  ".o  ;Tiva^:o*  th  fci^-în!  .«^  c'est  ce  q"i 
m'j>  W^  pJ.vs  tV:r  »;♦*'  noc-^s^Milom^^nt  ce«e  id*^  n*«>l  |v^ 
cvntT*,ilr^Tn»^nt  r^^'f^mlao,  mai\  b  iwitew  de  b  di>i>ioii. 
mm^  îîTîidijf  Uci  fi  Micoeï5i>i\e  ik^  Icm»,  ea  à  peine  im:- 
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triVil(iimlimoH|MiU.  Qtip|i|iiPNH|HViilul<«urN  h  nuigtMNonl  : 
i|)iolf|iiim  ngilnli^urh  rtioivtionl  &  Toxploilnr;  ttmm,  h  mm 
vx\vt^u\o  niirpriMS  la  numMo  m  nNui  pn^ocrniH^  poitil  on- 
toiv.  Lrn  \nglniN  nul  rp*«|)ril  ItMijiMirn  iiiilni  iliuvllmlor- 
Iritin  i^*t)nt)niit|iio  t|uo  Iph  griuidoM  pniprii^li^  nomI  ni^- 
ro*iNninm  nu  iioriVclioniiiuiMMil  dn  riigriiMiUtin^  ri'  Un 
M«tttl)li*nl  PHCfiro  rcitivniniMiN  ipin  ritii^Knlili^  i«\lrt^mo  tloN 
rortutioN  i«h|  riunliv  nrtiurol  iIpn  i^hoHOH,  Ilonutripio/.  cpio 
jtMio  pnHo  point  ici  ilimncliim,  tniiiN  iln  In  rtu^Ho  moyonno 
o\  itiâniiMMi  k^umIo  piirlio  ilf'x  pniiMVN.  Tniil  ipio  riitut- 
Kituilion  tl'n  Anglnin  irniini  pnn  WïmS  cvIIo  iMilnivn  ol 
iii«  MMn  pa'^  oiilnV  cIiimn  iimm  ruilrn  voio,  Ii«n  (*liniiror« 
trnnn  n^tiliilion  violonlo  mmiI  pou  ik  nrnindiv;  vnv  c*n 
Hotti  bion  phm  ti'^  iiliW  ipii  ivniui'ttl  lo,  hioutli%  cpio 
(rn\iMtKl(*N  lioMiiiiN.  (!i«rli*K,  tpiaiifl  In  ll(^(llulion  frau' 
raiMMiiVlali^,  Tonpril  huntaiu  vhvt  ntum  aNail  tli^ji'i  ili^« 
pa^Hi^  ilo  hion  loin  luulrN  rom  limili^N. 

L'Anglolorro  uu\  parati  (lutte.  (Iati»i  tino  niiunliuit  i*i'i- 
tii|ti(v  nit  iv  tpioivtiain't  i^i^nottiotilN  puHMhloK,  tpioMpio 
pian^H  int  (loltui'H  (Ion  ptVnUiutiM,  ptMiNonI  la  ptuVipihT 
(lattN  tiU(^lal(l(^  i'(S()litli(ttt  \iul('ul(\  Mai<«,  n\  Ion  cltUM^N 
Mii\cntl  l(Mir  («uiti'Nttalitt'ol,  j(Mto  (M*utN  pan  (pt(M!(«llM  tu^- 
\(tlulion  atTtv(«,  ol  ju  wm  la*au(*uup  do  (*ltatt(VN  |Htut* 
ipio  Ion  Attf(laiN  |mt*\iouuonl  h  ittudillot^lottiM^al  polili(pio 
ol  mtoial,  avoo  utt  gi^attd  luataiNo  NiUt^t  duulo^  tttaU  ^auN 
(umvuUiun  ol  NauN  gtiort*o  oi\ilo. 


«ut,  a 


V  KiTort  irmtiriclir  oi  vu  iriAtito  t<^tri|m  Uiéorique  cUy«« 
U!rrmti<|ii(t  vi^rn  la  tilimlé;  rairranrliiMH<*m<!fit  civil  et  i»U;|. 
UntUti*]  rMnmit  vomttw  un  droit  absolu,..  Par  la  non^Mutc' 
riutrit  élvH  m*,  imuutuij  umn  itWitnM*  rat(acii(!fit  VuueiVmira 
au  ^rarul  moiiv^^nuMit  ik  Vvi^\mi  liurnaiii; 

t2^  KlTor  t,  (|uai<|U(!  h  un  ditgré  Irês-itM'gal,  \ern  ïvffMil:. 

Dilïïenîficiî  ; 

i^  n\m  i\ue  rluicuno  dvM  Amx  n^voluliouM  ail  été  aceom- 
\i\k  m  vue  dv  la  Hlnerlé  vi  iUt  IV^galit/;,  il  y  a  entre  e\h*% 
vitlUi  immvmv^  dilïïtrenro  qu(;  la  r/!Volution  d'Angleterri;  a 
(*U  faite  pn'Kque  uni(|ueuumt  eu  vue  de  la  liberti;,  tandis 
i\uv^  celle  d(^  Franee  Ta  M*,  prineipalenieut  en  vue  de  ïi*- 
galit/)  ; 

^2"  La  multitude,  le  peuple  proprement  dit,  n'ont  \m 
mi&  le  nifirne  rùle.  dauM  len  ileux  révolutiouH.  Son  rôle  a  M* 
principal  Aauh  eelle  de  France*  Il  a  preM<{ue  toujours  iUr 
Hecotulaire  dauM  celle  d'Angb^titrre,  qui  a  (lUt  non-Meuli*ment 
reeotnnie,  niain  conduite  par  une  grande  partie  den  hautr;ii 
i'hnHim  et  deK  cla^HeM  uioyernieM,  et  ]mr  la  puissance  organim* 
de  rarniée.  Klle  n'ent  nervie  dnn  aneieuM  imuvoir»  en  Ich  élen- 
danty  plutôt  (p^elle  ti^en  a  vvéi*.  de  nouveaux; 

fi^  La  troinienie  dilTérenee,  c'ent  (pie  la  R^^volution  frai> 
çai^e  a  ÙU^  antireligieuse,  tandin  cpie  la  révolution  d'Angle- 
terre a  /*t/)  pluM  religieune  que  ])olitique.  Quand  on  voit  Van- 
peee  de  facilité  avec  laquelle  Charles  T  a  tenu  tête  a  kch 
cuneniiM  tant  (pi'il  n^a  eu  en  face  de  lui  que  dcn  panfiionfi 
politiques  ;  la  niollesHe  et  rinterniitlimce  de  ces  paasionn, 
ipii,  pluH  gén^'raleM  que  les  autreK,  étaient  en  mémo  tenqn 


iiioiim  vivciM  vi  tnoiiid  loniuci^;  h  niVoMiln  on  oui  l'h^  Im 
vhoïk  ilm  pin  lid  |tolili(|iif'i4,  |mmii'  \uIWï\  iVi\\)\w\ov  A  Irtir  aiili* 
vi  loiilrt*  loin*  grô  rii|i|Mii  Atm  \mnnm\n  rrli^iiMitcft,  nii  un 
M'iit  ploitt  clo  il(»iit(*  iiur  |p  |MMiil  (lo  munir  i«i,  mm  lu  loni- 
plit'Alioii  ii^liKiniMs  rAiiKlotcrro  un  no  fiU  |mK  U\M*  ouIntN 
iM*i«  |iiii*  II*  ntiirniil  (|iii,  A  roUiM'«|toi|U(S  mmmuûI  IimiIp  rKti- 
i-o|M«  vf*rii  In  pouvoir  itbMolti... 

tiOttdroH,  >i«|iicmiIm'0  iNnn. 

Iri  In  lilirrlM  it*('Nl  pim  nu  droit  do  l'Iionnuis  nuii^  nn 
priviMffo  pnriirniior  do  rVn^liÛN.  (t/Alknmnd^  Ini,  dit 
(|n(*  U  \\hn\i\  n»»l  nn  frnil  tti*  rodnnilioii.) 


»iO  mnVA  DE  SOUOVM, 
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...  I/cHpril  fran(;aiH  i^iAn  ne  pan  vouloir  <li5Mi|M5f'i<fur ; 
r<^H|)rJl  arigIliiM,  Ait  vouloir  Ai*M  infériieuri^*  Lie  VvmwjAw 
\hi\  ll^H  yfMJx  muiH  (M^HHte  au-JcHHUMdie  lui  av<;r^  jri(|ui/5Uifk', 
l/Ari^laiH  l<*H  ImiHHiMiH-ihtHHouH  do  lui  avifcamipL'manci'. 
(\U%1  Ai*  pari  i?l  d'auln*  (l<;  Tor^uieil,  rriaif^  «uiUenJu  d<' 
ixm\\i*\vM  difiiîrcnlim ,     .     .    , 

Oudic  i*A  la  raiHon  (]<$  r^iM^i?  (îda  ne  viondraiUil  |);> 
de  (;iM|ue9  dan»  une  noci/Ué  déniomilique,  len  ranj^f^uV- 
lanl  \Am  niarqu/^H,  chacun  d/^HeMp/eranlde  ne  plaider  à  un 
point  viitible  de  la  hiierarcliie/  sociale,  el  de  déjm^er  Uiul 
le  nionde.^  veut  du  moin»  (pie  )N$rHonne  ne  le  Ait\mm'^ 
Si  e^da  «Hait,  Torgueil  anglais  serait  Torgueil  naturel  îa 
riionune.  I/orgucMl  francjain  tiendrait  à  mm  m\mt  \mi\' 
euliere  :  vm  Mirait  Porgueil  ne  faisant  pa»  ce  ip/il  iUmw, 
u\m  réduite  un  pin  aller, Il  y  a  l/i  hcwMmv,., 

(îet  elTi^t  ne  vient-il  pan  H<Milernent  de  ce  cpie  TAnglaif» 
a  (tU*.  habitué  h  Tidée  ipj^il  pouvait  itVdevtT,  le  Français» 
non.  L'un,  pour  6tre  «pjelque  chom^,  a  dA  alor»  diHruire 
ce  qui  était  au-de^HUM  de  lui,  l'aulre  a  dû  chercher  â 
gagner  ce  niveau  CAnsA.», 


(omIiIi*  li«ur  iir^HUf  f|uiifi4l  iUoul  <Im  Mir|ilMM? 
IL  lU  l<Ml<«|N«n«i<Mit  Hi  <irf(M'ft,  ou  iN  l<*  |>tn<Tnt  «Imm  h* 

0,  Oiit-il»  ri<|/*<*  iVmUvivr  Av  In  t«*rrc7 

II.  Niilli«mHti.  hin<ilh«  uUu*  u\*nlvi*  pumin  ihmn  h  U*U^ 

U.  Voit  w*ul  viAiî  7 

IL  Kii  \mriii*  i\i*vv  i\iu*  Ui  |my<iiMi  iifi^hiiM  ri'ii  ^mn  nmn  hn 

wmihi'i*unt*n  iri  (|ir(iM  Vrmuuu 

11.  Aillai  Uuti  tT  i\ui  n\\\hi*  nu^th^t^nun  i\v  In  vh%nv  il<*  ittn* 
iut*mr4*n  i«nlnt  ihutn  l<«  iummtvnu^.  ou  ÏUuUtnlr'u*! 

U.  ihti. 

II.  Mun'ï^  loiM|ifi'  U*  \mu\tv  voit  nu\ui'n  Av  lui  un  yruft'w 
I»iir4*  4|iu\  /i  lui  (oui  a^miI,  |ioHMMl<t  In  uioilii*  <ruu  conil/s  il  uo 
lui  vuMil  |uift  <liufH  ri<liV  (\\u*  irilv  itntuf'UMt  pro|»ri/il/%  <livi- 
4iV  tutin*  Uutn  \vn  luilutiuiU  <lu  voi(iiun(/<%  pourniil  <loun<*r  /i 
4,\u$t'4iu  A'itux  <i<i  l'iiiMUUTf  <'l  il  uv  n«gnr<l<*  |mM  r(t  gniml 
|ffo|»ru'lfiir(<  rouiUK*  uu<<  Mirh*  <r<'un<*UM  rouimuu? 

II.  Nou.  ù*  M*ulinuMil  n(*ni  pio»  «muoi c  ur,  iv  H*\wU*  i\\u* 
U*  ^oiii  il<*1n  |tro|U'i/*f/i  fouii^n*  r'«it  uti  muti  «riiomuo*  rirlu*. 
i}ui$iu\  m  M  il<'v<<uu  uiilliouMiiiro  tkun  lu  (uutmwrvt*^  ou 
ii^if^U*  uu<*  Mf'n^'^l*'  l<*tT(<  (|ui  rif|)|torl^r /f  |»nu<«  t2  pour  100^ 
i\m  VOUA  olflif^r  /i  utw  U'i*n  ^rmuU*  n'prrftruliitiou ,  uuii«i 
<|ui  4*n  uu>uu«  UMupM  voum  douuo  mu*  \uuiU*  poniliou  wo- 
I  utU\ 


•  34*2  •    NOTI'.S  DK  VOliAriKS. 

Londres,  il  nmi  iKr;5. 
Convorsniion  avt»c  M**'. 

I).  Sail-(»ii  le  iioinbro  don  dyHHOiiterK  (d(*K  diKMidmiU  Ac 
Vïii^Vm*  angliciuu»)? 

II.  Non.  On  m»  |innmiit  hc  procunT  ec  chiOVi»  (\uhm* 
FaidiMlu  f(ouvernt»mont,  ollc»  gonvornemmit  a  eu  jusqu'à  pn*- 
Nont  intérêt  à  lo  cacher. 

I).  Quel  cHt  lo  mouvement  religieux  de  ce  [iayn? 

11.  On  ne  peut  countater  a  cet  égard  tpio  certaim*  failu  ^u- 
lieux. 

Quant  au  catlioliciHine,  on  voit  dauH  touten  len  chaim  dt*^ 
liommeH  (|ui  y  arrivent  par  lannitude  den  «ecten  ^  Leur  iioiii- 
bre  augmente  rapidement,  main  le  mouvenu'ut  religieux. 
dauH  rintérieur  du  protentantiKUie,  ent  corrélatif  h  dim  Eail» 
qui  lui  HonI  étranger». 

On  remarque  que  (|uaud  une  iamille  arrive  k  la  ricliaHM'. 
qu'elle  gagne  le  niveau  de  ('in(|  h  h'w  mille  livren  de  reietiti 
(de  12r)  a  150,000  francH  do  rente),  elle  \)miiG  de»  (IjiMMCtUerM 
a  riOgline  établie.  C'est  une  manière  d'entrer  dauH  le  mtitt 
de  la  haute  arintocratie,  ou  du  moin»  de  s'y  frottiT.  On  m^ 
trouve  alorM  dan»  de  jolien  égliKen  oii  Ton  m  rencontre  ijik- 
des  tapi»,  de»  pewâ  commodes  (des  bancs),  des  gens  Wwu 
mis,  des  prédicateurs  bien  élevés. 

Le  pauvre,  qui  est  né  dans  le  sein  de  la  religion  établi''. 
se  trouve  gêné  par  cette  splendeur  même  ;  le  sentimenl  di- 
son  infériorité  le  porte  vers  une  église  où  il  trouve  dan*  U'* 
assistants  ses  semblables,  dans  le  prêtre  un  liomme  moitié 
supérieur  a  lui,  et  qui  dit  des  choses  plus  à  sa  portée.  In 
grand  nondire  de  pauvres  (et  je  dorme  à  ce  mot  immn*  wm 

«  lorJ  ••*  m'avait  dit  la  mi^rnc  éioae. 


;tip^lu^  tmin  mm\mrHii(ff  i|uiiteiit  \'i*^lm  ùiAUlk  pour  w* 
iiiolir»,  H  itmt  im*uimîi  point  d'uuirt*;  ttt«i«,  quoiqu'iUiinf 

êU-jU  a*\Htî$dHni  <h'«  Adn*rmri*i^  <tt  non  <J<?«  iM'utr<i'«, 

It  Aillai,  %oii«  irawv.  |»fi.«  «^ftuKfiiM'iil  iiot'  miAmrAiw  $*i 
mu*  tU*mifi:rtitU*  |Nilfiiqut»«^  tmU  mm  rAlgion  i^ri*UH*miinHv 
t  i  mw  AmtoertiiinHi*.  htm  \mmou^  ri*U^mm*%  nmrr.Utsni  iiiio% 
U'  îîihîw.  Htm  i\Ui*  la»  {M^MoiM  |iolili<|iM'»  ;  ti^AU*ê  fiymptbtm*^ 
|.«iiir  In^tHitr, 

M\\h\i9\.  M\miu%^  \m\hm  >%'.% 

AujodrdMiiii  j'ai  itii*  Ai*\i*mwv  cli<*z  lord  •**,  Av«ot  ai* 
iw'  mc'tlrc  à  Uililc%  lord  •"  it%i  \m%%it  Aam  mu  mïnmti  ; 
UAj  •••  rt  •>«  tilli{  j**y  MOit  vmàui'h  «iniw,  d,  au  lioul  d*ijn 
îtunmtni^  mm',  ou  douzit  fVftuiiU'M  ctt  huit  ou  n(!urdouu?<ili' 
•\Hi^  mh\i*%  Miul  0tTh/'«»,  ll«i  i\mvv\umï\i  ttsM*.  UMfi»uro  ('( 
^^uitÂiiiLfut  mt  of'dm  hM'rfU'iiiM|U(i%  n^muiii  il  itUni  fadh* 
W'i'u  jo;/('r,  l'U  <'wuuiu;uiL  Tôgiuft  riialiilU^nutul  Ait  rliaaiu 
tfl'i^H,  \  la  uH<»d«'t»  fi'uuu'i'fi^  (rouMutul  lagou^inimuU' 
•\i^  eiirau(«i,  |iui«»  la  Utnmw  Ai*  v\ïm%i*^  mAni  la  Ummw 
*\i*  i'\imuhvi%  auiaul  qui*  \\*n  \H$M\m%  jugtT,  |un«i  d«'^ 
i\t$%UiMïi\m*i^  ïnUtrmiv^.  A  la  uHif  i\i*s  houiuutH  luarchail 
II'  uiailrt'd'hâU'i  ;  à  la  i(U(i»m*,  li'*»  giiKim^,  Ct?*»  wugt  |M?r- 
tHiuiM^ti  m;  miuL  laug/fitH  tout  aulour  dt;  la  f^alKff  n't  m;  nout 
Mu%<'%à  gtfuouif  I;»  l(H(!  (ounu't; du  vàUtAu  nmr.  Vvt*s  Ai* 
la  iàïimnîm*^  |ord  c»l  lady  **%  itl  lad)  "*  jk?  wiul  auMi 
Hp*îum\\i*^f  (H  ioitl  X***  a  lu  h  hauUt  ^oix  mut  |irim%  a 
laifueile  fi^ii  douu'i^iiquiHi  r/;|iou«lait.'ul,  i\itiiii  c(i|MtC45  de 
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pclit  service  a  duré  six  à  huit  minutes,  après  quoi  cha- 
cun s'est  relevé,  et  les  domestiques  mAles  et  femelles  onl 
défilé  dans  le  môme  ordre  pour  aller  reprendre  leiii*s 
travaux. 

IjOndres,  ll  mai  1835. 

Conversation  avec  M.  \**\ 

FONCTIONS  GIUTUITES. 

D.  Avez- VOUS  dans  Tadministration  beaucoup  de  fonctions 
rétribuées? 

R.  Presque  toutes  les  fonctions  sont  gratuites.  Dans  les 
comtés,  les  lords  lieutenants,  les  liigh  sherifTs,  les  juges  dr 
paix,  \v.»over8eer8  of  the  poor  ne  sont  pas  payés.  On  ne  paye 
que  les  road'Surveyers^  parce  que  ceux-là  sont  des  indus- 
triels qui  consacrent  leur  temps  au  service  du  public.  C\\n 
nous,  la  plupart  de  ceux  qui  acceptent  des  fonctions  rétri- 
buées perdent  plus  qu'ils  ne  gagnent  au  marché.  Ils  le  font 
par  ambition,  non  par  cupidité.  Les  obligations  de  représen- 
tation qui  leur  sont  imposées  les  forcent  toujours  h  mettre 
du  leur. 

D.  Quels  sont  les  débouchés  de  Taristocratie  dans  ses 
branches  cadettes? 

R.  D'abord  TÉglise  établie  :  les  grands  propriétaires  ont 
en  général  le  droit  de  nommer  a  certaines  cures,  lesquelles 
sont  richement  rétribuées. 

Secondement,  le  barreau  ;  il  faut  être  déjà  riche  pour  pou- 
voir prendre  ses  grades.  Le  propriétaire  riche  fait  cette  pre- 
mière dépense  pour  son  fils,  et,  au  moyen  de  cette  première 
dépense,  celui-ci  se  trouve  placé  dans  un  corps  d'élite  où  la 
concurrence  est  nécessairement  bornée,  puisquMI  faut  de 
grandes  ressources  pour  y  entrer. 


ii  Ir  MvlJjil  tH«  ilriMiil  |irrM|iN*  jiitiMu  odicier. 

ï/<v  iiii  ^fct^-it  (iffiifiil  ffoftfliM*  ilr  |ilii<4*«  11*1111  ti'%emî  ^utoruw 

..'.«  IMiiwiblr  |«oiir  iAU%  t\  AilUfil  |tliu  tf|ii<*  Ir  <  liiimf  t'»!  tt  fM<viir> 
Uj^^f  «l«Mt  </»  |iiiyt,  i|iHT  rAft^|»iit  i|iii  y  fiiittr  <i  If  ou  «ofiln* 
un  M  |Mrv*f  f|ii*j|  y  fffoiirrd  «  ithii*,  ml  tt\  iiiriirl  |i/i*,  il  <*•! 
»ifi  «Itf*  t  %  <ttin<||ir,  Amim,  ritnl^  |ti<WMlr  Umymn  un  ^liiiiil 
f«  vsiilvfvir  <|<«  |»liir<**  \m»uU*it^  K  fi^t  |tliiutt  noiii  lonjoiir*  r«- 

(ï  St*  ^H^uH^tum^  |vif*  qiK»  le  itMty*ti  lr  |iliiti  Hru4i(-<*  <lr  «l<- 
iiiiiir<*  r«fift|mTAlitf'  »«'frtM  «!<♦  Mi|i|irMiier  <<*»  wnirr^^tiU»  ritlt*»*'- 
f*t>  mi  4<*  U*^  r<*tutr<*  «c^rtrtnliU*»  âi  Uiiu'/ 

II,  Ihiî»  1^  iUuHH rMw  fki  r«*|iri/^u'iil/*<'  ù i  \f»r  iiti^v itntiu^tittr 
AUd/^,  m»t%  ftiiiu  «Ift^r.  <>•  «ImU  tf|iM  tMflii<|iiail  m»mI  iLiii» 
ï  uiAi9{$»Ui''  fWc-mHuf;  lofliftil  (iiiil  l(^  Uut'i^ntiMUi*»  Il  (»Mfl 

'!!r  b  tU^ifim r;ili<%  H  il  ^11  *<rA  «iiifti  l<*  jour  ou,  mii»  «iIIji 
'j '^  l<<»  ^TiiinU  Mi^iiHir^,  %otu  tMimi^-t  k  U  i^Hw  \tiu%  (lU 

rl  htifn  (f«*frfe. 


l>»fldrv^«  Il  mki   lUVf, 


ïMf*'  Il  «riiinr  iHi  MM  I»»  miiii  mu  m  <ik«%a/  .i  w  i  mum 

Ml«0.%ftV|l4lK!r>  |>|L  <ii4 

Il  l.itif  i^iv'   ikIm»  |H9lir  AifT   IMÎfM^iUv,  |iuiiKjiic  t<1   ÎC- 
j'«r«4'f|liklU«||  h  Imilicllt*  ll^   IIHlMItH  o|ill^*rHl  U^    f||Mllnlt<*H 

j'iit  f4iUlr|itniMTlN*iiiic4iii)>)>lii^  <rjit({<*til  <|ii*iU  tr<*ti  r<'- 
'/M%<*|||  d<*  I  fjrti,  H  ccirt  w»  niiiçoil  ibftnn  )wîm%  |itlfM|ii*iiii 
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niinisliv  on  Angloloiro   osl  lorco  do  vivre  un   milini 

,(1*1111  moiulo  politiqun  lotit  [iloin  do  Hplondour* 

Il  fiuil  ùiro  riolio  pour  âlro  iiioinbro  doH  (iOriimum^, 
pnis(|uo  roloclion  ooAtoiiniuonsoinoiil. 

Il  faut  âiro  rii'hoponr  ÙUv  jugudo  paix,  lord  limilo- 
nanl,  iinul  shonlT,  inairo,  ocvrnver  ofthepoor^  puisqiio 
ivs  plaoos  no  sont  point  roIribiK^os. 

Il  tant  (Mrcriclio  pour  ôlir  avocaloljugo,  puisque! V- 
dncalion  qui  inôiu^  h  o(*s  doux  prolossionH  oHt  oxtr(>mo- 
inonl  c\\bvi\ 

Il  faiil  eiro  rioho  pour  Alro  ocoloniusliquo ,  puiMpril 
faut  aussi,  pour  lo  dovonir,  s'âlre  procun^  uno  éduraliori 
dispendiouso. 

Il  faut  i^lro  richo  |MMir  iMro  plaidour,  nir  celui  qui  no 
pont  donnor  caution  doit  aller  on  prison.  Il  n'y  a  \ïàH  dr 
pays  au  inondo  oi'i  la  jusiioo,  co  proniior  bosoiri  du 
pouplo,  soit  plus  lo  privilogo  des  riches.  Au  deift  ihi 
juge*  de  paix,  il  nVxiste  pas  de  IrilMinaux  \Hn\v  le 
pauvre. 

Knlin,  pour  acquérir  cetio  richesse,  qui  (^llaclcfdr 
loiil  le  reste,  lo  riclu^  a  encore  do  grands  privilèges, 
puiM|u*il  trouve  plus  raeilenienl  des  capitaux  ou  de»  si- 
tuations qui  lui  |HM*mettenl  d(*  s'enrichir  encore  liii- 
nit^ine  ou  d'enrichir  ses  parents. 

(ionnnent  s'étonner  du  culte  de  ce  ]N!Uplo  pour  Par- 
gent  1  I/argenl  n'est  pas  m^uleinenl  le  signe  représeiila- 
tifde  la  richesse,  mais  du  |Hiuvoir,  mais  de  la  considé- 
ration, mais  de  la  gloire.  Aussi,  tandis  que  loFramjain 
ilil  :  uii  tel  a  cvnt  millv  fvancn  (h  rente^  l'Anglais  dit  : 


vtf»  ul  tant  cent  mille  lirren  de  rente  i\%i*.  \%  woiili  TcHir 
AtmÈ^nA  \HmwU  a  u*s^v). 

\4*%  mitnirs  font  \An%  loin  vnvMW  i\m\%  ti?  H*%t%  qui;  \i*s 
Ivf^  ;  OU  \AuUM  h*%  \m%  ont  ifio«li*l/;  Uv^  tiuctinv  %%\t  vWi^^. 

Vv%\mi^  b  fiTtif  ifiéims  |i»nii^<i4'nl  |m?ii  ilcrlioMrMii% 

lM*ri*i*n  i|tiH«|iic  Mirli*.  Il  «ofiililc  Um^  li*<i  tiil<*<i  i|iii  |m?ii« 
%é*nî  MT  iroiifrri'filrc  Ik^^  liomfmtsH,  nm%  ricii  fu^^numil 

Xa»  \n\t\ui%  uimi  laiW;  nu  puvrc  <|ue  d<fux  droiu  : 
*Am  éVi^in*  «1411111111^  U  |;i  %uh%%i*\t*\(t%\siivm  i\tw  \e^vu\î^*% 
ni  ilr  %Vîrali?r  a  intx  irii  a<v|ui'rnifit  titii?  tH'Su^ssi^  i*n^U\ 
i.îu  tm*  C4*%i\m\  droiu  tu*  «^ifit-iU  |ia^  |Jii^  a|»|tfinrtiU  i|iii' 
r/^'i«^  |iuiv|iii?  c%?^l  Ut  rU'hit  i\m  fait  b  loi  H  i|iii  rnV 
'«  MHi  |iro(ilf  oti  ;i  ri'liii  ili;  fMii  cfifaiiU,  li.11  |infiri|>ati% 
uuifU*ti%  d*$$cniu*nr  h  ri<'lir'»Mî, 

l/lfMirii»,  K  IMKM  !!»'%, 

l^-i^  loif^  %ur  lii^  l'ofilral^  Miiit  ni  olmriin^  et  %i  m^nl 
tiiiic^^  i\utr^  |.ofir  f^'an^iirirr  b  |»ro|ii  ifH/r  ifum?  Urrri^  il 
fini  ili»  Ufuiii  tmt^^ilé  rirroiirir  ati«  mmii^  d'un  nuH^i 
U  tUU*^  U*niu*l  tu*  \mîi  i\u'$$\»ri*s  iU*  lonf^iM^  irtinleHf  H  l'fi 
*^'  bim^inl  payrr  InVclicr,  voiii»  ^(aranlir  omln^  Piipro- 
|i^j;»lionH  li;  ilonhli*  |i;i)«rnM'nt.  On  n^1^tlc(r  iloni'  <|in?  di* 
(rrsindi^  U^rn'^f  l'I  on  m?  I^*^  acli/'li?  i|ni'  i|iiand  on  «^^l  <l<v< 
in-^-rii  lii*,  \in^i  l<*  \mu\re  îM  in<  lu  ili?  la  |iro|>rii*li;  fou- 
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Londres,  29  mai  18*5. 

J'ai  vu  aujourd'hui  deux  des  radicaux  les  plus  vifs  de  la 
chambre  des  communes.  L*un,  M.  R^**,  me  disait  que  la  ré* 
forme  ne  marcherait  jamais  franchement  tant  qu'on  n'aurait 
pas  refoule  au  milieu  des  tories  les  whigs,  qui,  après  tout, 
n'en  sont  qu'une  fraction  mitigée. 

—  Permettez-moi,  lui  rcpondis-jc,  d'envisager  les  olijcts 
«sous  un  autre  aspect.  Le  succès  prochain  (car  le  succès  (inal 
est,  je  crois,  assure)  de  la  réforme  dépend,  je  crois,  d'un  évé- 
nement contraire.  La  société  anglaise  me  parait  divisée  en 
trois  catégories  :  * 

Dans  la  première  se  trouvent  la  presque  totalité  de  raristo- 
cratie  proprement  dite,  et  une  grande  partie  des  classes 
moyennes,  en  les  prenant  par  le  haut;  elle  forme  le  parti 
tory  ou  conservateur. 

I>a  seconde  se  compose  d'une  partie  des  classes  moyennes 
en  les  prenant  par  le  bas,  et  de  cette  portion  de  l'aristoria- 
tie,  que  la  première  catégorie  ne  comprend  pas.  Celle-là  a 
des  instincts  plutôt  que  des  opinions  arrêtées  de  reforme; 
elle  se  laisse  aller  sans  résistance  à  l'esprit  du  temps  qui  porte 
là.  Ce  sont  les  whigs  ;  ils  marchent  au  jour  le  jour,  sans  trop 
savoir  où  le  chemin  qu'ils  suivent  aboutira. 

La  troisième  se  compose  des  basses  classes,  du  peuple^ 
proprement  dit.  Celle-là*  sait,  ou  plutôt  ses  chefs  savent  pré- 
cisément ce  qu'ils  veulent  faire;  ils  détruisent  tout  rancien 
édifice  de  la  société  aristocratique  de  leur  pays... 

11  me  semble  que  dans  l'état  actuel  de  la  société  et  des  opi- 
nions en  Angleterre,  avec  les  cent  mille  liens  d'habitudes,  de 
goûts,  de  vanités  et  dMntéréts,  qui  unissent  ensemble  toutes 
les  classes  placées  au-dessus  du  simple  peuple,  les  réforma- 
teurs doivent  considérer  comme  un  bonheur  inespéré  Je 
trouver  dans  l'intérieur  de  ces  mêmes  classes  des  auxiliaires 
qui  les  aident  à  démolir,  sans  vouloir  la  démolition.  Dans 


loit  \tâ)»^H  pmiHHnt  «iirtmii  Am%  ri*liii-ei,  loiiloir  ffiiri» 
iiiic  fi-vdluliofi  com|ilL«Ui  {ivtf»r  1(1  |i(îii|ili!  mtiil  roiitri!  toiiUm  li'n 
»l.iMif*  rirlii*»  1*1  vvUiH*vM  ri*mHvn  a  tiiujniir»  «1/»  mut  (•nlrc- 
|irM4>  |irf?i^|u  im|)rfili('ul>l<s  &(  lioiit  li'n  rc^^nultaU  ont  /'l/«  fiinf'** 
l(^,  it  amniùi*rn  donc  rutiioii  den  UfformnM  /i  itfN«  |mHioti  ili* 
(oiiniTiaUtiir»  l'otiiftii!  Ifi  (!irron*UifH'f«  In  \Am  h%tirnU\i*  h  U 
itmcUc  \vnU%  umin  loiijoiiM  |irogn*«t»ivi*  At*n  priMniiT*,  (*1  jo 
r<';Mr«l^f{iîti  rofiiiiN)  Mil  ojoiirni*ttii!nl  |iri»«i|ii4*  riTtain  liit  Ia 
rrioriMi*  riifiion  clr*»  wlii;(«  <»i  dim  tôt  !'*«,  n^niit  qui»  la  ^mnilr 
tti.ij(inl/«  cli*«  nlii^n  ircàt  /«Ut  itfitriiio/'i*  |K'II  k  |>i*ii  iIimik  iiru' 
wiH*  crîtino%{itioii  oM  \h  ri'Iraiti'  iti*  fut  |iIun  iKiimflflcf» 

A  n'l;i,  MU,  II*"  vi  V*  rv\A'u\itrrvni  qm*  li*»  niilicaiu,  ou 
»'id4i;aMt  Ai^rïw*  U*%  wliij/*,  m  w  lainniMit  oiililirr,  on  tu» 
tiMrrliiifit  \f\nn  nt  un  mol  &  la  ïMv  dt*»  |mt;«iiotiii  i«t  lU*» 
iilct'ii  ilu  parti  i|iii  U*n  niait  i*fHoy/'«  /i  la  rliaiiibr^,  riM|iiaif*tit 
tU'  u*  \H*ti\rii  nu  (irodt  Ai*%  torii»*,  rnr  U*n  wlii^i  a%»'iii'nt  (Jrj;i 
«(irouic*  itnu^i  fil*  d/'MfMtioiiii  |KHir  înHrv  plut»  (*u  l'^Int  dit  U*- 
Mir  M*uU  h  rnui|Hi^ui*,  ('t  lf*«  rndittniu  tut  pouvniitnt  vifuir 
f fhf  :iri*(Mi«ut  h  li*ur  M^rourii  i|uVu  tiMinut  loujour«  i*u  uumxt*' 
ttwui  U*%  iinuciofiK  du  |>i'U|dA  iin  nrathifi  a  (jrfat  fxcïie- 
mrni)  :  va  i|u*iU  n«  (louvaiiMit  fnin*  n%  %î\  uu'llaut  purt*- 
Niritt  4't  »iui|di!fumit  à  In  n*uion|Uit  dr*«  nlii^*. 

Il»  njoutnii'tit  qu^uu?  partio  di*»  luuii^Tr«  d»  In  nation  i«t 
t4  |»ri*««|ua  totnliti'  di*  la  yfo\mM  i*\A\vui  datM  Im  niainn  At*% 
lof  11*9.  (;ru%-ri,  /i  la  longiu!  H  dnn«i  l#*«  luttifn  di»  d^lnd,  no 
|KHHiiii*nt  ninni|U('r  de  trioni|dii*r,  rouitiM!  nou«i  li»  voyuu 
d«']j,  Ufifli»  quit  U?«  rndirnut  ni?  |)onvai(*nt  l'up/TiT  di!  r/'U»- 
Mf  qui*  |inr  A  roHpn  itt  datiN  uni!  n^^itation  ^/'n/*rali%  li*  mou- 
«f'Oii^nt  Am  |>ni»«iou«i  pultliquru  faisant  tnin?  nlom  In  voi%  di* 
l'iiili-rH  |irii/\  Or,  nt  niouvi*fni*nl,  iU  ru»  |iou%nii*nt  \p  rnVr, 
H  |iouiairnt  ni^uto  pirrilri!  la  farultA  Av  lit  |ir(Nluirif  t*%%  m*  laii^ 
Mfit  alHorlHT  |mr  Ii'k  wliig4  \ 

'  il*  |frr«iilr  ik  rrd >.'  lotil  f«'t(i  plut  ftiflflil  qu»  tmi  ;  im  r^îtofiii 'tiKiil 
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Ils  ajoutaient  encore  :  Toute  la  classe  supérieure  et  la  plus 
faraude  partie  de  la  classe  moyenne,  comme  vous  le  disiez 
tout  a  rheure,  est  déjà  passée  aux  tories  ;  une  portion  de 
la  classe  moyenne,  qui  se  rapproche  le  plus  du  peuple,,  y 
passe  journellement.  — Cela  étant,  dis-je,  il  est  probable  que 
d^ici  à  un  an  nous  verrons  sir  Robert  Peel  *  dans  le  minis- 
tère, et  qu'il  se  fera  un  point  d^arrét  momentanément  dans 
la  marche  de  io  réforme,  car  vous  ne  paraissez  en  état  ni 
de  saisir  vous-même  le  gouvernement,  ni  de  diriger  dans 
votre  sens  ceux  qui  le  tiennent. 

Ils  avouèrent  Tun  et  Tautre  que  l'événement  leur  semblait 
probable. 

Caractères  (jéttéraiix  des  radicaux  anylais. 

Il  existe  des  analogies  générales  entre  les  radicaux  anglais 
et  ceux  de  France.  Mais  on  remarque  entre  eux  des  difTé- 
rences  bien  plus  grandes  encore.  Yoici  les  plus  saillantes, 
telles  qu'elles  s*oiTrent  jusqu'à  présent  à  ma  pensée  : 

l""  Tout  ce  que  j'entends  dire  aux  radicaux  (je  parle  des 
chefs)  inspire  un  véritable  respect  pour  le  principe  au  nom 
duquel  ils  agissent.  Je  n'ai  jamais  surpris  en  eux  l'intention 
d'imposer  à  la  nation  (même  pour  son  bien)  un  état  politi- 
«pie  qui  ne  fût  pas  de  son  choix.  Toute  la  question,  pour 
eux,  est  de  gagner  la  majorité  :  et  je  n'ai  jamais  vu  qu'ils 
eussent  l'idée  de  le  faire  autrement  qu'a  l'aide  des  formes 
légales. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  du  radical  français  est  de 
vouloir  faire  par  la  puissance  de  quelques-uns  le  bonheur  du 

(llioinmcs  pi'i*ss<'8  de  jouir,  plulôl  que  dMiommcs  préoccupés  du  90*n 
d*as8urer  le  succès. 

*  On  sait  qu'à  celle  époque  (1855)  sir  Robert  Peel,  de?enii  plus  tant 
le  promoleur  des  plus  grandes  réfonnes,  était  encore  le  chef  du  parti 
conservateur.  {Sole  de  réditeur.) 


phifi  lirttiul  tiomltns  dl  do  tiiHln<  In  forro  nintôriHIn  H  !<«  u\v- 
\m^  ili«  Itt  loi  ou  |iiTfiiH«r  rmiK  df"^  ttinyi^n»  i)i«  gouvrnmnii'itt. 

'2'  Quoique  \0n  rmWvmx  ntiglnin  110  porl(<nt  |mttil  h  h  prn« 
priiHô  m  ri«(iport  mtporMiliiMU  (]irntil  Icti  tnrH*t(,  iU  itio  pn- 
rBi^wiil  rcpmiditnl  profrpu^r  |Miiir  v\U*  \m  tvn\m*t  kh-rM, 
tu  U0  (louldtit  pnittl  f\m  ro  rottpm'l  tii«  noit  In  liii«i(«  prt«tiii(*tf« 
iKiinr  fiod^f»  rivili«(«o. 

Ia\  rttilictil  IVntiçtiiN  motilro  ^ntnont  licftii(*atip  do  inc^pr'M 
pmir  U  propriôtii  :  ol  pr^t  h  h  violor  iliiitrt  In  pmliipio,  il  t  ni* 
Impio  on  Itiôot'io  1 

rr  Piirmi  lo«i  rndinitu  ititglnii^  il  ^0  Irouvo  un  Irôfi-i^intid 
iiomliro  ilo  w*rlttiro«  otirtlioïi.  Il  n'y  ronroniro  «mwm  titi  n^^vi 
Mt  ntiil  ttoinltro  iritottintoK  ipio  To^ipril  pliilonopliitpio  frnngitifi  n 
^ngitôfi;  ttiAifi  ottliti  roMK-JM  ttiOmof*  rroiont  rrrinottionl  h  In  nô- 
f  f*<t«ilô  politifpio  do  lit  roligintt,  ol  lui  pnrloul  un  ronpori  rôol. 

In  don  mmotôron  prinripiuix  du  pnrii  indind  rmugni*  o«l 
ilo  ropnWnlor  non'iiotdotuout  Ion  opininnn  «uliolirôliounon, 
mnid  lo«  dooirttion  philo^optiiquon  Ion  plun  Hntinorinto«».w 


I/Hldl'on,  Il  juin  inr.N. 

SiiHièmf*  jiulMoivf*. 

LO0  Angtitin  nont  lo  promior  pouplo  ipit  dit  ou  Tidôo  do 
MMilralinor  Ifi  junlioo.  Oolto  InuovnlioUi  rpii  dnio  du  ooui- 
uionootnont  do  Toro  uurutnndo,  pout  (^Uv  oonnidôrôo  onuuno 
uno  don  onu«ion  don  progt'on  plun  fApidon  (]u*n  fiuln  oollo  m- 
liiMi  dnun  lit  oiviltnttliou  ol  lit  libotMô. 

lin  ont  olitidi  ooilitinon  rourn  qui  nont  uuiipion  diiun  to 
rovHUino  ol  cpii  no  niôgont  qu'à  Lnndi'on^  totlon  quo  lit  onur 
ilu  citttnoolior  ilhe  tourt  nf  Célimcery)  ol  rollo,  jo  oroin,  do 
Knif;«  //f*nr/i.  (Ion  onurn  itlltroul  h  ollon,  A  Loudton,  lo  jugo- 
titonl  do  lotin  Ion  prnoon  do  oorlitino  nitluro. 

UuAitl  au  plun  gt  itnd  nnttiliro  don  prnron  oppolôn  vommon  lutv 
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suits  (|wocès  da  droit  commun),  ils  sont  jugés  {)ar  les  juges 
séparé:^  d'un  tribunal  central,  lesquels  juges  parcourent  an- 
nuellement le  |>a\s.  Ainsi,  d'une  part,  on  attire  le  procès 
auprès  d'un  tribunal  central  ;  de  Tautre,  un  tribunal  centnrl 
se  transporte  auprès  du  plaideur.  Des  deux  manières  on  ar- 
rive à  la  centralisation  de  la  justice. 

Mais  si  Ton  emisage  avec  soin  Tétat  des  clioses,  on  dé- 
couvre qu'en  définitive  une  très-grande  partie  des  procè> 
échappe  k  la  direction  centrale.  Il  y  a  en  elTct  trois  ordres 
de  tribunaux  qui  ne  sont  pas  soumis  à  cette  direction  cen- 
trale : 

l"*  Les  juges  de  paix  :  les  juges  de  paix  individuellement, 
ou  réunis  en  tribunal  at  the  quarter  sessiofu;^  ont  le  droit  de 
juger  une  très-grande  partie  des  délits  qui  se  commettent 
dans  les  campagnes.  Leur  droit  s*étend  à  tous  les  crimes  qni 
n*emportent  pas  la  peine  capitale  ou  la  Iransportation  pour  ' 
plus  de  quatorze  ans  *. 

2*  Les  Corporate  courts  :  ce  sont  les  tribunaux  établis 
dans  certains  bourgs  par  les  chartes  royales,  pour  juger  les 
affaires  civiles  et  criminelles  qui  prennent  naissance  dans 
le  bourg.  La  juridiction  de  ces  tribunaux,  ratione  materix^ 
est  en  général  fort  étendue  dans  les  chartes.  Mais  les  cours 
centrales  ont  peu  à  peu  attiré  a  elles  la  connaissance  des  af- 
faires  les  plus  importantes. 

3"  The  local  courts.  Le  Parlement,  qui  n'a  jamais  montré 
une  grande  confiance  dans  les  corporations,  en  même  temps 
qu'il  créait  au  milieu  de  la  plupart  d*entre  elles  une  admi- 
nistration publique  qui  leur  était  étrangère,  a  créé  égale- 
ment des  tribunaux  locaux,  chargés,  je  crois,  particulière- 
ment d'assurer  l'exécution  des  règles  locales  qu'il  traçait. 
Ces  cours  locales  ont  une  juridiction  assez  bornée.  Les  trois 

<  Les  juges  de  paix  no  prononcent,  je  crois,  de  peines  graves  que 
dans  leur  capacité  collective. 
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oriIrcK  do  Iribittmux  quo  jn  viens  d'étiumcrcr  jugent  Knnu 


ËH|it  it  K^gifilntir  Hiiglnin  :  itKJInngo  inotmipinMionHililo 
(rc<«|iril  novnUMtr  ol  dV^Hpril  rotiUnior  ;  qui  |H'rriH  tionno 
)o  cliUail  (to«i  loin  ol  n\ni  n|H't\oil  \M\n  lo  prinripo;  qtii 
no  |ii*oriMc  quVn  ligno  ctmilo,  {uniHunnl  \mn  h  pnn  ilun«  la 
(itivclion  où  il  N'  Inmvo  mum  jnmni!«  irgniitor  A  dtoilr 
oti  à  gniioliOi  jK>ur  lier  rnhv  ollon  lo?»  dilTiVonlon  rnuh»?* 
i|u*il  Iraco;  oïlirol  conlonqtlnlir;  qui  voilto  |K)urnpor- 
ct'voir  lo  phm  logor  nliuK,  ot  dort  u  ciMi^  doit  phm  mouv 
Iruoiu;  qui  t^puino  N)n  hnbiloU^  A  r(^pAtot\  c(  no  ort^\ 
|Mtur  ninni  diro,  qu*{^  non  in«<u  ot  pnr  Ininant;  lo  pinn 
inquiol  d'nnuMiorniion  ot  do  l)ion-(Miv  micinl ,  ol  lo  uu)iti«< 
«VHii^mntiquo  dnnn  la  roohorcho  do  con  (  Iiomoh  ;  lo  phm 
Jm|Kiliont  ol  lo  \)\nn  pntioni  ;  lo  plun  oinirvojant  ol  to  pluH 
avougio  ;  lo  ptu««  ptii«(sanl  dans  oorlaincM  rliimoA,  lo  plun 
faildo  ol  loplud  otuImmtW  dann  oorlainos  aulron;  qui 
niainiioul  qunliH'-viuglfi  niillionit  dMionunon  dan>i  Pubois. 
vMioo  t\  liHJÎH  niillo  liouo!*,  ol  no  »oil  couuiumiI  n^uidro 
lod  plus  polito>«  dinioulli^  adminlNlralivoH;  qui  oxoollo 
h  tiror  |torli  du  pnWnl,  ol  qui  ne  nail  |KtH  pinWoir  rovonir. 
Qui  Imuvora  lo  mol,  |M)ur  oxpliqucr  co»  conlradiolion«i? 


n 
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Londres,  so  mai  igs:». 

t^nvr  irA8S0ci\Ti(m,  EsmiT  d'exclusion,  anomaukh. 

Je  vois  dans  ce  pays  bien  des  choses  que  je  ne  com- 
prends point  encore  entièrement,  entre  autres  celle-ci  : 

Il  me  parait  rc^gner  en  Angleterre,  d'une  manière 
presque  égale,  deux  esprits  d^me  nature  sinon  tout  k  fait 
contraire,  au  moins  très-diverse. 

L'un  porte  les  hommes  à  mettre  en  commun  leur  force 
pour  arriver  à  une  foule  de  résultats  qu'en  France  nous 
n'avons  ])ns  môme  l'idée  d'atteindre  de  cette  manière. 
On  s'associe  dans  des  huis  de  science,  de  politique,  do 
plaisirs,  d'arts,  d'affaires... 

L'autre  porte  chaque  homme,  ou  chaque  association 
d'hommes,  à  jouir  le  plus  possible  isolément  de  ses  avan- 
tages, u  se  renfermer  le  plus  possible  dans  sa  personna- 
lité, et  à  ne  laisser  qui  que  ce  soit  y  mettre  Tœil  ou  le 
pied . 

On  raconte  qu'un  amateur  d'objets  d'art  possédait  un 
vase  antique  très-précieux  ;  il  apprend  qu'il  en  existait 
un  autre  semblable.  L'ayant  acheté  à  très-haut  prix,  il  le 
fit  briser  en  sa  présence,  afin  de  pouvoir  dire  qu'il 
n'existait  dans  le  monde  qu'une  merveille  de  cette  es- 
pèce, et  qu'elle  lui  appartenait.  Il  est  très-probable  que 
cet  homme  était  un  Anglais.  Le  sentiment  jaloux  de  la 
propriété  exclusive  est  si  développé  dans  ce  pays,  que  je 
le  considère  comme  un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
do  la  physionomie  nationale. 
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Tour  on  n^vonir  nu  sujol  do  colUi  noto^  jo  iio  cotii- 
promlN  \n\É  liion  cointnoniroHpnl  (i*iiiHH(icinti(m  d  tVi^pril 
croxclumon  (lunl  jo  vioiindo  {mrlor  |Knivoiilexmlcr  ct'iinr 
manùVo  hi  ilcWoloppi^o  chox  lo  itiôuio  {unipto,  ol  miuvont 
i«*y  cottibinor  d*uno  faf;oti  ni  intimo.  Exoinplo,  un  club^  : 
(pid  phm  bol  oxomplo  d'oHNOoinlion  cpio  INniion  (Ion 
individus  qni  fonnonl  lo  club?  Quoi  do  plun  oxctuNÎr 
rpin  rindividu  ropnWnli^  par  lo  club?  (!oci  M*otond  h 
prowpto  tuuUm  lu»  iiHBociatioim  civibm  ot  |Mdili(pu*N...  Icn 
corponitiouH...  Yoyo£  Ion  rMUiilloN,  commo  oIIon  ho  divi- 
Hontf  i\h  quo  Ion oiMUUU  pouvoni  mirtir  du  nid! 

Jo  Hu\n  [unie  h  oroiro,  on  y  tonootiiMHitnt,  quo  Toiipril 
d*individuidiU^  ont  In  Imno  du  carnohVo  anglnin.  I/nMu- 
riiition  ont  un  ntuyon  quo  Ion  lumiàron  ot  \n  ni^coNHito  uni 
HUggt^iV)  pour  H^  proouror  doN  ubjotn  cpto  Iom  rnrccN  indi- 
viduolloN  uo  pouvont  iicquorir.  Miiin  ToMpril  d'indivi- 
dualité^ porro  do  IuuIon  pnrln  :  il  no  roirouvo  noun  IouIoh 
IrsTncoN.  Poul'Alro  poul-on  diro  qu'il  n  Norvi  indirorlo- 
ntonl  nu  dovolopponioni  do  riiulio  on  dnnnnnl  h  obiu|Uo 
liommo  uno  and)iliun  ol  uno  munnio  do  dosiiN  pluN 
grnndo  qu(«  collo  qui  no  ronountro  partout  nilloiUN.  Col/i 
otant,  PaNNooialion  onI  dovonuo  un  boNoin  pluN  goniiralo- 
nionl  Ni*nli,i\  nioNuro  quo  la  pasNion  d^acquorir  o  M  plus 
goni'ralo  ol  pluN  vivo.  J'imngino  quo  ni  on  pouvait  donnor 
aux  KrançaiN  pluN  do  lumiiVoN  qu'iJN  n*on  ont,  ih  no- 
raiont  pluN  naliuollonionl  portoN  A  ToNpril  d'aNNocinlion 
quo  Ion  AnglaiN» 

*  l«n  cluh,  vn  AiiKlt«liiT(s  rt<|toiHt  b  l'idi'^o  qui<  noui  |ih^otita  lo  cerclé 
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Birmingham,  26  juin  1835. 

Nous  trouvons  ici  autant  de  bienveillance  qu*à  Lon- 
dres ;  mais  ce  sont  deux  sociétés  qui  ne  se  ressemUent 
guère.  Ces  gens-ci  n^ont  pas  un  moment  à  eux.  Ils  tra- 
vaillent comme  sUls  devaient  devenir  riches  ce  soir  d 
mourir  demain.  Ce  sont,  en  général,  des  hommes  très- 
intelligents,  mais  à  la  manière  des  ouvriers.  La  ville 
elle-même  n'a  aucune  analogie  avec  les  autres  viUes  des 
provinces  d'Angleterre;  elle  se  compose  tout  entière 
de  rues  semblables  aux  rues  du  Êiubourg  Saint-Antoine. 
C'est  un  immense  atelier,  une  grande  forge,  une  ?asfe 
boutique.  On  n'y  voit  que  des  gens  affairés,  des  visages 
noircis  par  lar  fumée.  On  n'y  entend  que  le  bruil  des 
marteaux  et  le  sifflement  de  la  vapeur  qui  s'échappe  de 
la  chaudière.  On  dirait  l'intérieur  d'une  mine  du  nou- 
veau monde.  Tout  y  est  noir,  sale  et  obscur,  quoiqu'il 
s'en  échappe  à  chaque  instant  de  l'argent  et  de  l'or. 

Birmingham,  27  juin  1835. 

En  1650,  Birmingham  avait  5,472  habitants. 
En  1854 155,038 

Conversation  avec  M.  X***. 

9 

D.  Pourquoi  cet  accroissement  rapide? 

R.  La  ville  de  Birmingham  n'a  point  de  corporation, 
et  c'est  une  des  sources  de  sa  grandeur.  Presque  toutes 
les  corporations  gênaient  les  dyssenters  (les  dissidents 
de  l'Ëglisc  anglicane),  Birmingham  n'ayant  point  d<' 
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corporation  a  attiré  do  très-loin  h  ollo  la  population 
clos  dymnteri.  Presque  toutes  les  corporations  avaient 
prescrit  de»  règles  générales  pour  le  commerce,  Bir- 
mingham étant  pour  ainsi  dire  sans  gouvernement,  la 
liberté  y  attire  tous  los  hommes  qui  l'aiment  ou  on  ont 
besoin. 

Birmingham,  97  juin  i sa». 
Conversation  avec  M.  X***,  avocat. 

U,  QuoUe  est  Topinion  dominante  à  Bimungham? 

B.  L'opinion  de  lu  tr6M«grandû  mf^jorité  CHt  radicale, 

U.  ParlcK-vous  dos  manufacturiers  et  des  ouvriers  en  m6\m 
temps? 

B.  DeM  uuM  et  don  autres, 

D.  Avo%-vous  connaissance  de  ce  qui  s*est  passé  à  Tépo- 
que  de  la  grande  union  polititine  de  Birmingham  ? 

B.  Oui.  Cette  union,  surtout  à  Tt^poquo  do  la  tentative  du 
duc  de  Wellington  de  rentrer  au  uiinistôre,  enveloppa  pres- 
que toute  la  population  do  Birmingham.  Ou  était  alors  dé- 
terminé h  marcher  sur  Londres,  ni  le  bill  de  réforme' 
n'avait  point  été  accordé  ;  les  manufacturiers  d*armes  auraient 
donné  dos  fusils,  l'impulsion  était  irrésistible.  Je  suis  con^ 
vaincu  que  c'est  révidence  du  danger  qui  a  arraché  aux 
tories  leur  assentiment  au  bill.  Biruungham  n'est  séparé  que 
par  cent  onxe  milles  de  Londres,  et  Topinion  était  favorable, 

U.  Los  unions  politiques  se  sont-elles  reformées  depuis 
cette  épo(|ue7 

B,  Kilos  commenvaiont  h  se  reformer  sous  le  dernier  mi* 
nistère  Pool,  mais  maintenant  elles  n'existent  point;  et  au^ 
jourd'hui  notre  population  ne  se  mêle  que  fort  pou  de  politi- 

*  Le  bill  de  i8S9p  qui  n  donné  In  réfornie  i^oetornle  el  parlementaire, 
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que.  Cependant  elle  a  appris  ù  connaître  son  pouvoir. 
L'cxÎHtcnce  d'une  population' ouvrière  do  150,000  àtne«  ag- 
glomérée tti  près  de  la  capitale  et  possédant  toujours  dan»  son 
sein  un  immense  dépAt  d^armes  de  guerre  est  un  fait  trèg- 
grave. 

I).  Y  a-t-il  k  Birmingham  une  classe  de  gens  désoccupés? 

R.  Non.  Tout  le  monde  travaille  à  faire  fortune.  La  fortune 
faite,  on  va  en  jouir  ailleurs. 

fiirmingliani,  «iojuiniass. 

IDI^^ES  UKLATIVRS  A  U  CK.NTtUI.ISATir)N  BT  A  l'INTHODUCTlON  DU  POUVOlli 
JUDlCIAUtE  DANS  L'AUNINISTUATION. 

Introduction  du  pouvoir  judiciaire  dans  l'administration  ; 
de  la  nécessité  des  dilTérents  moyens  dont  les  peuples  peu- 
vent se  servir  pour  Ty  introduire...  11  y  a  sur  ce  siget  non 
pas  un  chapitre,  mais  un  livre  ù  faire,  et  Pun  des  plus  im- 
portants que  Ton  puisse  concevoir.  La  nécessité  d'introduire 
le  pouvoir  judiciaire  dans  Tadministration  est  une  idée 
centrale  à  laquelle  me  ramènent  toutes  mes  recherches  sur 
CG  qui  a  permis  et  peut  permettre  aux  hommes  la  liherté  po- 
litique. •• 

Déduction  des  idées. 

De  quelle  manière  on  peut  considérer  les  obligations  delà 
société  vis-à-vis  de  ses  membres. 

La  société  est-elle  obligée,  comme  on  le  croit  chez  iious, 
de  garantir  l'individu  et  de  faire  son  bonheur?  ou  plutét  sa 
seule  obligation  n'cst-clle  pas  de  donner  à  l'individu  dcH 
moyens  faciles  et  sûrs  de  se  garantir  lui-môme  et  de  kc 
créer  une  existence  heureuse? 

La  première  notion  :  pins  simple,  plus  générale,  plus  uni' 


(ormt^  plui  nainiKfialilo  par  1«m  cmpriU  ii  domi  édairéf  ol  mu* 
|H*rflci('lM. 

I^noc^mdi*  !  pliiM  cotnplM|iié(s  pliiM  divÎMén  dAtiM  «on  oppli- 
(^nliofiy  pltiM  «lifliciic)  ft  atrtcovoir^  itittii»  «4;ulo  vroio,  («milo 
«tonipnlililn  «viv^  rnxiNlartco  do  U  tiborlé  |ioliliqu4i|  ki^uIo  cit- 
pnliti)  d<i  ftiiro  doM  cJloymin  dI  tiiAnio  dr»  liuitimon. 

Appli4'4ilioti  di)  (UfUo  id/m  /i  rndutitiiMlrnlioti  puldi(jU0« 
CmilrfttiMiilion,  division  diitiM  rittUtrimir  du  pouvoir  lulnii- 
uiNlrttlif*  Forliou  du  mijol  <|uo  jo  no  voux  point  traiter  m  ci) 
montant,  »ur  liiquolio  co  quo  jo  Mm  on  Angiot^Tro  4*t  ni  vu 
i*\\  Ani/frirpio  ji*tlo  d*inmu*nM0M  iutninroM  ot  porniol  do  fonnitr 
don  \àkm  K^uiérttioN.  Lom  AngliÛM  oux-ni^nt(*K  ignorent  la 
liont/j  do  leur  nyidAnio,  Manio  rentraliMitnti)  (|ui  m'omI  onipar/m 
du  parti  démoornliquo,  Pourijuoi?  PuMionM  analogues  ftootlrn 
do  la  Franco  do  i7HUpnr  dim  molihnNMox  annlogueM.  liixnr- 
rorio  don  inNlitutionn  du  moyon  Ago,  lloino  du  parti  radical 
coniro  rarixloornlfo  qui  Iom  a  miponititiouMonionl  oo^morv^tn, 
et  qui  N^m  aorl  h  m\\  profit.  K^prit  novatour,  diNponition  révo- 
lutiorntairo  A  n'aporcovoir  quo  Ion  abuM  «lo  IV'tat  pr/monl  : 
tendaneo  g/ut/^ralo  don  d/^inooratiofi.  ilourouion  dillloultoM  quo 
renoontront  coux  qui  voulont  la  eontraliMatiiut  on  Anglolerro  : 
loÎMi  habiludoMi  nHourn,  onprit  anglaiM  robollo  aux  \Mi\%  g/)- 
n/«ralea  ot  unilbrnioai  anti  do  la  np/^oialiti').  (îoût  du  olie/^Moi 
introduit  dauM  la  vio  politique. 

Tout  00  qui  préciulo  ont  plutôt  uno  digronnion  du  nujot 
quo  lo  aujot  lui-nii^rno  \  m'y  voici. 

La  pluii  aalutairo  do  touti^N  Ion  inntitution»  quVin  |iuiMO 
nhv  pour  mettro  &  la  port/m  do  l'individu  lea  moyouM  do 
Iravaillor  lui-m^mo  A  non  bonheur,  oV^t  lïilabliMNomont 
d*uno  juMtioo  v/)ritoblotnonl  ind/*pondanto  vX  agiMont  dann 
ou  eerolo  beaucoup  ptuN  /'tondu  quo  celui  où  noua  Tavona 
lenferm/fo.  (A  notor  boaucoup  d^autroa  avantagon  réagiNManl 
d*uno  mani^ro  encoro  plua  dirocto  nur  l'exinlenco  d^natitu* 
liona  libroM.) 
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Principe  des  Anglais  en  matière  criminelle,  peutélrc 
poussé  trop  loin.  Nous  errons  dans  l'autre  sens.  Les  Anglais, 
en  rendant  la  justice  civile  très-chère,  ont  manque  essen- 
tiellement au  principe  qu'on  vient  d'énoncer.  Ils  n'ont  point 
l'ait,  il  est  vrai,  dépendre  en  cette  matière  l'appui  de  la  so- 
ciété du  gouvernement  ;  mais  ils  ont  laissé  le  pauvre  dans 
l'état  sauvage. 

Principes  des  Anglais  en  matière  d'administration  pu- 
blique. J'ai  peut-être  tort  de  dire  principes  :  car. la  chose 
H^cst  établie  d'elle-même  par  la  nécessité  de  laisser  subsister 
des  corps  électifs  et  de  les  faire  obéir.  (L'Amérique  devra 
être  étudiée  de  nouveau  sur  la  même  question  :  là,  principes 
analogues  plus  simples  et  plus  rationnels.) 

Division  des  autorités  administratives  locales.  Pas  de 
hiérarchie  entre  elles.  Intervention  continue  du  pouvoir  ju- 
diciaire pour  la  faire  obéir.  Division  du  pouvoir  judiciaire 
pour  le  rendre  moins  formidable.  Presque  tous  les  actes  ad- 
ministratifs aboutissent  à  des  procès,  ou  se  revêtent  des 
formes  judiciaires.  Système  des  amendes  substitué  à  la  ré- 
primande ou  à  la  destitution  administrative.  Son  utilité,  ses 
grands  avantages  dans  le  gouvernement  et  les  détails  de  la 
société.  Pouvoir  continu  et  conservateur  qu'il  met  dans  les 
muins  des  particuliers.  Système  des  fonctions  obligatoires  : 
ses  avantages,  sa  nécessité... 

Publicité.  Plaidoirie  des  intéressés.  Action  individuelle  sans 
cesse  possible,  soit  pour  faire  agir  le  pouvoir  administratil, 
soit  pour  se  garantir  de  ses  excès.  Immenses  avantages 
politiques  et  moraux  de  ce  système,  indiqués  en  partie  par 
l'idée  générale  placée  en  tête  de  cette  note. 

Pourquoi  le  gouvernement  anglais,  quoique  les  localités 
soient  indépendantes,  est  fort.  Administration  spéciale  et 
souvent  hiérarchique  pour  les  objets  qui  intéressent  tout 
l'empire.  Intervention  du  pouvoir  judiciaire,  même  en  ces 
matières,  mais  tribunal  central. 


ihVl^rrmm  mtir^  U  rmt^ûtution  du  pouvoir  jadicunrt^ats* 

1i|A|»luii|ic»ii  dr  |4iut4Mk  r<^  idw»  â  lu  Fr«n<^.  Qw**  Tatriiir 
«Iv  l«  iilA^Hf  f^liliqM0  li^iil  k  l«MdulMMi  du  |trobU'M4<«««« 

liti|M>Mibiiil4  ih  r«it^  HAft^utrr  Tua  Â  r^Mé  «k"  l^autr^  uti 
p^utuir  «Mlniiuitiriitir  ^Urhf^  rt  un  |M»u%oir  «dmiMi^^tmlif 
''  vmm<f  Mu«  r«rhîtr«g«  du  (MiutiMt  j|udirt«irr«  O  i|ui  «r 
p*•^M"  ru  rr)iu4Tl^|m»utr«  >ou«  umn  it4m«  «1  rimlr'|»rud«iir4^ 
;tJiuuiiMr4kMtr  dr^  d4^|jt«HriiintUy  uu  â  Irur  ««i»mi»M^uuNit 
«•\Aiu|dr|  H  i  U  dr«inidiou  de  !«  tir  utuntri|*«l<?««. 

l>«MM«»i4m  t*ri(Htti4^«ur  r<4  «ujH«  lutro^lucliou  gmduHIr 
.lu  i^ruM  i|Ar  «U|^Ut«  H  iiMirrir«iui  «{ui»  à  trtii  dir^^  n*r«(  <|IU9 

|vuut  iu«*rnrr  u«  |*out«ir  rruir^l  fort.». 

,  . .  ToutmrMt  lri>  Au^bi»  uni  |d«i<<^  |it^in|Ut>  tout  It»  pou- 
>,.ttt  ^Jiiiiiiulrjilar  laUoujil  dfiu»  |f  |»iiHriiiiriit«  Atnubi^r^  H 
MMf^  iU-  4  0  »^%|4'mr).  r.4jiu«u»n«(  ou  |M>urr«i(  «Imud^uiurr  Irur 
j»t  tin  ijA^  »«t  vr  poml^  m  Ir  4  4Mi«rr^4iiit  ^ur  l*r«uroup  d'<«utrrHi« 
\i{iuUi^<  »dr  Irur  *\*trM<<?  «(iuri,  «i|>|dir^hlr»  i  u«  *\»l**m<^ 

{  ;it4Mh'rr  |»«t1i(  ulirr  dr>  lilymWM^T  1»  }$ri«iidr  *ilb  m»- 
tt\iU^lunrH'  dr»  (uMu  dri  lil»  tmIou^  Hr«^  vmuuiu*  Hinuiu- 
/ii^iMâ  I  r*l  d^^»  uutri«i£<Ni  dr  frr,  dr»  ruitrr  H  dVirr. 

<  it4  ouMi«iM'i'«  («tor«ldr»  à  du  liour»  du  (diiii  i^mud  |M>r( 
.Ir  I  lii^irirrrr^Kitrriioolf.  \^\uA  «h|  i4«|M»H  dr  TKun^iM?  Ir 
iinrM*  |4#i^  jMiur  rr4Tto«r  »^irr«<rul  H  ru  |*ru  dr  1.4  utp^i  Ir» 
ii«{i1irr4^  prrnurrr»  d  Au»^H|Uf  \  k^^W^  Ir*  plu»  |$r4(iMlr« 
it  mr^i  dr>  «lisriKMi  dr  trftr  |MMir  f«iirr  tu«irrhrr  ji  b«k«  prit 
#a  »  liMK^Iiiiii'^.  \  «iu^t-4u«<|  lirur»  \liiniuitKli«nt)  Ir  liou  du 
tt).  u.^r  ou  «r  r«ilui<piru|  tr  uiiro\  r^"»  m^^rliiur».  Tttm  r^- 
tj  ,iu  ri  uu  rliruiin  dr  frr  |>our  lr«»u»|H*Hrr  r«pidrutir«l  ri 
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économiquement  dans  toute  TAngleterre  et  sur  tous  les 
points  du  globe  ses  produits.  —  A  la  tète  des  manufactures, 
la  science,  l'industrie,  l^amour  du  gain,  le  capital  skriglais. 
Parmi  les  ouvriers,  dos  liommes  (des Irlandais),  qui  arriTent 
«run  pays  où  les  besoins  de  l'homme  se  réduisent  presque  à 
ceux  du  sauvage,  et  qui  peuvent  travailler  à  très-bas  prix  ; 
qui,  le  pouvant,  forcent  les  ouvriers  anglais,  jaloux  d'établir 
une  concurrence,  à  faire  à  peu  près  comme  eux.  Ainsi  réu- 
nion des  avantages  d'un  peuple  pauvre  et  d'un  peuple  riche; 
d'un  peuple  éclairé  ot  d^un  peuple  ignorant,  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  barbarie.  Comment  s'étonner  que  Manchester 
qui  a  déjà  trois  cent  mille  âmes  s'accroisse  sans  cesse  avec 
une  rapidité  prodigieuse? 

Ti  juuiei  isnri,  Manchester. 

Dans  le  rapport  de  la  commission  des  corporations  mu- 
nicipales (Rejwrt  from  Commissioners  on  municipal  Cor- 
porationB^  P*  SI))  j<)  vois,  à  l'article  du  Revenu  des  bourgs^ 
le  produit  d'amendes  imposées  à  ceux  qui  refusent  de  rem- 
plir des  emplois  publics  dans  la  corporation.  C'est  là  un  fait 
remarquable  et  qu'il  no  faut  pas  oublier 


Manchester,  5  juillet  I8:>5. 

11  y  a  une  grande  cenlmlisation  en  Angleterre  ;  mais 
quel  est  son  caractère?  (îouvernemcntal  et  non  admi- 
nislralif.  Elle  descend  cependant  comme  la  nôtre  dans 
<lo  très-petits  et  souvent  dans  do  très-puérils  détails. 
La  manie  réylementaire  qui  n'est  pas  une  manie  fran- 
çaise, mais  une  manie  d*homme$  et  de  puissance^  se 
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TT  Iniijte  Vi  comme  iiilleurfi«  M«i»  elle  tic  pi^ut  »'y  eicixiT 
«lu'tim?  foii  en  (ta«i«tilf  ci  ne  Murait  atteindre  que  Irè»- 
inr4iinple(ement  «un  objd. 


OAitMV|Uenc«^  ttclie«*e«i  : 

b'nleiir»,  drpem<^«  impon^iliiliu*  de  e4'rtaim*ii  me- 
Minih;  inspection  impomible. 

t..<m«M'ii|uenc4*fi  lieiireitM^  : 

lNili»lfi:iti%  n'^iiect  ileih  dniitfkf  oMigation  de  Ven  iii|>- 
jMttiT  au«  «utoriléi  Kmih^  de  Pexikrution  di^  loi*  ;  ti*n- 
Amh'm^  naturelle  à  divi'M^r  T^ction  admiiiiMrative,  afin  dr 
ur  |tii«  cnVr  un  p^iuifoir  rival  tn>j»  fort.  CentndiKiiition 
iriVifioii)tft|4ète^  jiar  cela  même  qu'elle  e»it  meirtV  |iar 
îi»  <:wiiq«  legi»latir;  de  prvitipe$  plufi  que  de  fmt$:  (j^* 
'.^ra/r  malgré  imi  volonti^  de  dètnithr. 

t^randi.Hir  et  forée  de  l'Angleterre  qui  fiVt^plique  |>ar 
'  <  pHi$mm€  de  la  c^'Utralifiation  ^ir  ceiinin»  |Miiiit.9. 

Pifi»|MTtli%  rirlie'»<w^,  lilM^rté  de  TAngleterre^  qui  m'X- 
ilique  |Aar  raWncede  c^'ulialiïuilion  »ur  mille  autrt^fi. 

1^?  |irinci|»e  de  la  centralivition  et  le  |irinei|>e  de  l'é- 
!<  «  tiun  de»  autoritéfi  locale»  :  deux  principes  en  op|K»%i' 

•  t  M  directe.  Introduction  des  amende»  comme  moyen 
•liiuniMratif;  agence  di^  tribunaux  ;  intervention   de« 

•  '«r^;  wttlsmoyemi  de  combiner  jusqu'à  un  oiTlaiu  point 
'*  ^  deut  principes  dont  le  premier  eut  essentiel  î\  la  foixe 
'  t  i  Texistence  de  TÉlat  ;  le  si^cond^  à  sa  prospérité  et  à 
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«a  libcrlé.  1/ Angleterre  n'a  pas  troa?ë  d'autre  secret. 

Tout  Tatenir  des  institutions  libres  en  Franee  est  daas 

Tapplicalion   de   ces  mêmes  idées   au  génie  de  m> 

lois. 

Parlement  qui  se  mêle  de  tout  ;  qui  a  le  pouToir  dr 
dispenser  de  l'exécution  des  lois  :  idée  dont  les  consé- 
quences sont  Immenses  pour  comprendre  la  construc- 
tion politique  et  administrative  de  cette  société... 

Pouvoirs  féodaux,  délégation  du  pouvoir  central  à  des 
bourgs,  à  des  trustées^  h  des  administrations  locales  de 
tout  genre.  Le  Parlement  a  seul  le  droit  absolu  de  gou- 
vernement, droit  applicable  à  tout  l'empire  et  à  chaque 
porlion  de  l'empire  :  seul  principe  général.  Toul  le 
reste,  exceptions. 

Manchester,  5  juillet  1855. 

L'action  adiminislrative  du  gouvernement  ne  se  re- 
trouve dans  presque  aucuns  détails,  en  Angleterre. 

Presque  tous  les  services  publics  sont  entre  les  maiuk 
(le  petits  corps  délibérants,  sous  le  nom  de  triaten 
ou  comminmners  (commissaires  ou  fidéicommissaires), 
créés  de  tout  temps  par  le  Parlement,  qui,  à  l'époqnr 
do  la  création,  nomme  les  membres  qui  doivent  les  com- 
poser. Si,  ensuite,  il  survient  des  vacances,  ce  nest 
presque  jamais  (je  crois  que  je  pourrais  dire  jamais), 
le  roi  ou  ses  agents  qui  les  remplissent,  c'est  le  cor|^ 
électoral,  ou  le  plus  souvent  les  membres  restants  ewv 
m(5me8.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  système  des  Self-ekc- 
ted  Bodies,  Ce  système  est  prédominant.  11^ s'étend  ju- 
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f|u  aux  corpralions  ;  on  n'cntond  jamais  parler  du  roi 
(laiia  Padminiulrolion. 

Manclicfllcr^  »  inWki  18S5. 
Ah|90<:1  (^xU'tricur. 

...  lltio  plaiua  omluhV%  ou  plulAlunc  réunion  de  |hn 
lifi!H  cidlincM,  Au  Im»  de  co»  collines,  un  fleuve  de  \mi 
de  largeur  (lirwall),  qui  coule  lenU^menl  vers  lu  mer 
d'Irlande.  Deux  ruisneaux  (le  Me^dlok  et  Tlrk),  (|ui  cir- 
culent au  milieu  des  itH^gidiléa  du  sol  et  aprèn  mille  eir- 
cuila  viennent  ne  déchnrger  <limH  le.  fleuve.  Trois  cumaux, 
r;iiu  de  mnin  d'homme,  el  qui  viennent  unir  sur  vr 
niAttie  point  leurs  eiiux  tranquilles  el  paresneunes.  Sur  ee 
Uwrn'm  aquatique,  cpu)  la  nature  et  Tari  ont  (uuitriliui^ 
;i  arroser,  sont  jetén  comme  au  lianard  <les  palain  et 
di^  chaumières.  Tout  dans  Tapparenœ  extérieure  <le  la 
vM  alt4>s(e  la  puissance*  individuelle  dcThomme;  rien, 
le  |iouvoir  réf(ulier  do  la  sociéu^.  La  WhvxUS  humaine  ré- 
vèle h  chaque  pas  sa  fore^  capricieune  et  créatriœ.  Nulle 
part  ne  Ne  montre  Taction  lente  et  continiu)  du  gouvei  * 
nement. 

...  Au  Hommetden  collines  que  je  viensde  décrire,  s'é- 
lèvent trenti)  ou  quarante  manufactures.  Leut*»  nix  élagen 
montA*nl  dans  les  airs.  Leur  immense  enc^^inle  annonce)  au 
loin  la  centralisation  deTinduslrie.  Autour  d'elles  ont  été 
m*4né^  c>omme  h  volonté  U^  chétive^i  hahitationn  du  |NIU- 
vre;  on  y  arrive  par  une  multitude  de  {Mtlils  Hentiern  tor- 
tueux. Entre  elles  sV^lcuident  des  terrains  inculUmqui  n*onl 
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plus  les  charmes  de  la  nature  champêtre,  sans  présenler 
iHioore  les  agrànenls  des  villes.  La  lerre  y  est  déjà  re- 
muée, déchirée  en  mille  endroits  ;  mais  elle  n^est  point 
encore  courerte  des  demeures  de  Thomme.  Ce  sont  le^ 
landes  de  Tindustrie.  Les  rues  qui  attachent  les  uns  aiii 
autres  les  membres  encore  mal  joints  de  la  grande  cilc, 
présentent,  comme  fout  le  reste,  l'image  d'une  œuvn- 
hâtée  et  encore  incomplète  :  eflbrt  passager  d'une  |kh 
pulalion  ardente  au  gain,  qui  cherche  à  amasser  de  l'or, 
pour  avoir  d'un  seul  coup  tout  le  reste,  et,  en  attendant, 
méprise  les  agréments  de  la  vie.  Quelques-^unes  de  ces 
rues  sont  pavées,  mais  le  plus  grand  nombre  présente 
un  terrain  inégal  et  fangeux,  dans  lequel  s'enfonce  le 
pied  du  passant  ou  le  char  du  voyageur.  Des  tas  d'immon- 
dices, des  débris  d'édilices,  d<^  flaques  d'eau  donnante 
et  croupie  se  montrent  çà  et  là  le  long  de  la  demeure 
des  habitants  ou  sur  la  surface  bosselée  et  trouée  des 
places  publiques.  Nulle  part  n'a  passé  le  niveau  du  gk- 
mètre  et  le  cordeau  de  l'arpenteur. 

De  ce  labyrinthe  infect,  du  milieu  de  cette  vaste  et 
sombre  carrière  de  briques  s'élancent,  de  temps  en 
temps,  de  beaux  palais  de  pierre  dont  les  colonne^ 
cannelées  surprennent  les  regards  de  l'étranger.  On  di- 
rait une  ville  du  moyen  âge,  au  milieu  de  laquelle  s. 
déploient  les  merveilles  du  dix-neuvième  siècle.  Mais  qui 
pourrait  décrire  l'intérieur  de  ces  quartiers  placés  à 
l'écart,  réceptacle  du  vice  et  de  la  misère,  et  qui  enve- 
loppent et  serrent  de  leurs  hideux  replis  les  vastes  pabi^ 
(le  la  richesse?  Sur  un  sol  plus  bas  que  le  niveau  du 


vVtoihl  lin  lormiii  iiiiihV2«igt'ii\)  qiUMUv*  Rwst^  Irnct^tli^ 
l«Mii  iMi  loin  no  8tiiiiiiionl  iIo^^mVIioi'  ni  (i?^s^inir*  \à  aUhi* 
iiv<onl  «lo  |H^liU\^  rnoî^  toHinnisos  ot  iHmilOî^,  qiio  Imi'ilonl 
«ii'H  iiii)i>^miH  «i'nii  !^onl  %^i\^\  tlonl  hv^^  ai?^  mni  joiiil8  ol 
lo?i  onm^nx  hrisA^  nniunuvnl  tlo  loin  n^mmo  lo  diu*- 
«ior  «imIo  qno  jwnssio  nronj>or  Thomnio  onliv.  In  mint^iv 
ot  1^1  inoii« 

.VihIo^souî^  do  oii\^  niisi^i'nidi^H  (loniouiv?<^  î^o  U^c^ww 
uno  i\«n}):tV  iloomt\H  t\  Inqnollo  ctmdiiil  nn  ooiTidor  do4ni- 
^outoiTninvt><insohnonn  ilooo?i  lioux  hiiniidos  ol  ro|miivS« 
vinK  v^nnl  onUi^^iV^  ihMo  inôlo  dmiito  on  qnin«o  oi't^lnh^s 
hiini^iiios.«« 

T«ui(  milour  do  oolt^^^ilo  do  in  nnsi\h\  Tun  do.s  rni>- 
M>rtn\  dont  j'ni  \\\m  \m\\  dtVi  il  lo  otmi^  li^tno  lonlomonl 
>ov  <Mii\  n^ido^^^  i)no  K\H  ti'dvnnx  do  TindiiiAlrio  ont  loin^ 
Ion  do  otmloni's  noift^livsv  S<mi  ooni*?*  n'o8i  \Mml  iMH^ronni^ 
d.ni'i  doîi  <[\\ms  lio^s  maisons  »o  sont  iMomW  nu  linsnhl 
vur  s<05*  Xm'xh.  fin  liniil  do  î^os  ri\0H  <\^oni |HV?i,  ou  lo  voit 
Nouviir  |w^4ÙWomoul  un  olionùn  nn  miliou dtv<  iMwk  du 
v4»  do  domoum^i^wuoluVsoudoniinos  nWnU\H,  (;\\si 
loSi\\  do  ivuouwl  ontor. 

il«>|H>iidnnt  lowit  In  UMo,  ol  U\\\\  nulour  do  tv  lion  von?* 
xoiT^^t  n'olovor  I0.H  innuoitso.s  |vdni8  do  TinduHlrio.  Vou> 
oiuoudn^it  lo  hniil  do.H  rounioniix,  losS  T^imomonls  do  In 
x»HH^ur.  >% 

loi  oî^l  INwInvo^  là  o>l  lo  nintUv  5  là  h\^  riohovv^OH  do 
^juolt(uo:Hmn«^  ioi  In  inisf\iv  du  [\U\^  gi  nnd  nombn^  ;  là 
K  V  roitt\^  orpnni?><V34  dNino  luulliludo  ^mHlui^on^  nu 


568  NOTES  DE  YOYAGES, 

profit  d*un  seul,  ce  que  la  société  n^avait  pas  encore  ^u 
donner.  Ici  la  faiblesse  individuelle  se  montre  plus  dé- 
bile et  plus  dépourvue  encore  qu'au  milieu  des  dé- 
serts. 

Une  épaisse  et  noire  fumée  couvre  la  cité*  Le  tKiitil 
paraît  au  travers  comme  un  disque  sans  rayons.  C^est  au 
milieu  de  ce  jour  incomplet  que  s'agitent  sans  cehH- 
trois  cent  mille  créatures  humaines.  Mille  bruits  s'élè- 
vent incessamment  au  milieu  de  ce  labyrinthe  humi<J<' 
et  obscur.  Ce  ne  sont  point  les  bruits  ordinaires  qui 
sortent  des  murs  des  grandes  villes. 

Les  pas  d'une  multitude  af&irée,  le  craquement  <leb 
roues  qui  frottent  les  unes  contre  les  autres  leur  circou- 
férence  dentelée,  les  cris  de  la  vapeur  qui  s'ée|}ap|>e  dt 
la  chaudière,  les  battements  réguliers  du  métier,  le  r<ju- 
lement  pesant  des  chars  qui  se  croisent,  tels  sont  le^ 
seuk  bruits  qui  frappent  incessamment  votre  oreilk'. 
Nulle  part  vous  n'entendrez  le  pas  des  chevaux  eaivàimni 
le  riche  habitant  vers  sa  demeure  ou  ses  plaisii's.  Nuilr 
part  les  élans  de  la  joie,  les  éclats  de  la  gaieté,  Tliarmoni* 
des  instruments  qui  annoncent  un  jour  de  C&ie,  Suiy 
part  vous  ne  verrez  Tlieureuse  aisance  promenant  ses  loi- 
sirs au  milieu  des  rues  de  la  cité,  ou  allant  chi^rcher  <!• 
simples  jouissances  dans  les  campagnes  eavironDaut«fv 
Une  multitude  se  presse  sans  cesse  dans  ce  lieu,  mui^ 
ses  pas  sont  brusques,  ses  regards  distraits,  son  asjM^  ' 
sombre  et  rude... 

C'est  au  milieu  de  ce  cloaque  infect  que  le  plus  gréh^ 
fleuve  de  l'industrie  humaine  pr^  sa  source  et'v;i  '•  - 


mnAnVnnmrn.  tk  cri  tt^0n^  itnmnmli?  IW  pur  »V«iroiili?, 

f\mt  b  r$%ï\mium  \mHimi  n^m  uu*rK$MUt%  tti  i|mi?  riiomfii<(? 
*mlWf  n^UtKhmi  \m*%iimt  mmsêjniu., 

Ai^im  4u  jwiwmr  juHicUsin  dM$  t adminUltuli^n  pu- 

V^xt^n^U  i  Y,n  ITiH^  M.  W^IUr  i*^i  iM%  rtmnatmm  A^*.  tu 

rtM4j(#r  itkMimr  (r.«r  droit  A'i*U*t\,\hn   mtx  hmtf^^*^^^  ou  %il 

iht  Mm\n^*  Vi^^*rUm%  mmmt*.  \\\i'^jA$*  Af^^^nnX  tu  mut  A%%  \mm 
«Kl  tm.  \m  r:ti4f1«r  m?  Iai^amI  «ri  1^  purlii?»  «fj^ii^iMt  rM«»j(^f 
\fUftè^,  b  r#^ir  r^rim/M'  r»tT4ir<T  At^^mi  \p  jury  il»  loml/r 
•f*'  l^wrA^riî  Oi*  riMMl/f  OM  <i'*l  »M*i/f  l/if*'r(^f#J;,  li^r  jury 
AfA^tp.  ifiir  r^Mj^i"  ir^i  MMitriiiro?  nu  Avni  AUAtH.Uim  [mt 

t4t^K^^  {'i*U*t\\tm  Ap.  W,  DUnli'll  «Iomiia  Im^m  nu  tnHw*  \mHi^*!^^ 
f\u%  fut  '\m,(^  Att  \n  uti*.uui  îunuu*tti,  \}**\f%m  a*  U'm\f%^  li?  Armi 

AuUtrït^4  admhmimlivfM  exirçunt  An  poummUn  jud$' 

^nuunmi  uw.  i\%mi  n^mt  vu  M\Pt  Anun  V*  \iu%tun\  X\mW 
%M\tu'  A*uu  \mn^*^  U\i  h  uu  M,  ^(HHÏ^  «liT  Mntu:\uMt*r^'\HPUf 
n'f'fïr  frmipUfyit  timm  nn  mnnutntiurn  tim  mtfnitU  nu-Att^^mn 
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de  douze  ans,  et  les  avoir  fait  travailler  plus  que  le  temps 
voulu. 

Le  parlement  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  une  loi  qui 
défend  d'employer  dans  les  manufactures  les  enfants  au- 
dessous  d'un  certain  âge  et  plus  d'un  certain  temps.  La 
môme  loi,  je  pense,  a  institué,  sur  tous  les  points  les  plus 
manufacturiers  du  royaume,  des  fonctionnaires  chargés  de 
veillera  son  exécution.  Ce  sont  ces  officiers  qui  poursuivent 
les  contraventions  à  la  loi  devant  les  tribunaux  ordinaires. 
Ceci  offre  un  bon  exemple  des  habitudes  administratives  an- 
glaises. En  général,  le  premier  venu  poursuit.  Mais  voici 
une  matière  dans  laquelle  il  n'est  pas  probable  que  personne 
poursuivit;  car  qui  est  lésé  par  le  délit?  l'enfant  et  les  pa- 
rents de  Tenfant.  Mais  Tenfant  lui-même  n'a  qu'une  idée 
imparfaite  de  son  droit  et  de  Futilité  du  droit,  et  ses  pa- 
rents sont  complices  du  délit.  Dans  ce  cas,  le  parlement  est 
obligé  d'employer  un  poursuivant  d'ofTice.  Mais  comme  le 
pouvoir  central  n'a,  dans  les  localités,  aucun  fonctionnaire 
fixe,  il  est  forcé  de  nommer  ad  hoc^  dans  certains  lieux,  des 
agents  qui  ne  sont  chargés  que  de  cette  spécialité.  Partout 
où  ces  agents  n'existent  point,  la  loi  est  mort-née. 

« 
Liverpool,  7  juillet  isss. 

COMMENT  ON  PEUT  ATTRIBUEn  AUX  PRINCIPES  POLITIQUES  DES  ANGLAIS 

UNE  PARTIE  DE  LKUR  PROSPÉRITÉ  COMMERCIALE 

ET  MANUFACTURIÈRE. 

Originairement  le  pouvoir  politique,  en  Angleterre, 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  était  exclusivement 
dans  les  mains  de  la  noblesse  proprement  dite.  La  no« 
blesse  anglaise,  ayant  eu  de  bonne  heure  l'idée  et  le  be- 
soin do  s'appuyer  sur  les  classes  moyennes,  et,  n'ayant 
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|»ii  I0  (kin»  qu*on  leur  duiuittiit  un  |)auvoir  poUlJifue,  )V 
mlocmlie  da  TarginU  iit^  tarda  |mi(i  à  a'^lablir^  ei»  à  mo- 
Hure  qw  b  mondo  devint  plu»  dvitim^  H  Iam  moyens  de 
9>jirichir  plu»  «im^,  t^llo  »*aciTUI,  tandis  qm  l^iutre 
amtacralie  ne  ci'AmIi  par  lea  inômon  raimui»,  de  iHnxlh». 
De|iui«  cinquante  an»,  à  peu  prèH,on  p'ut  ciinaidérer  autlô 
révolution  ooniine  ucooni]ilio  <m  Angtolcrns  A  jMirIJrde 
cette  ^fKiqiM^i  la  naiwtance  nV«t  |4ua  qu*un  <irfieiiic4ilo«r 
tout  «u  plut  un  aide  de  Targeitt.  l/argent  est  la  vrme 
puiaaanoe.  La  ricluim  n*e»t  donc  ])a»  fieulemont  devenue 
on  Angleterre  un  tMt^ntent  de  coniiidi^ivition,  de  plaininii 
de  Uonbeur;  mai»  enctjre  un  éh^iiienli  et,  on  {courrait 
diiv,  te  »eut  t^h^utenl  du  iMiuvoir,  ce  qui  ne  sVM^it  jamais 
m,  à  01'  que  je  (Miellé^  chox  aucune  autre  nation  H  dâita 
«ucun  autre  lUiVle.  ('e  |A<iid}«  immeuM^  \^U\M  mis  dans  la 
iMilance  du  oôl^  de  ta  ridiesse,  toute  t\)me  humaine  Ait 
entraînée  de  ee  côté.  On  a  attribué  à  la  richesHe  ce  qui 
lui  n^vienl  naturt^ilement  et  au^si  ce  qui  ne  lui  revient 
|Mi)««  La  richi>Hi»e  ji  d<Miné  la  jouissance  msU^rielle,  le  jKia* 
\t>ir,  et  auHdi  la  (xinsiidéralion,  Teslime,  le  plaisir  intel* 
liM^tnel.  Dans  tous  les  \myn,  il  semble  mslheureur  de 
n'^tit"  pas  ricbe.  Ku  Angleterre,  c'est  un  horrible  malheur 
d*étrt^  {Muvas  I^  riche}4st>  iH^eille  d'un  seul  ooup 
ritItV'  du  bonheur  et  toutes  les  idt^"»  accessoires  du  bon* 
heur;  la  |uiuvixMé,  ou  mt^nie  ta  médioi^iilé,  rimtt|[t)  db 
l'infortune  et  toutes  les  id<V's  ncci'ssoiivs  de  Tinlbctune; 
Cluicun  des  ressorts  du  Tâme  humaine  se  trouva  «M* 
»itdl  tendu  vers  rao<piisition  des  richesses.  Dans  d'au» 
Xn>s  jiajn,  on  rt^htitlie  Topulence  pur  jouir  de  It  via  : 
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Les  Anglais  la  recherchent  en  quoique  façon  pour  vivre. 
Imaginez  une  semblable  cause  opérant  avec  une  rorc4! 
progressive  depuis  des  siècles  sur  plusieurs  millionH 
d'hommes,  et  vous  concevrez  sans  peine  que  ces  hom- 
mes soient  devenus  tes  plus  hardis  navigateurs  et  Ir» 
plus  habiles  manufacturiers  de  la  terre.  Car  les  mantj- 
fectures  et  le  commerce  sont  les  moyens  les  plus  con* 
nus,  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  de  devenir  ri- 
ches. Newton  a  dit  qu'il  avait  trouvé  le  système  du 
monde  en  y  pemant  toujourn.  Les  Anglais  ont  trouvé, 
par  le  môme  moyen,  Tart  de  s'emparer  du  commerce  d«* 
l'univers. 

Liverpool,  7  jniiioi  1S5S, 

Quand  je  jette  les  yeux  sur  l'histoire  du  monde,  y 
vois  quelques  peuples  libres  qui  n'ont  été  ni  manufactu* 
riers  ni  commerçants.  Mais  je  ne  vois  aucuns  peuplfr«t 
manufacturiers  et  surtout  commerçants  qui  n'aient  vie 
libres.  Voyez  les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Carthagi- 
nois, les  Italiens  du  moyen  Age,  les  Flamands  de  la  même 
é)ioque,  les  villes  anséatiques,  les  Hollandais,  lesAnglat^^ 
et  les  Américains  des  États-Unis.  11  y  a  donc  une  rela- 
tion entre  at»  deux  mots  :  liberté  et  commerce.  On  dit 
que  l'esprit  commercial  donne  naturellement  aux  hom- 
mes l'esprit  de  liberté.  Montesquieu  Ta  assuré  quelque* 
part.  La  chose  est  vraie  en  partie.  Mais  je  pense  quf' 
c'est  surtout  l'esprit  et  U^  habitudes  de  la  liberté  qui 
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doiiiuuil  \\\H\mi  (Il  li'K  ImliiludnM  du  eornmc^m^  Ou  loi 
iruuvo  (umombli)  doni  Ion  mâinofi  lioux  :  comme  il 
iirrivo  houvdiiI  dn  trouver  doux  gi^uifroliouii  iouN  lo 
iiiâmo  Uni  ;  olliw  no  mmi  \mn  \h  par  liimord  :  Tuno  a  pro- 
duit Truilro ,  ot  c/unt  pourquoi  ou  Ion  rourontro  («u  m^mo 
lompN. 

Jo  diniiN  hiou^  Nij*ou  nviiiilo  tompM,  pourquoi,  nui- 
vont  moi,  In  liborMourunloInoommorro. 

lN)ur  Alro  liliro,  il  iiiul  Nuvoirooncc^voir  uno  onln^prino 
dinirilo  ol  y  (H^rNifvdror,  uvoir  Tunako  iVn^ir  pur  Noi- 
ni^mn;  pour  vivrolihro,  il  fiail  HMudiiluor  <i  uuo  oxiMtonoo 
pl(«iuo  d'agilitliou,  do  mouvouinul  oldopiVil}  voillrr  hiuih 
n*HNO  ol  porlor  h  ctuiquo  inMliml  un  omI  iuquiol  autour 
do  Hoi  :  la  liborliW^Hl  h  co  prix.  Touli^m  vvh  (dioNON  Nont 
i^K'domonl  niWHmûroN  pour  rc^UN^ir  daiiH  lo  oonuncroo... 

. . .  ()\umi\  jo  voi»  lo  mouvomont  inifirimi^  à  Toiiprit 
humain,  on  Anglolorro,  par  la  viu  politiquo;  quand 
jo  voiM  rAngluiM  n(\v  du  looourH  inipon^oplildo  do  non 
loin,  N*appu)or  Nur  lui-mAnio  ot  n*api*ro(<voir  trolmlii- 
clo  h  rion  quo  dimw  Iom  konum  d(^  non  proproN  lorroN, 
aginNant  mm  oonlrainto;  quand  jc^  lo  voix  aninn^  par 
Pidi^o  qu'il  poul  tout  fairo,  jotor  mmn  oonno  Hur  lo  pnl- 
nonl  un  rog4rd  inquiol,  ot  oliorcdutr  partout  lo  mioux , 
alori  jo  no  domando  point  h\  la  naturoa  iwmnA  Tion  porti 
autour  do  lui,  lourni  lo  olmrhon,  donm^  l(^  for.  La  oauMo 
do  Na  proMpi^rilii  oommoroialo  ?t*oNt  point  \h  :  ollo  onI  on 
lui-m^mo,.. 

Voulox-vouN  savoir  wi  un  pouplo  oNt  induNtriol  ol  oom- 
morçant?  No  nondox  point  NOHporU,  n'oxplorox  point  non 
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&rét6  elles  produits  de  son  sol.  Toutes  ces  choses  s^ao- 
quiôreotavec  l'esprit  du  commerce,  et,  sans  Tesprildo 
commerce,  elles  sont  stériles...  Demandez  si  les  lois  de 
cet  peuple  donnent  aux  hommes  le  courage  de  chercher 
lîaisance,  la  liberté  de  la  poursuivre,  les  lumières,  les 
habitudes  qui  la  font  découvrir,  et  l'assurance  d'en  jouir 
iiprès  l'avoir  trouvée. 

La  liberté  est,  en  vérité,  une  chote  sainte.  Il  n'y  a 
4]0*une  autre  chose  qui  mérite  mieux  ce  nom  :  c'est  la 
tiertu.  Encore  qu'est-ce  que  la  vertu  sinon  le  choix  libre 
de  ce  qui  est  bien  ?      .      •     .     • 

lia  liberté  me  parait  tenir  dans  le  monde  politique  la 
ittême  place  que  l'atmosphère  dans  le  monde  physique. 
La  terre  est  peuplée  d'une  multitude  d'êtres  diversement 
organisés  ;  tous  cependant  vivent  et  prospèrent.  Altërez 
les  conditions  de  l'atmosphère,  ils  souiTrent.  Placez-les 

dans  un  autre  milieu,  ils  meurent. 

'^.    * ••••••••• 

Changez  vos  lois,  variez  vos  mœurs,  altérez  vos 
croyances,  modifiez  vos  formes;  si  vous  en  arrivez  à  ce 
point,  que  l'homme  ait  la, pleine  liberté  d'accomplir  les 
actions  qui  ne  sont  pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  et  la 
certitude  de  jouir  en  paix  du  produit  de  ces  actions,  vous 
atteindrez  le  but. 

Ce  but  est  unique,  mais  les  moyens  pour  l'obtenir 
sont  divers. 
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Oiihih)  m  ^ludio  k^  rtNglo»  qui,  en  Anglolorit^,  diri- 
^1^)1  rodininiMlinlion  |MH)piH'inonl  dilo,  hi  juslicOi  \ch  fl« 
imno<v^,  leH  cullt^,  on  onI  nNi|}|H^  do  voir  qu'uno  niUiun 
ni  avaniH^s  «i  éi  lniinV,  ni  lihiH>  ol  ni  pnw|HNiv  ail  pu  tniu- 
horvor  uu  ounomblo  do  dinixinilionn  ni  dt^focluoum^n,  ai 
iHUupli(|Ui^'n,  ai  ouiViMimvt,  ni  lonU^n  el,  |H>ur  niuni  diiH\ 
h\  gaucht$  ot  ni  malaé'mte$ tUm  lourupplioulion, 

Len  inNglon,  «uivanl  lo^itpu^llon  lan  mduu^  malièiH^ 
MWM  eonduilon  c\\vt  la  plupart  don  pouplo^  du  cuuliuonl 
iU>  TEuiH^po,  jmrainnout  iulluinioul  pivfi^raldon,  ol  lo 
Mi»l,  ou  oiTot,  À  un  cvriain  |>uiui  do  vuo,  La  maeluno 
ndunni^lralivo  y  o»l  munltki  tPuno  fa^on  plun  ^mplo,  plun 
iVononiiquo,  plun  rapido,  plun  mwanlo,  plun  unulorno, 

D'm'^  vionl  donc  quo,  uudj^iv  loun  con  vicu^n  do  Tadmi* 
ninlralion  anglaino,  la  MmM  n'onl  diWolop|HV'  plun  vilo 
on  Anglolorro  quo  ))arluul  ailloui^?  EnUoo  quo  tnn  iH^glon 
qui  noun  parainM'nt  uu\uvaiM'M  «loraioul  luiunon?  Non: 
ollo»  MuU  mauvaint^M  ou  offol,  Co  u'omI  |mn  oollo  parlio 
ilo  la  li^giMalion  qui  fait  pi\iN)H$ivr  la  nation,  Collo*ci 
Hm^jH^n^  |>ar  uno  auUv  oauno. 

Il  y  a  tiann  Ion  loin  humaiuon  uno  bonite  nocoudairo  (A 
une  biuilt^  prinoi|mlo,  Ou  n*y  nongo  }mn  toiyuui^,  |mivo 
quo  vc  quo  j^apjR^llo  la  \m\\\6  nocundaiiv  don  loin  no  voit 
du  pivuuor  coup  d\oil  ol  ftiippa  Tonpril  lo  plun  nujHM^ 
lîciol,  landîîi  quo  TautiHi  no  n'apoi\H)il  qu'apn^nuuoxa- 
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men  attentif  et  avec  une  certaine  profondeur  d'esprit. 

Une  législation  pourrait  être  régulière,  uniforme,  sim- 
ple, claire,  rapide,  économique  (ce  sont  assurément  là  de 
grandes  et  précieuses  qualités),  et  cependant  compri- 
mer ou  du  moins  gêner  l'essor  social,  si  en  même  temps 
elle  laissait  la  propriété  et  les  personnes  sans  garanties 
complètes  ;  si  elle  abandonnait  une  part  trop  grande  à 
l'arbitraire  du  pouvoir;  si  elle  ne  laissait  pas  h  chacun 
les  moyens  de  défendre  son  droit. 

Une  législation,  au  contraire,  qui  possède  ces  ca- 
ractères, peut  permettre  à  la  société  de  se  dévelop- 
per en  tous  sens,  bien  qu'elle  soit  compliquée,  lente  et 
onéreuse. 

C'est  par  là  que  la  législation  anglaise  a  été,  depuis 
des  siècles,  et  est  encore  très  au-dessus  des  meilleures 
législations  du  continent.  La  vie  circule  au  milieu  de 
ces  mauvais  organes.  De  quelque  côté  qu'on  la  consi- 
dère, on  s'aperçoit  qu'elle  assure  à  chaque  homme  les 
garanties  les  plus  essentielles  ;  des  pouvoirs  indépen- 
dants pour  décider  les  questions,  le  grand  jour  pour  les 
débattre,  la  faculté  accordée  à  tous  également  de  dé- 
fendre son  droit.  C'est  là  comme  le  principe  vital  de 
celle  législation  :  principe  vital  si  abondant  et  si  éner- 
gique qu'il  fait  prospérer  le  corps  social  maigre  le  vice 
des  organes. 

S'en  suit-il  que  le  corps  ne  prospérerait  pas  encore 
plus,  si  on  corrigeait  ces  vices?  Non,  assurément,  à  la 
condition  pourtant  qu'en  perfectionnant  la  forme  on 
n'altcrftt  pas  le  fond. 
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UouKô  of  InduKlry  !  vfl*»la  Allftij*^,  ktmlmu  mmmlk- 

im\U'  \mumt^  y  H$ni  mlttm  \m\dMïi  ht  jour,  lU  y  ra* 
<;oîvi'M(  la  nmrriUmu  U^  i^m\M%  t4  (\mnA  on  i^tul  \m 
fia  M|MT,  Im  travail  r  lU  mmvhmt  ob  iW  \Himmit, 

Aiy^jthUini  d»  la  mUiVi\  ',  um  fiallM  ivMm\\^m  vm\\Amài' 

i'm\fki\\mi  d»  travalllitr,  Sur  l«  |ilau«b«*r,  h<«  pauvre 
uiuirli^i  Y^ii-mùXii  (umwm  di'«  e/Hthuui»  dau/^  la  Smm  dt) 
Irnir^  iMiUjKfid,  Ou  a  à^  la  (aiirm  &  m  \)m  \miiv^  U  \M 
mr  m\  mv\m  k  mui(i4  uu» 
U  um  l'ailft  i^^audui,  uuc)  i^alli^  imm  graud<»i  ri'Ui|4i<i 
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d'hommes  vieux  ou  infirmes.  Ceux-là  sont  assis  sur  des 
bancs  de  bois,  tous  tournés  dans  le  même  sens,  presH^ 
les  uns  contre  les  autres  comme  au  parterre  d'un  spec- 
tacle.  Ils  ne  causent  point;  ils  ne  remuent  point;  ibne 
regardent  rien  ;  ils  n'ont  pas  Tair  de  penser.  Ils  n'at- 
tendent, ne  craignent  et  n'espèrent  rien  de  la  vie.  Je  me 
trompe  :  ils  attendent  le  dîner  qui  doit  venir  dans  trois 
heures.  C'est  le  seul  plaisir  qui  leur  reste.  Après  quoi 
ils  n'ont  qu'à  mourir. 

Plus  loin  sont  ceux  qui  peuvent  travailler.  Ceux-là 
sont  assis  sur  la  terre  humide.  Us  ont  un  petit  maillet  à 
la  main,  et  ils  cassent  des  pierres.  Ceux-ci,  au  bout  delà 
journée,  reçoivent  un  penny  (deux  sous  de  France).  Ce 
sont  les  heureux. 

En  sortant  de  là,  nous  avons  rencontré  une  petite 
brouette  fermée  que  des  pauvres  conduisaient.  Cette 
brouette  va  à  la  porte  des  maisons  riches  :  on  jette  de- 
dans les  restes  du  repas  ;  et  ces  débris  sont  apportés  à  b 
maison  de  mendicité  pour  faire  la  soupe. 

De  la  maison  de  mendicité  on  nous  conduit  à  l'uni- 
versité; immense  jardin,  tenu  comme  celui  d'un  grand 
seigneur;  palais  de  granit;  une  superbe  église,  une 
magnifique  bibliothèque;  des  laquais  en  livrée;  vingt- 
quatre  fellov^s,  dotés  d'énormes  revenus.  Là  des  per- 
sonnes de  toute  religion  reçoivent  l'éducation.  Mais  les 
membres  de  l'Église  d'Angleterre  peuvent  seuls  diriger 
l'établissement  et  recevoir  ses  revenus. 

Cette  université  a  été  fondée  par  Elisabeth  avec  les 
terres  confisquées  sur  les  catholiques,  les  pères  de  ceux 
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quû  nous  yùwiom  dû  voir  «e  vautrnnl  dam  leur  fangû  & 
h  moison  da  mendicité. 

Cet  élablissement  ronformo  quin«â  cent»  i^lôvos.  Pou 
appartiennent  aux  riches  finnilles  irlandaises.  li\  no- 
Messe  irlandaise  ne  vit  pas  seulement  hors  de  son  pays, 
elle  ne  dépense  pas  seulement  hors  do  son  pays  Targent 
({u'il  produit;  elle  ftiit  élever  ses  enfants  en  Angleterre,  de 
pinir  sans  doute  que  l'intérêt  vague  de  la  polrie  et  les  sou- 
venirs de  la  jeunesse  ne  les  attachent  un  jour  h  Tlrlande. 

Si  vous  voulez  savoir  ce  que  peut  produire  l'esi^rit  de 
ctuiquâle,  les  haines  religieuses,  combinées  avec  les  ahui 
de  Taristocratie,  sans  aucun  de  ses  avantages,  vencK  en 
Irlonde. 

il  Juillet  isaa.  Course  h  Kingstown  (près  Dublin). 

Fâte  donui^o  au  lord  licutennnt  ot  h  lady  Mulgrave  (depuis 
l(ïrd  ot  Uuly  Nonuauhy)  par  la  Compagnie  du  chonùn  do  l'or. 
Étiquette  toute  royale  qui  onvironno  lo  vico-roi.  (îraud  dâ- 
jmmor  qui  lui  est  donné  h  KingKlown,  composé  on  grando 
partie  d'Irlandais  évidomnïontnon  orangistoH.  Toast  porté  : 
To  the  renidmt  nobl^mm  (aux  nobles  qui  résident  sur  leurs 
terres),  reçu  avec  acclamation.  Singulier  toast  qu'on  no  peut 
comprendre  qu'après  avoir  passé  qnehiue  tenq)S  en  ce  pays. 

Dublin,  H  juiuei  \m. 

Conversation  avec  M,  X,.,,  avocot  irlandais,  Irôs-in- 
lelligent,  chargé  par  le  gouvernement  de  la  direction 
générole  des  National 'Schooh, 

I).  Ksl-il  vrai  qu'il  n'y  ait  point  do  petits  propriétaires  on 
Irlande? 
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R.  Je  ne  crou  pas  qu'il  en  existe  un  senl. 

D«  Cependant  toutes  les  propriétés  immobilier»  me  «sal 
pas  substituées  ;  et  tos  substitutions  conune  celles  des  Asb- 
glais  ne  sont  pas  étemelles? 

R.  Il  arrive  souvent  que  Ton  vend  des  terres.  Mai»  ab^r^ 
on  les  vend  toujours  en  gros.  Le  propriétaire  change  qad- 
qnefoîs  :  la  terre  ne  se  divise  jamais.  L'idée  d'acfaeicr  ■» 
petite  portion  de  terre  ne  vient  à  personne,  pas  pins  ip^ 
l'idée  de  la  vendre.  Nos  lois  civiles  d'ailleurs  rendeol  k 
transfert  de  la  propriété  foncière  d'une  main  dans  une  antre 
dispendieux  et  difficile. 

D.  Est-il  vrai  que  les  terres  soient  divisées  en  très-pelilei 
fermes? 

R.  Oui,  le  système  des  petites  fermes  est  universel. 

D.  Quelles  sont  les  causes  de  cet  ordre  de  choses,  si  con- 
traire aux  intérêts  de  l'agriculture  et  au  bien-être  de  la  po- 
pulation? 

R .  Il  y  en  a  plusieurs  causes  :  la  première  est  la  pauvreté  de 
ceux  qui  se  présentent  comme  fermiers.  Pour  exploiter  une 
grande  ferme,  il  faut  un  capital,  el  il  n'y  a  pas  de  paysan 
irlandais  qui  ait  un  capital.  La  seconde  est  toute  politique. 
Pendant  longtemps  le  cens  requis  pour  être  électeur  avait 
été  placé  très-bas,  et  le  fermier  électeur  votait  toujours  sui- 
vant les  intérêts  de  son  propriétaire.  Le  propriétaire  avait 
donc  un  très-grand  intérêt  politique  à  diviser  sa  terre  en 
autant  de  petites  fermes  que  possible  pour  accroître  le 
nombre  des  électeurs  qui  lui  étaient  dévoués. 

D.  Mais  l'élévation  du  cens  à  dix  livres  sterling  (deux 
cent  cinquante  francs),  en  diminuant  le  nombre  des  élec- 
teurs et  l'esprit  d'hostilité  qui  s'est  établi  entre  les  fer- 
miers et  les  propriétaires,  ont  dû  faire  cesser  cette  seconde 
cause? 

R.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Depuis  le  changement  des  lois 
électorales  et  le  bill  d'émancipation,  les  propriétaires  se 
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m^r  ilo  |iluiâ  Kimiiloii,  A  M  ^\h\^  iU  oui  c^bttMt^  Uuim  It^it  |mlil« 

U,  Kiit-il  vrtil  i\w  \i^n  \m\\\v\i^ivi\v^^  irlAUtliiiM  pro««uiaiU  lu 
)»opuUii(in  uttrituilt)? 

un  nmil  ()t)  ^i>^  uvHutHKi^M.  Il  n'oxi«t()  Auoun  \m  mm\  v^nit^ 
li^  imuvrt)  ()(  lo  rit  h()«  tu  dith^t^iu^t)  (rti|)lntoH  puliliqut»!  tlu 
iMiynurt)  rt)li)Aimims  do  iur()|  r^ltiiKiimii^iU  iiml^riol  iluim 

|MUirruti  pramiuo  dirt)  ouut^uùii.  Un  iMoh^tx  |Mt)|u  iiHuin^ii  ir- 
iuhil»iiâ  tirmit  ilt^  buri*  lorrt^*  luul  ot^  iiuNdlt^M  p^uvt^il  iluuut^r; 
)U  |MHtlll()Ut  i\t>  lu  iMuu'urmu^o  t|uo  rrâ()  lu  uùmiNihs  ul  quuuil 
lU  uiiluiu^i  iH^uui  triuuut)Uiii)H  Mounut^M  iruigoul,  \U  voulli^u 
iMpDiuor  liuriî  ilu  |iuyM, 

IK  huiiM|Uui  lu  |H)|uilulitM)  mivritNit)  iiu  |iurlo-(-t)llD  tuu(9 
(lu  imM^  lit'  ruKriouHuroi  l'i^  qui  uu)iuu)uto  iruuo  muui^ri)  mI 

U,  PuiMO  ()u'il  i^^\^\t^  InNu-pmi  (IVu(i*()|uwm  iuiluNlnollon ; 
il  %^\u\^  li(NM-pm)  ilVutn^iuîntiM  tu(luiiilrit)||i)iiit  puiw  quo  It^H 
(•»|ûluu^  t)(  Toupril  tlVulr('pri>«i)  umu(|utiu(i  It^n  cupilMu^t  ol 
loniuil  (r()utri^|ui»it)  umuqumiti  puiTo  quo  à  oAI^  ilt^  umiu 
lu  riohonnt)  ol  lu  riviliiîulitMi  MquM  iourt)  tloA  Augluin  ultiroul 
liuil,  Uuhliu  u  tni  iltm  umuulWlurt^n  ilo  rutuu  lluriMuult^M, 
Muut'li«^i>l()r  u  tu^  i't)  iMiuuumvo  \^\\  Irluuilo, 

U,  U'u|u6m  i'd  t|Ui)  vuuH  U10  ilil<)«i  quuiquo  lu  pupululiau 
u^iii^ulo  MÛ)  )muvr«^,  lu  ImiH»  ihmuI  ht^uut'uupV 

U,  U  imv  iH)U(l  iuuuoum^uuna,  il  u'y  u  puvi  tlo  pu)u  \\i\  I0 
iii'i\  (I0  ft^vuu^  Miil  pluM  (Mové  1  uiuin  il  m  rt^Mlo  riou  ili^  oon 
Itit^uM  (luuH  bu  umiuM  tlt>  lu  |uquiluliou,  l/liiumluiit  on^a  tlo 

liollOH  UloiUMOUKi  |HUlt)  liU  Tt^OuItt)  iluUU  l()  |UMi  1^  |llUM  \M\\^ 
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l'embarque  à  bord  d'un  bâtiment  anglaw,  et  revient  se 
nourrir  de  pommes  de  terre.  11  élève  des  bœub,  les  envoie 
à  Londres,  et  ne  mange  jamais  de  viande. 

D.  Croyezrvous  qu'une  loi  des  pauvres  fût  un  bien  pour 
rirlande? 

R.  Je  le  crois. 

D.  Mais  ne  pensez-vous  pas  que  ce  soit  un  remède  dange- 
reux? 

R.  Oui.  Mais  Tlrlande  se  trouve  dans  une  position  si  ex- 
ceptionnelle qu'on  ne  peut  lui  appliquer  les  raisonnements 
généraux.  Il  faut  trouver  les  moyens  de  forcer  les  proprié- 
taires à  dépenser  une  partie  de  leur  argent  dans  le  pays  ;  en 
connaissez-vous  un  autre? 

D.  On  a  parlé  dans  ces  derniers  temps  du  rappel  de 
runion.  En  est-il  encore  question? 

R.  C'est  un  sujet  qui  sommeille.  O'Connetl  Tavait  sou- 
levé. D'autres  questions  sont  venues  l'occuper,  et  la  chose 
est  restée  là. 

D.  Que  pensez-vous  sur  cette  question? 

R.  Je  pense  que  jamais  les  Anglais  ne  consentiraient  au 
rappel  de  l'union,  et  qu'il  n'y  aurait  de  chances  de  l'obtenir 
que  les  armes  à  la  main. 

D.  Mais  si  la  chose  pouvait  se  faire  paisiblement,  la  jagc- 
riez-vous  désirable? 

R.  Non.  Quand  nous  avions  un  parlement  irlandais,  l'An- 
gleterre nous  regardait  en  quelque  sorte  comme  une  puis- 
sance étrangère  et  rivale;  sa  jalousie  était  excitée;  et  comme 
elle  avait  la  richesse  et  la  puissance,  elle  nous  faisait  sentir 
sa  supériorité  bien  plus  durr*rnent  qu'à  présent  qu'elle  nous 
considère  comme  une  partie  d'elle-même.  Quand  nous  avions 
un  pariement  irlandais,  les  deux  races  qui  divisent  cetti;  lie 
étaient  toujours  en  présence;  Tesprit  de  parti  était  plus 
actif  et  la  tyrannie  du  parti  le  plus  fort  (les  orangistes),  in- 
supportable. Les  lois  de  cette  époque  sont  odieuses. 
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D.  Mm  no  potiMex^votiK  pnn  qnn  dd  mn  Jotim  I^m  rhoiOM 
nont  cliang('o«?  Aujotird'lnii  U  purli  c{itholi(|Ud  ni  lotigtotnpg 
o|iprhné  no  t«rdcroiUil  pan  à  dontiniir  dnnfi  lo  purlornont? 

11.  Oui,  GO  «orait  tino  ràvolutiou  coniplèto,  uno  lyrannio 
d'uno  flutro  oftp^co  non  nioinM  gnuidn. 

1).  Croyoz-vouë  cpio  l'AnKldtrrrn  prtt  onpôror  do  rolonir 
rirlondo  àûm  runion,  ëi  lo  purlotnont  iHunduin  élnil  créé  do 
nmivottn? 

n.  Non.  ie  muIm  donvnincu  quo  U  Miilo  infAÎIliblo  d'uno 
pnroillo  moMiro  «omit  In  nopartition  do  Plrlando;  ci  k  tout 
prondro,  jo  cruiit  (pio  l'union  do  TAngtolorro  ot  do  Tlrlundo 
iml  nticos^airo  h  rnllo  dorniârp,  ol  lui  doviondra  tràM-proll- 
tiddo  avoo  lo  tonipM,  m1  lo  gouvornonuml  anglain,  comnio 
totil  Tannonco,  contintio  A  prondrn  ftoin  do  co  pnyM-cl  ol  ii 
MO  poMor  on  nH'uliatonr  onlro  lof«  donx  pnrtiH. 

10  juiiim  mti.  A^pocl  du  pnyw  do  Diildîn  h  Cnrlow. 

Joli  pnyK.  TorroM  tr(<ft-iVrlil(<f4.  tUdlcM  rontrM.  t)o  loin  on  loin 
lumpikeH  (i\m{nirv\h(^n).  Do  loinpK  on  icnipH  do  tnVhoinix 
\nivvs  ot  cpiolcpioM  \{)\m  (^gliMOK.  Ln  plupart  doM  Imlntutionn 
du  pnyM  IrÔM-pauvt'oM  d'npiMtroiico;  un  InV  grand  mnnhro  do 
dputouroM  niJM'u'nldcM  nu  dornior  point.  Mnrn  do  houo.  Toit 
do  otimnnr.  ttno  muilo  pi(M'o.  Point  do  rltoniituiO.  Ln  fiun/io 
dort  par  ta  porto.  Lo  rorlion  ootu'ho  nu  ntilion  do  In  uiniMon. 
C'oftl  lo  ditnnucho;  copoudnut  In  (uiptdntitm  pt'V*M<nlo  Tniipoct 
d(*  roktr^nio  nuMoro.  llonuoonp  portonl  don  hnlntit  trouc^M  ot 
rnpiôcéK.  Ln  plupart  Mont  nu-toto  ol  tni^plodH. 

tojuiutii  \m.  Dlnnr  ohnz  Tc^v^quo  du  X... 

11  H^y  Iruuvuit  un  nrchovâcpus  (pinlro  nvAipios  ni  plu- 
hmwn  curdN.  Ton»  cch  tn(*(i(»iourpi  nvaiont  uum  Ir&^^bonno 
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tenue;  le  scmceélail  (ail  décemment,  mais  sans  oslcn- 
tation.  Le  diner  était  bon^  non  recherclié.  Ces  ecclésias- 
tiques buvaient  très-peu.  Ils  paraissaient  tous  gentlemen. 
La  conversation  a  roulé  sur  Tétat  du  pays  et  sur  la  f)oli- 
tique.  Los  sentiments  exprimés  étaient  extrêmement  dé- 
mocraliques.  Mépris  et  haine  des  grands  proi)riétair('S. 
Amour  du  peuple;  confiance  en  lui.  Souvenir  amer  de 
l'oppression  passée.  Une  certaine  exaltation  du  triomphe 
actuel  ou  prochain.  Haine  profonde  des  protestants,  et 
surtout  de  leur  clergé.  Pas  d'impartialité  apparente. 
Évidemment  les  chers  d'un  parti,  autant  que  les  repré- 
sentants de  PÉglise. 

sojuiUei  \^vi.  Conversation  avec  M.  ***  évoque  de  X...  '. 

D.  La  propriété  est-elle  divisée  dans  le  comté  de  Carlow? 

R.  Non;  pas  plus  que  dans  le  reste  de  l'Irlande.  Le  comté 
de  Carlow  appartient  presque  en  entier  h  deux  famille».  Ces 
deux  familles  ne  sont  pas  des  plus  riches  en  Irlande.  Le  dur 
de  Leinster,  par  exemple,  a  en  biens-fonds  dans  les  coiuih 
voisins  pour  soixantenlix  mille  livres  sterling  do  rente  (un 
million  sept  cent  cinquante  mille  francs). 

D.  Y  a-t-il  dans  le  comté  de  Carlow  beaucoup  de  iniddic- 
men,  c'est-à-dire  d'hommes  qui  prennent  h  bail  une  portion 
de  la  terre  des  grands  propriétaires  dont  vous  parlez  pour  la 
relouer  à  d'autres. 

.  R.  Oui;  les  deux  grandes  familles  dont  je  parle  ontdonnr 
à  bail  pour  des  temps  très-longs  la  plus  grande  partie  Ao 
leurs  terres.  Les  premiers  fermiers  qui  sont  eux-mêmes  dr> 

*  Il  faut  coniidôrcr  cette  conversation  (do  mémo  que  toutes  les  uiitn  ^ 
bien  plus  comme  montrant  Tétat  des  esprits  que  la  vérité  nue. 


<rjiiitr«»  «ficiirtf*  DtiM  l«  comUï  il4$  Csirlow  la  |>lii|i4rt  dis» 
u^ftm  •ont  oklig^i!»  do  fournir  itit  besoin»  di?  i|iMtr<?  ordr«f 
d*iiidi^ida«;  tou»  jugexuî  l«$  difriiiitr  ir*t  itii«/TaM<?. 

Il,  Ktî^k't-il  une  f^retido  diiri«Mm  tmirtt  k  \fm\f\e  rt  l« 
|prM|iri/'tjiiri?? 

lt«  IjMf  divi»iim  «fulrt^mo,  H  t\m  mnnhU  \Aui6l  «'«ag* 
UMmlirr  i|ii<$  d^<:rattr<r*  llir|iui«  b  Anmitra  iAtscliou  ou  Ic't  «mi- 
dMiaU  rdUNdiqui»  Tofit  rmport/f,  la»  ditiu  gmink^i»  famille 
«l<Nft  ji?  i^arbU,  ont  intriMlnit  un  nouircfiin  %^%U*ttw  tU*  mïiurc» 
lu  ont  duMWf  pr<w<|tte  lou*  Imir»  |H;liU  fi?rniirr»«  L'mr  M^ule 
«  «r%|>nlWf  tu^tl  mu\umiîi9  htm\U*%»  lU  ont  np^rniuU  Imn 
îffUfen^  H  introdttil  dim  tcntimn  prott'^Unt»,  Il  trn  uni  iin*i 
«Un*  U  |dn|mrt  doi  c.ttmUm»  CM  «gr«ndi%M?nM?nt  di'n  fcrnii;» 
(-^«l  un  Kf'^Hd  nmllimir*  Il  dnninuo  k;  nonikr«  di^  lira»  né- 
««'«•«irir>4  »  b  Utne;  cl  iroinnn?  b  grande  mmmss  do  la  |>o|itila* 
tioOf  rti  IrUndo,  n^a  |m«  d^autrir»  d/rhoucli/;»  i|Oi!  la  tirrrcr^  H 
tMums  utw  aiïrotiM?  nii*Vîro« 

U«  Mtm^  nuisant  ton»,  la  niÎMrro  angtmrnto? 

IL  San»  donlo.  Ia  |io|Hilalion  angniento  rapidirnnrnt  ot  1^» 
t$H$}t^t%  do  IVitn|NTr  diniinnont.  C  o»t  nn  aiïroni  état  do 
^HuU',  Ponr  mM  |)art,  jo  irroi»  Tadoption  do  ;;oor  /«ric^f  in* 
d»»|9rn«aldo«  U',  \mt  natnnrl  qui  dovrait  unir  l<r»  liauti?»  ot  loi 
|f4M4r»  cla4M*«f  o»td/Hniit;  kt  Mcomlo»  n'ont  rion  ii  atlondr o 
d^  |»ronn(i?rir»,  ni  la  loi  no  tiont  k  U*ur  aido. 

U.  Qnollo  o*t^  «uitant  ton»,  la  moralité  dir»  pantro»? 

H.  Il»  onl  lH>anc:on|i  do  i|naliU«»,  mi^\h*%  an»  défant»  qno 
éUptuus  la  tuiM^riu  II»  Mint  Aoux^  ciiil»,  l»o*|>italMrr».  l'no  |k>- 
l^iblion  anglai»o  no  »np|H>rt4'rait  |»a»  inrodant  nno  Mrinaina 
ra^t  di?  nn»4rro  dan»  l^inol  il»  »ont  oldig<^  do  ^ivro*  Mai» 
i|nafid  Tocira^ion  do  (airo  nn  no'«  d'inU^tniiéranco  »o  pré- 
»4^ilOt  il»  no  »airoitt  |Miint  y  r/'»i»tor*  Alor»  il»  di;uonnent 
Inrliuli^it»,  ot  MiutHtt  ^iolonl»  H  d^'Mirdonn^'»*  1^  toi  e»t 
Ut  <-rari?  panni  oux,  1^»  itH$:ur^  proproniont  dite*  »ont  tr«r»* 


386  NOTES  »  TOTiGfiS. 

pures.  Les  actes  de  TÎolence  sont  assez  fréquents;  mais  ils 
dérirent  tous  ou  de  Tivresse  ou  des  passions  politiques. 

D.  Âvez-Tous  eu  dans  ce  comté  beaucoup  de  whiteboys  ou 
de  whitefeets  (comme  ils  s'appellent  communément  aujour- 
d'hui)? 

R.  Peu  dans  ce  comté  ;  beaucoup,  il  y  a  deux  ans,  dans 
les  comtés  environnants.  Je  me  rappelle  qu'à  cette  époque 
H.  X...,  prêtre  voisin,  fut  trouver  une  troupe  de  whitefeets  ; 
il  les  rencontra  et  leur  fit  de  grands  reprodies.  Leur  chef  qui 
était  un  homme  très-intelligent,  lui  répondit  presque  tei- 
tueDement  ce  qui  suit,  qui  me  fut  rapporté  immédiatement  : 
«  La  loi  ne  fait  rien  pour  nous;  il  fiiut  bien  que  nous  nous 
secourions  nous-mêmes.  Nous  possédons  une  petite  portion 
de  terrain  qui  est  nécessaire  à  la  vie  de  nous  et  de  notre 
famille;  on  nous  en  chasse.  Â  qui  voulez-vous  que  nous 
nous  adressions?  Nous  offrons  du  travail  à  huit  pence  (quinze 
sous)  par  jour;  on  nous  en  refuse.  A  qui  voulez-vous  que 
nous  en  demandions?  L'émancipation  ne  nous  a  servi  à  rien. 
H.  O'Connell  et  les  riches  catholiques  vont  au  parlement. 
Nous  n'en  mourons  pas  moins  de  faim.  » 

Il  y  a  douze  ans,  j*ai  été  appelé  pour  visiter  en  prison  un 
homme  qui  avait  tué  l'agent  d'un  riche  propriétaire.  Cet 
agent  voulait  changer  l'ordre  de  la  culture  :  et  pour  y  par- 
venir, il  chassait  les  petits  fermiers  et  détruisait  leurs  de- 
meures. L'un  d'eux  avait  sa  femme  malade,  et  demanda  du 
répit.  L'agent  fit  déposer  la  malade  hors  de  la  maison  en 
plein  air,  et  détruisit  sous  ses  yeux  sa  demeure.  Quelques 
fours  après  il  fut  assassiné  par  celui  qui  me  parlait,  qui 
n'était  point  intéressé  personnellement  dans  le  fait  que  je 
relate;  mais  qui  agit  par  vengeance  de  ce  fait.  Ces  crimes 
sont  affreux.  Mais  quel  horrible  état  social  I 

D.  Pensez-vous  que  le  clei^  cathdique  d'Irlande  reçut 
une  pension  du  gouvernement  anglais? 
R.  Non.  Le  clergé  catholique  perdrait  alors  son  influence 
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Mir  Ui p<Hjpl««.  h  w  KniK  «o «(u'il  (.|.t  <M>iivnMnlil<< do  Um  ,|„„„ 

MO  |ionlH  iiPNUfouii  NU  Hiniiwti,  «i  ,)M0  |«  r,,|jj,i„„  Hlt..in<»,„o 
KO  |mU  mi  miiinVir. 

t 

CoiivorwHiuiiMviM*  M.  X...,  )ih^i<|(Mil  du  rulh^worwllm. 
liqiio  doCntluw. 

*'•  ^ "l  ^««^  ^i<^illMnUiMi«|i|fi.  I.PK  pttMioiin  nilliolinufii. 

ri  di'^inuoi«lif|Mr^  i.ti  luoitirtini  ,,1,,^  à  th^uuvort  dui*  lui  utio 
vhvê,  r<Ht^(|M()  <lt^  ••*, 

0.  Ipn  nmiu  <)u  |i(iu|il(i  fiunUtU  InV^irtudn? 

t^u  p«yn  (MiiHiuin  jinr  Im  iMii|inrl«ii(i,i  ruiiriori.;  mix-ri  ru 
rn'rl  uvv\\\w\\\   (IfiN  |,Tn^*  ipii  «mU  M  i  uijHi.t|MtVi.  ntir  ro. 

fiiil  A  ii<i  rupnirlMir  tonii  Ion  tnnux  do  Tli  IhihIo, 

l>.  KM  il  vnd  (pio  In  di\iMuit  don  \m\Un  ol  dm  Imnnon 
rl««i»oii  ttujituonlo? 

H.  Oui.  Tttnl  ijMo  Ion  hmilon  oliomofi  uni  vu  dunn  lo»  onllm- 
lupion  (lofi  omolttvon  «uutiiio  «voo  rÔM^nulinM  à  loumoH,  ollon 
MO  Ion  (Mil  \m  IndltVii  «\oo  violonoo.  Minn  dopiiin  t|iio  lo» 
drtiiU  IMihtMjMo..  uni  ôh^  «oronh^  à  In  po|Mditlion  rutliolMiuo 
ri  i|u*ollo  \onl  on  unor,  olloi  In  porniVulonl  (nul  t\\\\A\vn 
|»oinoMti  ol  olioivlioiit  à  ro\lir|ior  tU^  lotir«  lonvn  itour  y 
|d«nir  don  rorinioin  |iro(onlnttU. 

Ih  Voiidho*  vuitn  rooovoir  u\w  nulivoiilion  do  ll'llrtl? 

H.  Non,  nnnndoMlo;  ol  on  Kt^iiônd  tuiun  nnnuMon  Irô-. 
t»HI«tM»n  A  Itiul  lion  oniro  rK^hi-o  o»  rfilnl, 

I*.  ConnnonI  no  Tnil  In  noniinnlion  do  \nii  t^«^^^uol•? 

II.  A  ohmjuo  vnonnoo  Ion  ourôn  du  dinoôno  no  rn^otnldonl. 
lin  nunnnont  Imin  onndidntn.  onlin  lon(|noln  lo  |»n|ioohuinil.  Il 
rhuinil,  on  Ki^ni^rnl,  lo|ironiior  nnr  In  linlo. 


If.  Ihm  0\milét  tX:m^§ffCsi  pm  es jp^rsioal  n» < 

b^  OmA$ut^  %%\t:îd  le»  com^? 

B.  ÏÂt%\vm  UhU  e^nl^  Urrc:»  fteriiog  ^f«pl  mille  dnqcmts 

Il,  Kl  L»  hh^tM 

R.  L41»  fiiMiix  réinipuéf^  mille  liTres  sterling  <Tiii|g;l-diiq 
mfll<i!f  h^mcftf;  fes  moini^  €mume  odui  de  Cariow,  ctoq  ceoU 
lif  r^»  %îeHiu^  i doute  mille  cinq  ceoU  fraoes). 

!>«  Comment  )ie  payent  les  ecclésiastiques? 

K«  U  plu{iart  des  actes  de  leur  ministère  sont  rémunérés. 
ha  \t\îM^  il  se  lait  une  collecte  pour  eux  deux  fois  Tan. 

V,  Et  les  éréques? 

K.  Le  traitement  des  évèques  consiste  dans  les  produits 
d'une  curt',  et  de  plus  dans  une  certaine  somme  que  chaque 
curé  est  tenu  de  leur  fournir» 

D«  Les  pauvres  contribuent-ils,  proportion  gardée,  autant 
que  les  riches? 

It.  Je  crois  qu  oui* 

l).  Combien  a  coûté  votre  cathédrale  de  Carlow  qui  me 
paraît  t^iute  neuve? 

l\,  Trmte  mille  livres  sterling  (sept  cent  cinquante  mille 
francM).  Cet  argent  a  été  levé  par  toute  F  Irlande* 

1).  Le  collège  que  vous  présidez,  qui  contient  cent  quatre- 
vingtM  élève»,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  est-il  entière- 
ment Houtcnu  par  des  contributions  volontaires? 

IL  Hntièrement, 

D.  Y  a-t-il  beaucoup  de  catholiques  riches? 

II.  lieaucoup  ont  des  fortunes  mobilières  considérables  ; 
umÎH  presque  toute  la  terre  est  dans  les  mains  des  protes- 
tntiU. 

I).  La  division  créée  entre  les  protestants  et  les  catholiques 
ONt-olle  assez  grande  pour  nuire  aux  rapports  de  société? 

II.  Im  caUioliquos  et  les  protestants  à  Carlow  évitent  de 
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D.  Voiri»  â^t«  vtniA  itt^rntol  do  r<iirt^  doi«  coiu|mr«i»oii»  t 
lnm\r#-You<i  t\w  lu  mii^v^i^  do  lu  |H»|uil«iUoti  «ii^monlo  ou 
«luuuiuo? 

lu  Jo  ortuit  qu'ollo  «uiîuioulo. 

IK  Vtmii  n^oA  mVu  d«in)i  lo  louip  do  ro|t|iro^Mou.  Ivliiit* 
rllo  |iY«udo? 

H«  Tomldo«  Crtnrîoii*\ouA«  monniou^  «|uo  dtiun  ui«  jou«^ 
iio^i^o  uu  «'Mllioliquo  uo  |Miu\<i(l  iidn  do\onir  umtiro  d'tH'ido.  H 
tMé\\  Uti^^or  ftoii  oufduU  <Kiuik  iuMnuiioUi^  ou  lo»  outt^^r 
^Uui»  loiK  Mdoii  |u\doii^Uttk«. 

IK  l.<i  |)0|Hiiiiliou  mouU'o^l-^llo  uuiiulouiiul  do  Ttirtlour 
l^mr  •i*ùiMruiro? 

n«  Tuo  iW^^-iimudo  <inlour«  Il  y  «  doit  |i«iroiit;i«  t|ui  mou> 
dioul  |iour  t|Uo  iount  our;tnU  imi^^oul  tillor  à  INVolo.  M«ii« 
tixH^i  of^t  uu  U\{  nVout»  lé(«  k^^ihVaUou  t|Ui  iiWxo  »^or«  iullui* 
nioul  |du»  iuMrtiilo  quo  ooilo  d'«uyour\riiui« 

IK  1.^  |Mi>u)do  |i<i\o>l  il  U  dtitto'^ 

n«  Nou«  Il  «  oo4i^^<l^  do  U  ii^AVor^  o(  uo  lu  |Hiyoni  jj<iuuuii 
iu«iiulo(i«iul.  Si  U  diuto  i|ui  |H'Mil  «tur  lo  foruuor  oinl  |Httr- 
U"^  *ur  lo  |irtt|iri<i^iiv«  ol  tjuo  lo  |U^inn<^Uiro»  ou  ooum^- 
f|Mouoodooo  uouNol  oniro  do  tlu^oït^  \ouilio  <iM|iuioitlor  lo 
r^'^iUMiîo,  jo  ?»ui#  o^Mudiuou  <|u*il  y  »ur«  <^n«ilou»oul  r^MMâuoo 
dioA  lo  i^iuvro,  doul  r«kUouUou  ^i  ^\oill<V  «ur  oo  |mtiul« 
N'o«^t»il  |m4t  rt^tduitl  ^uo  lo  olor^t^  |mdo^l4iul  (|ui  uo  i^otl 
proiM|uo  Â  riou  A  Id  |m^|iuUUou  nVuriclun^o  «^  itou  d^IHutouti 
^  (ii|»)diquo  i  MMi  itrui  uv^d^o  lo»  d((uo«  qui  oui  <^l^  t^Uldioit 
lUMw^ouloutoul  |HUir  (Miunoir  <iu\  Iommui»  du  |u*t^lrO|  um^ 
ruooro  «^  oou)(  don  |mu\rt^it  ol  à  riuMmrliou  |Utkli(|Uo? 
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Corlow,  S0  juiUM  i855. 

Clergé  irlandais. 

Il  oxislc  une  incroyable  union  entre  le  clergé  d'Ir- 
lande et  la  population  calholique.  Mais  cela  ne  vient  pas 
seuletnent  de  ce  que  le  clergé  reçoit  son  salaire  du 
[>euple,  mais  aussi  de  ce  que  toutes  les  hautes  classa 
sont  protestantes  et  etinemies.  Le  clergé  repoussé  du 
haut  de  la  société  se  penche  entièrement  vei^s  le  bas:  Il 
a  \os  mêmes  instincts,  les  mêmes  intérêts,  tes  mêmes 
I)assions  que  le  peiq)le*:  état  de  choses  tout  particulier 
«\  rirlande,  et  qu'il  faut  bien  examiner^  quand  on  parle 
des  avantages  du  système  de  la  rémunération  volontaire. 

Carlow,  SI  juiikt  18W. 

L'aristocratie  irlandaise  jugée  par  elle-même  et  par 
tous  les  partis» 

Je  n'ai  point  encore  rencontré  d'homme,  en  Irlande, 
de  quelque  parti  qu'il  fût,  qui  ne  reconnût  avec  plus 
ou  moins  d'amertume  que  l'aristocratie  avait  très-mal 
gouverné  le  pays.  Les  Anglais  le  disent  ouvertement;  les 
orangistes  ne  le  nient  pas.  Les  catholiques  le  crient  à 
haute  voix. 

Je  trouve  que  le  langage  de  l'aristocratie  le  prouve 
plus  que  tout  le  reste. 

Tous  les  protestants  riches  que  j'ai  vus  à  Dublin  ne 
parlent  de  la  population  catholique  qu'avec  une  haine 
et  un  mépris  extraordinaires.  Ce  sont,  à  les  entendre, 


ùt  44^  «fiAiiitf^  ^am  qui  foiil  fuU^tuHn^  un  pHfvi\  liiifM^^^» 

M,||f   44^t%  nui  oui   l^'llll  4»!  I|l|f  (i<*f1«14*lll  <*fïtOfV  llalllt  Inifn 

*w  uJ^i^iMi  «t  iipumm  (h  fort  on  A  t^ttuiu^  jV  Tip^ioi^^) 

Vnymjt.  4lr  CarhM  à   WaitijmtL 
AMpNl  4jMuil  Au  p(ty%, 

IrMikii  l';i(«|v^il  tioiii»  |yAf«iil  il^'frf^iif  lin  1»/^  llitfyflife  tmW^rAl»!^, 
|j|f  l^iz-win^*  l^viili^  |r«  %%%H%^i*u%  m%i  Af  |yi)iiif^  4\%Piimié'*^, 
^hnh^itt-funt'^  \»kiHi%tfi%{  UfUM'k  H  hUUf%  Mif  fin  \t\ii%%  lili 
\nit  tiit-iWfm ,  (JNiH<|iiWoi«  \p  <<w  li<»n  ai  iiiii*  é'UhSi'  k  |yiirl.  (Hi 
ioil  nM^iiit  At*  ^f'iife  tfii*pM*4K  H  ntf'l/'li' ^Itt^"  iUiffe  Irit  Hvtt* 

r/y«n  4*'  IhjliÏMl.  |W'  TlMylliAtl^mfi  ^  UAl^f<4y|<l  rAfcjirtVl  llll  \ti4\% 
i tH\irS%triii  (lift  IIMto/rilM4>'  ;    |y^;llMv>ll|v    ||a    f|ij||MyM«  <^l   niMI^ 

litf'  i4ifi/iw  II  UnU'riiyfd,  I^Y4ifi  mnliil^,  aAhut^  %%%i^t 
UkitU^,  viw^  Ir^-^^iMiUiK^t,  Vi^iui  iSt*  Uiu.  lY^t^iw^  (wi^  Af 
\$k%t*^.  ht%  iUh%ii\^%  nil<nii<'*  <li*  lïiiir»  ilr'  pii^rir',  <<•  qui  Inir 
/Viifii^  lin  ii»|»rU  trial/»,  I'mi  <I<*  vilUj^r't,  iivaii«  |9^.)iiirmi|Y  i\f 
ikUi^ui-^  é'\^Hikf%,  l'oifit  4Vf,'1<t4''».  Aii|vr^«  il^*  T(i<T»iii*fcUmii^te 
ijiirt/-t  4'wii  <4»iit«tii,  îv*  t4 riï»  <^t  rr'ftl/'^»  i'4v(iibji<r^  mu  \mi» 
4r»h*l<ii*iïU»air,*ii^»iinl<»<^miir*<tiniiii^»,  lU  ^iirrviii 
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encore  letm  morts.  Spectacle  touchant  de  rattachement  de 
celte  paorre  population  i  mm  croyances.  Point  de  mannlac' 
tures,  point  d'habitations  médiocres.  Nous  cMoyons  deux  ou 
trois  magnifiques  parcs  très-bien  tenus.  Tout  le  reste  ne  re- 
trace que  la  Tie  des  pauvres.  Dans  les  villages,  point  de 
petits  marchands,  ou  presque  aussi  misérables  que  le  paysan 
lui-même.  Point  d'autre  industrie  visible  que  la  terre.  Culti- 
vateurs en  guenille.  D  y  a  une  classe  supérieure  et  une  basse 
chsse.  La  eUsf^  moyenne  n'existe  évidemment  pas,  ou  du 
moins  elle  est  renfermée  dans  les  villes  comme  an  moyen 
âge. 

A  un  vtlhge  entre  Thomastown  et  Waterford,  je  de- 
mande à  un  paysan  quel  est  le  prix  ordinaire  des  fermages  ; 
il  me  dit  deux  livres  sterling  (cinquante  francs)  l'acre.  Je  lui 
fais  remarquer  la  misère  des  habitants  et  l'aspect  repoussant 
des  maisons.  11  répond  en  souriant  qu'il  en  est  partout  de 
même  en  Iriande.  Je  lui  demande  s^il  y  a  de  grands  proprié- 
taires aux  environs  ;  il  répond  qu'il  y  en  a  pliisieurs,  mais 
que,  comme  les  autres,  ils  vivent  en  Angleterre  où  ils  dé- 
pensent l'argent  du  pays.  Y  aurait-il,  lui  dis-je,  un  moyen 
de  les  forcer  à  rester  ;  oui,  me  répond-il,  en  taxant  les  ab- 
genteei 

Je  demande  à  un  autre  s'ils  ont  une  église  catholique.  Il 
me  répond  que  oui;  elle  est  à  un  mille  d'ici.  La  paroisse  est 
très-étendue  ;  elle  a  un  curé  et  deux  vicaires.  Combien  de 
protestants  y  a-t-il  dans  la  commune?  —  Trois,  me  répond- 
it. —  Où  est  le  ministre  protestant'/  —  11  est  à  Waterford. 
— *  Payez-vous  encore  la  dîme?  —  Non  ;  nous  avons-  cessé  de 
la  payer  depuis  trois  ans.  —  A  combien  se  montait  la  dlme? 
—  A  dix  shillings  (douze  francs  cinquante  centimes)  pour 
Facre  de  blé  ou  de  pommes  de  terre  ;  huit  shillings  pour 
Tiisre  d'orge.  Les  prairies  étaient  exemptes  de  la  dime. 


l«v^«t  jiin^ik  vintti  np|mli^i«  oi  piii^loiil  ni^i^int^iU,  Oit  inlimluii 
Imil  ib  Aiiil^  l«^  pi^nti^r  li^nuùii.  (Ion  nulim  rt^^lont  pn^itonlH 

l'dt  n^mi^HnnAnl  Irn  rniiolittim  du  mininl^ii^  |niblif  ^  t^xnntint^ 

fioil  pnr  Tuit  ml  \\ik\^Vm\vt^M  lmpi't^i^^i\\\m\\\^<^\\t^.  qu'ellii 
iii"  unit  roil^»  l>0it  If&tnoinn  t^iUf^hiliid^  In  ph^nitlnn^  qui  a  pi  in 
%\pn  tmlnn^  hiil  dv^it  rt^nuuu^  tlnuM  trtjuoi  il  luouire  nouvt^ui 
Mm  tli^guiMi^ttU'iU  mn  u|unitni  nu  Jury.  Api^A  quoi  li^  jui^y  nc^ 
ivlirt»t  II  mnUou  vfhliol.  Si  f.Vnhuu^cumlimumliv^u^  i^  ju^v^ 
|muumrt«  iuuiu^tliAit^iuriil  Ia  ««onli^urn^  otuumt^  t^u  rA«  il'no- 
tiuillt^uu^ult  Pi^utUiii  loul  in  ouur«  du  tli^lml  rAccum^  m\\\\\\\ 
un  A|>t>otAlnur»  Il  lin  tlil  lirnu  Ou  ite  lut  tinummin  tmu  II 
\v^r\pl,  aSI  nn  a  niivin^  itiAiA  pnrAouun  un  IVugAgn  à  (mrlnr. 

Mou  im|uvAi«itui  ^i^iu^rAln  nv^l  qun  In  uuuin  aukIaja  nAi 
biHUiniui)!  pluA  n\|uMilir  i|un  In  luMrn;  qun  Auuvnuiil  ilnil 
lAixnnr  «^nhAïqtnr  InA  prnuvnA;  i|un  In  A)i«l^uin  H^f*à'fmtn  t^l  th 
«*rmfrf^-f*>r«fm<^M  aaua  plAitInirin  (Iaua  InA  |inlilnA  AlYAimA  vauI 
minuit  q^in  In  u«Mrn;  qun  Ia  jmAilinu  tin  TAnniut^^  AnrAil  intlui- 
ttinul  tunillnum  qun  nlin»  nnuA»  ^i  auua  Ia  i^hn  itu  lUAgifilrAl 
un  An  li^uvAil  rÂugJAiA  pruInAlAUl^  ni  ai  lni«  |mAfiiouA  puli* 
liqunA  ni  ii^liginuitnA  un  RiiAAinul  Anuvnul  vininunn  t\  riiU|HU'« 
(iAlil(^  du  ju|(n.      »..»•%%.%.».. 

Au\  AAAiAnA  dn  WAlnrAu'tl  In  nuuAnil  dn  Ia  nnuh>uun  i^IaiI 
iiu  AvnnAi  dn  Dublin  qui  i^uivAil  In  niituil»  Quniqun  nxnr- 
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r;ant  momentanément  \e%  fimclinfi»  do  mioisiêre  fàtJ^,  il 
n'atait  p^A  perrlu  «on  caractère  d'aroeat.  Après  aroir  pbiJé 
eriminell^ment  contre  un  acciué,  il  changea  de  banc,  et 
plaida  dfr^ant  le  même  juge  comme  afocat  dans  one  aBaire 
ci? lie.  Il  lui  arriva  nU:me^  entraîné  par  son  lele  d'arocat, 
de  n'étonner  f|ue  radvf?r»dire  de  son  client  n'eût  pas  eu  re- 
coum  aux  amie:4  plutôt  que  d'en  appeler  aox  tribonaia*  Ce 
qui  était  d'autant  plu»  singulier  daa<i  sa  bouche^  que  quel- 
ques miinites  avant,  il  Tenait  de  poursaime  cinq  on  six 
paysans  pour  avoir  fait  précisément  ce  que  maintenant  il 
smnbtait  consfrillcr  de  faire.  Cette  inconriêteney  fut  relerée 
par  le  juge  et  Tafocat  adverse.  . 

Le  jury  ne  change  que  quand  il  y  a  des  récusations.  Antre- 
ment  les  premiers  jurés  choisis  jugent  toutes  les  aflaires  du 
jour  :  ce  (|ui  abrège  beaucoup  le  temps. 

Toul(!s  loM  opérations  des  cours  de  justice  qui  font  le  dr* 
cuit  sont  menées  avec  une  rapidité  complètement  incon- 
nue en  Franco,  les  opérations  adminîstratiyes,  les  affaires 
criminelles  et  civiles,  sont  mêlées  de  manière  à  ne  jamais 
perdre  un  moment.  Le  grand  jury  est  en  séance  en  même 
temps  (|M0  la  cour,  et  fonctionne  aussi  vite  qu'elle.  Le 
même  homme  est  souvent  accusé  par  le  grand  jury,  déclaré 
coupable  par  lo  |)etil  (le  petit  jury  est  le  jury  de  jugement), 
et  eonduniné  pur  le  juge  dans  l'espace  d  une  heure.  .    .     • 

Le  prosevutor  for  the  crown  (l'avocat  du  gouvernement) 
nous  disait  :  Une  multitude  d'aflaires  criminelles  dans  le  sud 
(le  rirlande  ont  leur  origine  dans  le  désir  de  posséder  la 
terre,  Dans  celte  portion  do  Tlrlando,  il  n  y  a  point  de  manu- 
facture, |)oint  d*industrio;  lo  peuple  n*a  que  la  terre  pour 
vivre,  et  connue  il  est  accoutumé,  eu  tout  temps,  à  vivre  du 
moins  (|U*un  homme  peut  avoir  pour  subsister,  quand  la 
terre  vient  à  lui  mauquer,  il  est  positivement  en  face  de  la 
uu)rt.  De  h\  les  haines  implacables,  et  les  actes  de  violence 
sans  nombre  que  font  naître  les  jugements. 


t^  K^nml  jiiryi  mi  trUritU»,  fortuit  iini^  fai|itV«^  iIk^  (*orpf4r«^* 
pin:ic^nlcilif  ilii  nimli^.  il  «^it  rlioiMi  |Mir  \^  *hr>r\t,  Mm  U^ 
A\<*r\t  «^«1  aMi^it^  ibpnmflrf^  mi  ntmii*  ilf^ii^  jiirt>ik  tUn«  rltiir|iic^ 
liaruriniv^  :  r««  r|iii  iimcStii«  lu  rt'pr«^»«^nl<ilK>ii  ii  inm  pt'x  roin- 

|.«^^  «f^anir^v  du  f^rdnit  jury  «oui  pul)lif|uv'«  :  f<utrrtr»ut  rpii 

tiMitl  (It^ja  Irai  uii^aur«««  ilu^rtiuil  jury  \\\m  liln^mli^ti  ««I  liuiutuic^ 

lu4UciHi|i  If)  lunubrf^  ili^i  jt^hn  (dlum  lU   mnUf^r^tiiuuK  IV 

r^iiit  jur)  »«)  thiMo  lHmurou|i  pluM  crmlmiuiitmlivm  mi  Ir- 

4ii»li^  i|u*fm  AnKl«^U*rrt\ 

Kilkt^tiy,  «ijtHiM  inriA. 

(!iiM\<)ri(ilî(m  avc'c  M.  Kuuf^ti^y,  ^vc^c|UD  tlf^  kitkmui)  : 

M.  kui«f^lir«)  f'«l  un  hiunutf^  Iri^^Aumiblt^  lr«'«  «piritUf'K 
[U  tu  i|«^  iM^raipirmilc^  f^l  A)Anï  ti««f«#  «If^ripnl  {mur  Mtï^  im- 
putial  MuUulf|ui)  |itMil  liHrouu  trUmlai»)^  ri  lrnu\i*  i^lauur 
\  Ir  ninutri^r.  Il  rv'^^^ni^  tUu^  «fUi  hnijk'^tK'^  ^^^^  rt^rlttui  Inu  tlc« 
tuiitit|»lifM|ui  tinumirttlf^  c'Iirf  cPuu  \u\rU^  pr^4  ti*<irrivor  nu 
l^iuviui',  A\\tvn  dvrurt^li^liui^tc^uipHoppruuc^.  Jf>  rrt>i«  qu'il  i^at 
[i.  1  ^iuii^r««  tt\  ^fiutaul  f|Uir«  TF^kI^^*^  ^<*^  "^^^^^  P^^)^  *Ia^)>^  VfMt* 

\hti  jr«  Uv«  *(U«  kM  U«^  |lf'U«c«  (Mit,  (tu   (uutl,  f|U<^  \i\M   M^ruil 

(-«"^  lui^u  îUm  IT>^ti■l^  Ti^  «mit  ilv^«  nuiinroa;  j«^  m«>  truui|«t^ 
l><  iti  iMrc». 

|t.  J  41  imi^mil  (nutruulu  iliro  imi  An^'li^li^rro  i^t  mt  IrUmlo 
.|ur  1(4  ptkpuUlîim  rdlluttupu^  calait  h  mtulu^  Imrhiirf^;  lu  c^hûnD 

[•t.lkiMf'mf^nl  r»*l  fdUii^rv? 

ti.  Jf"  Muin|»li^»0  tifv  ilirt'  rjuVIIf»  i«»l  %nu«)  i^u  |){llllf^  Man  jk 
.|ui  lu  fduli^,  aumu  ^  rmit  qui  l'iuil  rmluili^  t>n  ri't  iUaI  |Mr 
li'ur  uuui\(ti4  ||[ou%<«ruiMUc*ul7  Quo  «oui  cU'\f)uu«  If^  (trrf4 
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floas  les  Tares?  Afanl  1792  nous  ne  pouvions  point  aToir 
d'école;  Dons  ne  poimons  point  entrer  dans  le  barreau  ;  ia 
roagistratore  nous  était  ferniée;  nons  étions  incapables  de 
posséder  les  terres.  Examinez  les  codes  de  cette  époque.  Vom 
serez  effrayé.  Maintenant  je  confesse  que  la  population  a  une 
partie  des  qualités  et  malbeureusement  des  défauts  des 
peuples  sauvages.  Ce  peuple-ci  a  toutes  les  Tertus  divines  : 
il  a  la  foi;  nul  n'est  meilleur  chrétien  que  Tlriandais.  Ses 
mœurs  sont  pures,  ses  crimes  prémédités  très-rares.  Il 
manque  essentiellement  des  vertus  civiles.  Il  est  sans  pré- 
voyance, sans  prudence.  Son  courage  est  instinctif.  11 
s'élance  avec  une  violence  extraordinaire  sur  l'obstacle  ;  et 
s'il  ne  réussit  du  premier  coup,  il  se  lasse.  D  est  changeant, 
aime  Texcitation,  le  combat.  L'Anglais  au  contraire  calcule 
froidement  les  chances,  se  présente  au  danger  lentement,  et 
ne  se  retire  qu'après  avoir  réussi.  J'ai  vu  un  général  anglais 
qui  avait  commandé  longtemps  une  brigade  irlandaise  ;  il 
me  disait  :  J'ai  pu  habituer  mes  soldats  à  tout,  excepté  à  se 
rendre  maîtres  d'eux-mêmes  I 

D.  Le  souvenir  des  confiscations  est-il  vivant? 

R.  Oui,  comme  instinct  vague  de  haine  contre  les  conqué- 
rants. On  connaît  encore  dans  beaucoup  de  lieux  les  familles 
qui  ont  été  dépossédées.  La  famille  de  M.  *^,  que  vous  avez 
vue  à  Carlow,  possédait  les  grands  domaines  que  vous  avez 
traversés  ce  matin,  et  qui  sont  maintenant  dans  les  mains  de 
M.  X.  Il  y  a  dans  le  comté  une  famille  de  laboureurs  qui 
possédait  les  immenses  propriétés  de  la  famille  Ormond.  Mai> 
la  ligne  directe  a  été  perdue  de  vue,  et  personne  ne  songe 
plus  à  faire  valoir  ses  droits. 

D,  Vous  m'avez  dit  que  les  mœurs  étaient  pures  ? 

R.  Extrêmement  pures.  Yingt  ans  dans  le  confessionnal 
m'ont  fait  connaître  que  les  fautes  des  filles  étaient  excessi- 
vement rares,  et  celles  des  femmes  presque  inconnues.  L'es- 
prit public  va,  pour  ainsi  dire,  trop  loin,  dans  ce  sens. 
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Vuet  femmo  nonpçom^e  eni  perdue  pour  U  yk.  Ja  nm% 
Mir  i)u*il  n*y  a  pas  vingt  enfanU  naiurelM  par  année  dana 
toute  ta  population  catholique  de  Kilkenny ,  qui  monte  à 
tîG^OOO  âmes.  Le  suicide  est  inconnu.  Il  est  prescpte  sans 
cYctnpIe  datui  les  villes,  et  encore  phts  dans  les  campagnes^ 
<|ti  *un  catltotique  manque  à  la  communion  pascale.  Je  voua 
répète  qu'ils  ont  les  vertus  divines  ;  mais  ils  sont  ignoranli, 
\fotrntSy  intempérants  et  incapables,  comme  les  sauvages, 
di*  résister  au  tiremier  mouvement. 

V.  I>es  liautes  classes  catholiques  montrent-elles  les  mêmes 
rroysnces  que  le  peuple  ? 

11.  Oui.  L^incrédulit^  proprement  dite  ne  se  trouve  que 
rhtf^z  quelques  protestants. 

0.  Kstpil  vrai  que  Taristocratie  protestante  soit  extréme- 
nirnt  endettée? 

n.  Oui.  Rien  n'est  plus  vrai.  U  plupart  des  propriétaires 
Htirrxirobent  sous  leurs  charges.  Cluique  jour  nous  voyons  des 
i  .itholiques  riches  des  villes  prêter  de  Targent  aux  prêtes- 
tanin,  et  ces  derniers  finissent  par  être  obligés  d'ouvrir 
Vfnlail*  et  de  vendre  leurs  terres.  De  cette  manière  beau» 
roup  de  terres  passent  innensiblement  dans  les  mains  des  ca- 
tholiques. Nous  avona  vu  dernièrement  dans  ce  comté  detix 
r^ailioliques,  MM.  X.  et  X.,  acheter  des  terres,  Tun  fiour 
20,000,  rautre  pour  30,000  livres  sterling  (500,000  et 
7:>0,000  francs). 

I).  Si  les  catholiques  ont  un  certain  nombre  de  riches 
ihtiM  leurs  rangs,  pouniuoi  donc  n*envoient-ils  pas  au  parle- 
niNit  des  gens  plus  distingués  7 

n.  l/aristocratie  catholique  ne  fait  que  de  naître.  De  plus, 
il  faut  avouer  que  Tesprit  instable  do  notre  peuple  se  montre 
<Uns  tes  élections  comme  ailleurs.  Ils  ont  d'almrd  nommé  les 
hommes  les  plus  capables.  Ensuite  ils  les  ont  souvent  mal 

*  C'Mi-èHlifd  àe  ronencer  su  prii^il/^go  de  Is  fubtiilttUoa. 
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quelles  ils  pouvaient  ensuite  exercer  des  actes  de  justice 
populaire  qu'on  nomme  White-boyinie. 

Le  roi  avait  accordé  au  complice  de  Vaccusé  la  grâce  de 
n'être  pas  jugé,  pourvu  qu'il  déclarât  ce  qu'il  savait  à  la  jus- 
tice, et  qu'il  consentit  à  quitter  TAngleterre  pour  toujours. 

Nous  faisons  remarquer  aux  avocats  qu'une  semblable 
manière  d  opérer  est  vicieuse  en  plusieurs  points  :  d'abord 
parce  qu'elle  sauve  un  coupable  plus  infime  encore  que 
celui  qu'elle  fait  condamner.  Secondement  parce  qu'elle 
agit  comme  une  prime  en  faveur  du  faux  témoignage  le 
plus  redoutable,  celui  qui  tend  à  faire  condamner  un  inno- 
cent*. 

Ils  répondent  que  c'est  un  ancien  usage;  que  les  accusés 
n'en  souffrent  pas  autant  que  nous  pensons,  parce  qu'il  est 
de  règle  de  ne  croira  le  complice  que  quand  d'autres  témoi- 
gnages l'appuient.  Le  juge,  dans  son  résumé,  rappelle,  en 
effet,  ce  principe  aux  jurés. 

Je  n'en  persiste  pas  moins  dans  ma  première  opinion; 
l'impression  morale  sur  le  jury  étant  le  plus  grand  danger 
qu'ait  à  courir  l'accusé,  et  cette  impression  ne  pouvant  être 
soumise  aux  règles  de  la  jurisprudence. 

Dans  cette  même  affaire  un  polieeman  (espèce  de  gen- 
darme) est  reçu  à  déclarer  les  aveux  que  lui  a  faits  Taccusé. 

Ceci  est.  plus  dangereux  encore  pour  le  prisonnier  que 
notre  système  d'examen. 

L'accusé  est  condamné  à  la  déportation  pour  la  rie  en 
vertu  de  White  boys  act. 

Le  juge,  dans  son  résumé,  fait  remarquer  aux  jurés  h  fré- 
quence de  ces  crimes,  qui  consistent  à  voler  des  armes  sans 
aucun  esprit  de  cupidité,  mais  uniquement  pour  troubler  le 
pays. 

La  seconde  affaire  était  caractéristique  de  l'état  de  l'Iriaflde. 

'  Ce  inode  de  procéder  est  toujours  en  YÎgueur  en  Irlande  (1864)« 

{Notegde  i:Édileur.) 


IK  V^ihJIi^  ont  U  fkt<\\H\T\m\  A<^%  cAlhi>)ii]uo^  rt  lîn*  |%fv>loii- 

R,  Nt^^  l^(^n  pmloM^iuU  jvxVlt^^iÎAioiii  f^M«^  lo  noinhrr  Jo 

UnJr  ijw'ow  ïH^  lo  |*rnv»i!  ;  ol  lU  fi'o|%|H>î»jnr«l  k  w«  mccwwv. 

%un\%  nionlm  Joj*  Uh\c%  Ju  iVH^rWîwrmt^tl  J<^  mon  «Iioo^jk^,  )  1)  rM 

ïollo  pMHMMsM^  iy\\  ^c  \Viy\\\Sk}c\\\  N  à  0,000  c.Alh(>h<)no%  xA  htm- 
lomr«t  i)Ul^rân1c  pmlr^lAiit?»^  il  y  amii<  «wr  i^filiw^,  iîru\  Mu- 
msHv^^  <A  U  vaîour  Joi*  dhiiri»  >Vlrv«H  k  nrn>  do  0<KtHM>  fi\ 
pAt  An, 

^.  Mai:»  i  nioï^uiv  <)^k»  Ia  ]H>]>uUlu>n  caiIioIxjuc  0(MU)aIi  9»rs 
»lioï!>  ri  on  tivio^  f*tt  Joit  <HM«nioi>orr  à  oi^mplor  Axtn^  rllr? 

lii|no^  «ÎAns»  lo  SnJ,  La  plupAil  «Jo»  wcmluvj»  Jo  rAnMtKrilw» 
proioMAiitr  Jo  nu>«  iIii>ooîxo  m'ont  CaH  xi^to  à  intm  AnixiV* 
(  r  n'rM  i^Afi  q»o  co?i  mo^Moufi»  ott>tî»onl  jjaïuaih  cn^omln  |>At lor 
«Ir  moi;  mAi?»  iK  JonnonI  m»  m*;«o  iIo  rc*j>f>cl  au  rojirr?»ow- 

imum  rfr  A'Wfcrwwy,  iN>i»or^rfwrr  rrimi^irlk.  Srmtt  «/h 

pluMcnir»  |>Aii.)culAnl<^iH  ilr  Ia  |>ohoo  jjw»Jk  uiro  o1  Mir  I'^aI  d« 

Vn  hiomxM^  i^uil  «rcuît^  d^Awir  TaiI  |>Artï<>  J'uno  ImiuJo 
qui  AtiA^UAU  \c^  inâiAixa»  jH>uru>lcr  Jc>i  nrwon  nu  woxow  do*- 


Jm  Wns  K  TOTlfiES. 

Offiàer  mmëtogMC  am  wmusière  jNélîr. 

n  existe  poar  chaque  district  d^asdses  on  fonctioiiiiaîre 
qu'on  nomme  the  Clerk  ofthe  Craum.  Il  y  a  six  ofGders  de 
cette  nature  en  Irlande  ;  ik  résident  habitueDement  à  Dublin; 
mais  ils  correspondent  aTec  les  magistrats  et  les  policemeo 
de  leur  district.  Ce  sont  eux  qui  préparent  les  affaires  crimi- 
ndles et  dirigent  les  assignations  adonner  aux  témoins. Ced 
est  un  ministère  public  incomplet,  mais  dqà  tr£&-utile. 

Kilkenny,  26  jniiiei  1S35. 

Comment  F  aristocratie  peut  former  un  des  meilUun 
et  des  phu  mauvais  goutemements  qui  soient  au 
monde^. 

Imaginez-Tous  une  aristocratie  qui  ait  pris  naissance 
sur  le  sol  même  où  elle  domine,  ou  dont  Forigine  se 
perde  dans  Tobscurité  des  siècles  passés.  Donnez  à  celte 
aristocratie  un  intérêt  à  s'unir  avec  le  peuple  pour  ré- 
sister à  un  pouvoir  plus  grand  que  celui  de  Taristocratie 
et  que  celui  du  peujrfe,  mais  plus  faible  que  celui  de 
raristocratie  el  du  peuple  unis  ensemble,  de  telle  sorte 


*  Ce  morceau  a  été  écrit  à  Kilkenny  pendant  le  séjour  que  nonsy 
avons  fait  ensemble  (juillet  lSo5),  à  la  suite  d'aune  conversation  où  nous 
avions  établi  un  parallèle  entre  l'aristocratie  d'Angleterre  et  celle  ait- 
lande,  et  après  laquelle  nous  avions  composé  chacun  notre  Yersion.  Li 
mienne  a  formé  le  commencement  du  chapitre  II  de  la  T'  partie  de  Y  Ir- 
lande sociale,  politique  et  religieuse  (t.  I").  Tocquevillc  n'aurait  pro- 
bablement jamais  publié  la  sienne,  par  le  même  sentiment  de  réserrc 
qui  l'empêcha  de  publier  Quinze  jours  au  désert.  Voyez  notice,  tome  Y. 

(Note  de  Véditeur.) 
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i|iio  plus  k  pftiiple  tml  r\v\w  mi  <^elflir^,  pliiN  rarintocrAtti! 
vnl»MurémdiMHmmnlmvM\  plim  Ion  dmitu  di^  rtriMo- 
vrulw  Mciiit  rrii)K^cti^i  plim  li!  )Niiipl«  mt  corliiit  do  cim- 
iN^rveriajouiiMincD  difii  Nii^rt».  Figurox-toiif»  uito  firinlo- 
cralio  qui  ait  la  mâm<i  langtia,  l^i»  mAnieN  ftiiriiin  ol  lii 
itiAtiut  ndigioti  quo  lo  pi^iiplo;  qui  Moil  h  la  lAlo,  main 
non  au-doMuti  iU*n  lumiàri^N  du  poupin;  qui  lo  dépanm* 
on  tout  un  pou,  inilnitnont  on  rion.  (loncovn  nno  vhmv 
nioyonno  ii'i'lovont  \mu  k  pou  on  ini|M)t1on(!o  au  niiliou  do 
ooM  eondilioua  pnuniAroa,  ol  parvonnttl  pnr  dogri^a  h  pnr- 
bigor  lo  pouvoir  ut  hionlât  apr<*ii  toun  Ioh  privili^oN  do 
ranoionnoarinliKTalio,  do  manièt'o  (|uo  Pargont,  quo  ioul 
le  monde |M9ut  of^pilror  d'obtonii'i  no  modo  pou  h  \Hmh  la 
|daoo  do  la  nainiianoo  qui  no  d^pond  quo  do  Diou  ;  ol 
qu'ainai  TiniV^ilil^^  mâmo  vionno  h  favoriaor  la  riolioMHo 
do  touN  :  oar  olmoun  alorM  oi«ponutl  arrivor  h  pariiigor 
Um  pHvil^goN  du  polit  nombro,  il  m*  fuit  un  orforl  uni* 
voriiol,  uno  oonlonlion  do  Ioun  Ion  ouprilM  votn  Taoquifii* 
lion  du  hion-Airo  oldon  riolioNnoa. 

KaitoM  do  04)llo  nation  lo  i^ontro  d*un  (^ommoro4i  im- 
momoi  do  lollo  fiorto  quo  Ion  cliancoa  d^arrivor  h  oollo 
riotioMMo^  avoo  hiquollo  on  parviont  h  tout  lo  roMo,  no  mul- 
lipliont  à  Tinlini. 

Imaginox  touloN  VA*n  oIiononi  ot  vomn  aunnt  un  poitplo 
ohoy<  loquol  Ioh  haulon  olonmin  M^ront  plua  btillnnlon, 
plua  (yairoon^  pluN  aagoH;  Ion  olaonoa  moyonnon  pluii 
rioluta;  lo  pauvro  ptua  aim*  qu'ailloum;  où  Tfilat  m^u 
formo  dana  mm  doMnoinn  comme*  a' il  i^tail  gouvorni^  par 
un  fioul  liommo,  puifiMUil  ot  (oit  comme  a^il  «'appuyait 


40 1  NOTES  DE  TOYAGES. 

sur  la  volonté  libre  de  tous  les  citoyens  ;  où  le  peuple  se 
soumettra  à  la  loi  comme  s'il  la  Taisait  lui-même,  et  où 
Tordre  régnera  comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'exécuter 
les  volontés  d'un  despote;  où  chacun  enfin  étant  content 
de  sa  destinée,,  sera  fier  de  son  pays  et  voudra  être  fier 
de  lui-même. 

Figurez-vous  maintenant  une  aristocratie  qui  se  soit 
établie  en  conquérante  à  une  époque  assez  récente  pour 
que  les  souvenirs  et  les  traces  de  Tévénement  soient  en- 
core présents  à  tous  les  esprits.  Placez  le  temps  de  la 
conquête  dans  un  siècle  où  le  vainqueur  ait  déjà  pres- 
que toutes  les  lumières  de  la  civilisation  et  où  le  vaincu 
soit  encore  dans  un  état  de  demi-barbarie,  de  sorte  que 
le  plus  fort  par  la  puissance  morale  soit  aussi  le  plus 
puissant  par  la  force  de  rintelligence,  placé,  sous  les 
deux  rapports,  aussi  loin  que  possible  du  vaincu.  Donne 
à  ces  hommes  déjà  si  dissemblables  et  si  inégaux  une 
religion  différente,  de  sorte  que  le  noble  ne  méprise  pas 
seulement  le  peuple,  mais  le  haïsse;  que  le  peuple  ne 
haïsse  pas  seulement  le  noble,  mais  le  damne.  Loin  de 
donner  à  cette  aristocratie  ainsi  constituée  une  raison 
particulière  de  s^unir  au  peuple,  donnez-lui  une  raison 
particulière  de  ne  pas  s'unir  avec  le  peuple,  afin  de 
rester  semblable  à  la  nation  dont  elle  est  sortie,  dont 
elle  tire  encore  toute  sa  force,  et  à  laquelle  elle  se  fait 
gloire  de  ressembler.  Au  lieu  de  lui  donner  un  motif 
spécial  dé  ménager  le  peuple,  donnez-lui  un  motif  spé- 
cial de  Topprimer,  en  mettant  sa  confiance  dans  cet 
appui  étranger,  qui  fait  qu'elle  n'a  rien  à  craindre  des 
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f^iûU'n  iU^  sa  tytnnnio.  KvvAmln  h  (T.tU'i  luifilocintin  \(^ 
pouvoir  rîxdij^ifdo  gouverner  ol  iknnmvhtv,  IWcndc/ 
/iij  peuple  (Vnrrmr  jiiwpiVi  v\k^  ou  »i  yaun  le  lui  por- 
molln,  impom^z  A  ci!  himifnit  iI<«m  comlttiottM  rpril  ik! 
p4;iit  ncr^tpUir,  ik  mnuihv.  qu(%  livr('t  ft  lui-mém<% 
<tlning(!r  aux  cI/i^mom  Mupr'niminm,  (*fi  huiUt  h  lotir  ioittii- 
(1^9  ^flri^(!^p<^Tiinc(Ml<)  pouvoir  nnii'flion^r  ^ou  ^ort,  fini»' 
M/int  pur  H^/iluuMlofirirr  lui*mAinn  (*l  h  ho  Irouvor  mUi^fail 
lor^pio,  n\}rh  millo  offort^,  il  |iflrvioril  h  no  pn^  mourir 
do  ffiim  ;  tnndiM  <pio  lo  noblo,  (to  nm  r^l<*,  im\(\  <lo  tout 
<<'  qui  Hlitnulo  Tliommo  vcm U*n  nviumn grnndoM  ol  gi^îK^t- 
n^uwîii,  n'miUni  dfln^  un  i^oï^mo  î<ftn>»  lutniftro.  Vou>« 
iutm  VÂ^rWn  un  rtffroox  filnl  do  mmM^  o;i  è\nl  (hu%  U> 
quoi  rflriMUmrfllio  nurnïl  Umn  \vn  dfitmdn  ot  U)uU*n  Ioh 
tiinxifnoH  do«i  oppro^^ourM;  lo  pouplo,  toUH  Iom  vicoH  ot 
lout4!H  lo^lflolioloHdoj»  ow'Iîivoh;  oA  lit  loi  mTvira /i  d(> 
(ruiro  n*  qu'ollo  |il«vail  prolitgor;  In  violomo,  A  prologor 
00  qu'ollo  olforolK*  iiillourM  h  iUirnUv.  ;  oili  In  roligion 
^oifiblitrfl  no.  puiftor  mm  (inrA'n  quo  (Uun  Iom  \mnmm 
quN'llo  dovrnil  Oyomhflitro,  ot  no  ^utmifilor  quo  |iour 
oîn|W^olior  lo«  linino»  do  ^'ouldior  ol  lo«  tiommoM  d'iV- 
(rtldir  onlnt  oux  In  frrtiornil/i  qu^ollo-m^nio  lour  on- 
Mtf^no, 

iévn  doux  Hooii'îl/tj»  quo  jo  viorm  do  dooriro  ont  Mfi  VA'r 
ffondnnl  fondooH  loutoM  \r.n  doux  Mtr  Ion  prinoif^OM  do 
rnrÎHt^HTfltio.  lïion  phw,  oo»  doux  «rif^looralio?»  ont  h 
mrtffuî  origino,  lo«  niflino^  infitur^,  proJiquo  Ioh  niAnio» 
hnn,  I/uno  oopond/uil  n  donn/%  pondant  do^  ««i/do^,  nu% 
Angtflii^,  m  do»  moillourN  g(Mivorn<moniM  qui  ((il  au 
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monde;  Taolre,  aux  Irlandais,  un  des  }dii9  déleslabio 

qu^on  ait  jamais  imaginé. 

L'aristocratie  peut  donc  être  soumise  a  des  tmm- 
stances  particulières  qui  modifient  sa  nature  et  seseffds; 
fiti  il  faut  bien  prendre  garde  en  la  jugeant  de  prendre 
ces  drconstances  pour  elle.  La  vérité  est  ipiele  principe 
aristocratique  a  été  soumis,  en  Angleterre,  a  des  faits 
particulièrement  heureux;  en  rlande«  à  des  cîran- 
stances  particulièr^nent  funestes*  D  ne  serait  juste  de 
juger  théoriquement  l'aristocratie  ni  par  Pun  ni  par 
l'autre  de  ces  deux  peuples.  Ils  forment  des  exceptions. 
I>a  règle  est  ailleurs... 

Ici,  pour  compléter  ce  morceau,  il  &ut  redier- 

cher  quels  sont  les  vices  et  les  vertus  les  {dus  natords  à 
l'aristocratie... 

Un  curé  catholique  et  un  minUtre  prale$tant 
en  Irlande. 

J  avais  eu  soin,  en  quittant  Dublin,  de  me  munir 
d'un  grand  nombre  de  lettres  de  recommandation.  J'en 
avais  pris  pour  des  hommes  de  tous  les  partis,  et  prin- 
cipalement pour  les  prêtres  des  deux  cultes  qui  divisent 
l'Irlande  religieuse.  Me  trouvant  à  Tuam,  dans  la  pro- 
vince de  Gonnaught,  j'examinai  mes  lettres,  et  j'en  re- 
marquai deux  qui  portaient  l'adresse  du  même  village. 
En  regardant  de  plus  près  la  suscription  de  ces  deux 
lettres,  je  m'aperçus  que  l'une  me  recommandait  au 
curé  catholique  de  la  paroisse,  et  l'autre  au  ministre 
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v<iir  (innii  un  eiidn^  InVi^Hniil  un  lotilonii  dont  j^nvntH 
flf\ji\  iiporçii  IrH  |uiilicu)N  d<MAcli(Vii,  cl  JA  m^ncliimiinni 
wm  lo  vlll«pr«  di^  *••. 

Jk  miJH  fPilbfird  um  IioIIo  roiit^  do  Itavitm^  f|iii  inMio 
nu  rliAt«^u,  (4  la  f|uitlo  hii^tilAl  |Knir  |imidiH)  un  |K)lil 
Mmlior  f|til  H^ouvn^  Anm  \n  mn)|>itgnf>,  H  qui  mo  cou* 
duil  <\  tVnlnV^  du  villngo  hAti  nu  fond  d'une  ynlIiV,  ou 
plulAt  d'un  rnvin,  qiio  roMMownt  do  rhnquo  i*6l6  doux 
ndlinoM  amox  iMovi^om  ol  rouvvi  ton  do  pAluiUffCfi.  Au  fond 
do  co  mvin  ooutnil  un  lornnili  qui  gnmHiH.«iAii  nmn  dotiio 
dnnfi  rhÎM^r,  mni»  qui,  h  IVpoquo  h  liiquollo  ho  rnp- 
|Hirl<H  collo  noio,  tw^  prtWnlidt  qu*un  lit  rooiiilloiix  ot 
piH'Mquo  onll^^Mnonl  donjuVlit?.  Ia"  Ht  do  oo  lorronl  pu* 
rniHAiiit  Formor  i'uniqtio  ruo  du  villnK^s  dont  ton  mniMon» 
Aoinhlniont  n'Hvt^  n^ny^n^i^n  pour  Irouvor  pinw  ontro  lui 
ol  l(^  doux  ocdlinoH  voiniiH^M.  Jo  douMni  io  |mi»  pour  Ira- 
voimn*  ptuft  vilo  00  mAlliouroux  rilliifro  dont  U  vuo  ni« 
oo|Hiu^Miit;  mniH  tout  on  ptiNsnoU  jo  no  puM  mVtn|)^olior 
do  iTinnrquor  w  quo  j'nvniM  di^jA  IquI  do  foin  vu  vn  Ir- 
Inndo. 

IViudn^  ioi  Tluihitiilion  do  rirliuidiii«  :  nminon  do  i|;>uo 
dure i«  AU  M)loil  :  loil  do  o.houmo  où  Thorho  pouH^o  ,  ni  ïmd* 
troH,  ni  oluMuint^o  :  Io  jour  ontro  pAr  1a  porto,  Ia  huncV  ou 
M>rl...  Ia\  roohou  Amn  In  umiMtn  ot  Io  fiunirr.  T«Mo  ot  piodn 
nun.., 

Lo  |>AN  d'un  iMrnngor  dont  In  uinroho  m^do  fniAnit 

nnilor  Iom  piorroM  du  lonvnt,  nitirn  luonMH  rnllonlion 
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ries  hdbitanis  du  TÎllage.  Je  vis  se  presser  à  leur  porU' 
des  hommes,  des  enfants,  des  yieillards  qui  jetèrent  sm* 
moi  un  regard  de  surprise. 

Plus  loin,  j'aperçus  cinq  ou  six  hommes  pleins  de 
force  et  de  santé,  couchés  nonchalemment  sur  le  bord  du 
ruisseau.  Si  j'avais  moins  connu  l'Irlande,  cette  paresse 
au  milieu  d'une  si  grande  misère  aurait  excité  mon  in- 
dignation; mais  je  connaissais  assez  ce  malheureux  pap 
pour  savoir  que  sans  cesse  le  travail  y  manque,  même  à 
Touvrier  laborieux. 

Je  m'arrêtai  enfin,  et  cherchai  des  yeux  un  habitant 
auquel  je  pus  demander  le  chemin  qui  devait  me  con- 
duire à  la  demeure  du  curé.  Dans  cet  endroit,  le  lit  du 
ruisseau  s'était  resserré,  et  on  apercevait  entre  les  pierres 
un  filet  d'eau  limpide  qui  courait  avec  rapidité  entre  les 
pierres  opposées  à  son  passage,  et  dont  la  marche  était 
tout  à  coup  barrée  par  un  gros  rocher.  Près  de  celte 
espèce  de  réservoir  naturel,  une  petite  fille  de  sept  à 
huit  ans  était  occupée  à  puiser  de  l'eau  dans  une  cruche 
de  terre.  J'allai  à  elle,  et  tandis  qu'elle  était  encore 
penchée  vers  la  surface  de  l'eau,  je  lui  dis  :  Savez-vous, 
mon  enfant,  où  demeure  le  curé  de  ce  village?  Au  son 
de  nia  voix,  l'enfant  se  releva  avec  rapidité,  et,  rejetant 
avec  SCS  deux  petites  mains  la  chevelure  blonde  qui  cou- 
vrait son  front,  elle  fixait  sur  moi  des  yeux  bleus  pleins 
de  finesse  et  d'intelligence.  Je  répétai  ma  question,  dont 
la  naïveté  amena  un  sourire  sur  les  lèvres  de  Tenfanl. 
Corne  along  with  mCj  nr\  me  dit-elle  pour  toute  ré- 

*  Suivez-moi,  monsieur. 
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poMMt;  <5(y  iMiM/inl  mvruvïm  h  unnlléuMm^  (tlluM^  mil 
h  ttmnïm'^  tm  \iUil6l  h  vmmv  Aitsuul  moi,  mmn  \mvu\lm 
fi)i  niir  ktmu  m^u  \mU  iium  r»(Uiiiili$  dan  imnm  iUmi  nm 
rlMHiMMurM  A\mim^  iw  \mimi\t  nm*nul\v  U*n  mmn,  Jiuw 
\mi¥moMmtwiimiH'h  ut\milmidu  villa^if  nh  k  \n\\ém 
vt  Miiiit  un  \Hm  h  n'ouvriri  ami  innimmix  ImlMalUmudi^ 
t»'/tl4ti)ilrii*  fimn  (luilUmu  mt  aal  mdmi  ht  lit  du  Ummli 
t*i  »|ir/m  avoir  pai»»»^  h  Imyavn  dmt  ou  Irm  loiMtmbht^ 
vmMi'n^  tumu  lumn  (roovoim  m  l\m^  iVuna  Aimuma dm\i 
\'it^\HHil  miMmv  aotiottgiiil  rlo  iitoio«  um)  ci^rbiim)  ui' 
muuu  C'élail  mw  \Hil\U^  tmiium  hMla  m  imwn^  (lyatil 
<|iMtni  (mtiiivn  du  km  mi  un  /tiii^^u,  {{||«$  i^inii  louv^irli' 
<lr  clmunu^  i!omuHt  h<  n'^Ui  du  villiigOe  Vlim  li»  cImiuui» 
<'M  Mml  umdti  IrM  iilMivnum  i)u  l)ou  Mal,  Tout  auUiur 
<li'  In  tmlkiiu  kWiUmdnii  un  |HHtl  iinln^av  iju'uuii  Imio 
lirt>*M^/iH)  linWrviiil  di\  rulUioU)  (KtM  «uiruaux  douu^ti^- 
liqiu^^.  Il  ^'liiil  fiu'UM^  |mr  mm  plilM  lMiiTi/«r«t  ijuViu  ou- 
vrait m  tout  t4tui|)N  &  volould,  LVufaul  qui  uio  Mtrvail 
iU*  f(uid<)|  i^mMa  la  liarri/tns  Inivitr^a  U^  jardin  ol  ouvrit 
mm  |iéâ»ilaliou  la  porlo  du  \ivmU)iUmi,  J*a|ior(;u<i  alori» 
iliom  riut4ln«$ui'  do  la  utaiMui  un  oiiitalirr  fort  |iro|»rM  ou 
iNiifii  qui  cooduiitait  h  YMn^f^  i«u()oriour.  Ma  mmUuivm^ 
|/f'iuqm  hmtoiuoul  juM|u*au  haut  do  ooL  oMitidior,  ot  nauii 
^*  dofioor  la  |a*iuo  do  mo  rolounior  pour  voir  ni  jo  Tavaiii 
i»oJvio,  ollo  fraïqm  dotu'ooiout  h  uno  |iorlo  onlr*ouvorlo, 
l'Mit  voiK  lorto  ro|)ondil  du  dodauM  ;  Cornff  in  (oniro/), 
la  |iorlii  liVmvril,  ot  uouii  uoum  IrouvAuioM  on  faro  do 
lliomnio  quo  Jo  vooaiM  ohorrhort  f^a  polilo  (illo,  on 
riqiwovani,  (Il  uno  profoodo  r«'v<Von<îo,  ol  dit  î  «  Voioi 
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im  gentlemaa  qni  a  demasdé  à  porfer  a  Totre  1 
—  C'est  bien,  iwm  eafiat,  x»  dit  leeoré  ca  sonmot:  d 
ma  petite  eondiic&rîee  Aspanit  en  un  din  d'ceîl.  Je  don- 
nai à  moB  bdCe  la  lettre  de  recommandatioii  qœ  j^aiais 
pour  lui  ;  et  laadis  qu'il  b  lisait,  j'examinais  avec  cario- 
AÎté  rhomme  aaqad  on  m'arait  adressé,  et  sa  demeore. 
Une  salle  carrée,  simple,  mais  très-propre  et  tres-bien 
éclairée;  quelques  grarares    représentant   des  sujets 
d'église,  suspendus  le  long  des  murs;  un  petit  cniôfii 
d'ébèoe  sor  k  dierainée.  Sur  la  laUe  un  brénaire  d 
des  journaux;  knit  à  côté  une  diaise  de  bois  et  de  jonc 
contre  laquelle  était  appuyé  un  gros  bàlon  nooeux, 
Mumonté  d^un  feutre  noir  à  large  bord  ;  td  était  le  spec- 
(ade  que  présentait  Tintérieur  derappartemcnt.  Le  curé 
me  parut  un  homme  dans   la  forée  de  Page  :  ses 
membres  mnscuieux  et  son  teint  brûlé  par  le  soleil  ao- 
Honçaient  une  vie  acUfe  et  saine.  Il  était  habillé  et 
r^oiffé  comme  on  hue. 

Après  avoir  parconm  la  lettre  que  je  lui  avais  remise, 
il  me  tendit  la  main  avec  cordialité;  et,  fixant  sur  moi 
un  regard  ferme  ci  franc  :  <x  Soyez  le  bi^ivenu,  mon- 
sienr,  me  dit-if,  je  ne  sais*  si  vous  êtes  catholique  m 
protestant;  mais,  que  vous  soyiez  l'un  ou  l'autre, voos 
n'en  ferez  pas  moins  maigre  aujourd'hui  (c'était  un  sa- 
medi). Je  ne  voos  attendais  point,  et  il  faudra  ?ous 
contenter  de  mon  diner.  Quant  au  coucher,  mon  vicaire 
C8t  parti  pour  aller  visiter  sa  famille  à  Galway,  et  vous 
pourrez  occo{)er  son  lit.  i>  le  l'assurai  que  je  me  trouve- 
rais à  merveille  dans  sa  demeure;  et  m'ayant  mené  dans 
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\m  mwwtili^  f\mn\h\\\  il  m^  quilla  |KHir  {lUt^r  dimnor 

Au  Imul  d*wn  qunrl  ^riuMM^,  il  iwiul  mo  Awv  i\w 
uml  tM«j|  ^lrt^l;  ol  «nu»  tlesreiulhm^  Tun  et  Tnuliv  <Una 
MiH'  «hDd  m  iH'ii^iliHstluiuH^i^^  où  la  Uiblo  était  dimsik^ 
1 0  lil){^>  tHnit  blnt)Oi  lo  ooiivc^H  «imploi  et  le  r(>)JM)«  lt>il 
tiHHli^e  Oi)niàiâtnit  m  un  grt^  luomuiii  de  i^uinuu^  des 
immmtvi  de  iem^  et  une  es|HVe  de  gfAtenu  Aiit  i^  hi  hAU\ 
Mttl  e\U^  «jue  uui  piiWwieeeAt  mn^dHiount^  Un  vieillaiH), 
«uiitiè  Ji^t'i  Utniut  moitié  valet,  «mia  wineill«it  d*nn  air 
iraniiuiUci  el  U^nin,  et  imui'wyait  wmv  une  gimnde  at« 
lontiun  ik  ikm  be^^uina. 

1^  dlntM\  etMuine  on  peut  emiiv,  ftit  tn^url;  et  won 
Itâie  ii'a))eiHH)\ant  que  je  ne  lenaiD  |^a  à  aniviv  la  chiu* 
uune  anglaiïie  et  h  iH^«ter  ik  table  en  bu>ant,  nie  dit  : 

n  J^ai  quekjuiMi  viditen  à  HiiiNP^  ee  aoir  à  plunieui^i  de 
iiu^  l^amianieufi;  ai  voua^HHiley,  nmnaieui\  m'aeiHunim- 
Kuer,  )H>ut«dti'e  tiH>m^M'ona-ni>ua  le  long  du  eheuun  tltva 
(Ht^Aiona  di^  eauaor  ^ue  noua  ehereheriona  inutilement 
ici.  tt 

i  a(H>e|)(ai  la  pi'opoHiiion  a>HH^  en^pm^^^umU  ;  et  luon 
liàle  ayant  ehausatt  de  grroa  mmliei^i  et  inia  aon  bâton 
MiM^  MOU  bras,  nous  ^oiltint^a  ensemlde  et  enlrànu^a  dana 
lo  village,  A  m  vue,  lea  leunni^  l\iiaaienl  la  i^vèmun»  et 
M'  higiuiient  dt^H>lemi>nl«  \m  boinniea  Ataient  leur  eba* 
juviin  a^iM^  it')î|HHii  ;  lui  ue  aaUiait  pei^onne,  et  ne  |mi^ia« 
viil  même  i^a  a^a|HM'ee>oir  du  l'eaptH't  qu'il  Aiiaait  nattiv, 
Mnia  tout  on  maivbanl  et  aana  a*arrdler^  il  adiH^aaait  la 
Inutile  À  ebaeun,  it  Comment  va  aiqourd*bui  >oti'e  vieux 
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père?  disait-il  à  Tun.  — Quand  votre  femme  fera-l-ellesf^ 
relevnilles,  John?  disait-il  à  Taulre.  —  Quel  nom  donne- 
rons-nous à  votre  enfant?  dit-il  à  une  pauvre  femme  qui 
respirait  un  instant  Tair  pur  à  la  porte  de  sa  hutte?— 
Si  Votre  Honneur  voulait  le  choisit*  elle-même,  disait  l;i 
femme,  ce  serait  une  grande  joie  pour  nous?  -r-  Char- 
geons la  Providence  de  ce  soin,  disait  le  curé  en  sou- 
riant; donnons-lui  le  nom  du  saint  dont  la  fête  tombem 
le  jour  de  sa  naissance.  —  Pourquoi  n'avcz-vous  pas  en- 
voyé votre  fils  à  Técole  ces  derniers  jours?  ajoulail-il 
d'un  ton  sérieux  et  presque  sévère  à  un  paysan  mieux 
habillé  que  les  autres.  N'est-ce  pas  à  vous  à  donner 
l'exemple?  x>  Tout  en  cheminant  de  la  sorte,  nous  ga- 
gnâmes le  bout  du  village  où  j'avais  déjà  vu  en  passant 
ces  jeunes  gens  oisivement  couchés  le  long  du  ruisseau. 
Je  les  aperçus  de  loin  à  la  même  place  ;  mais  ils  se  \v- 
vèrent  à  notre  approche.  «  Vous  n'avez  donc  pu  encore 
trouver  d'ouvrage  aujourd'hui?  leur  dit  le  curé.  — Non. 
répondirent-ils  ;  nous  avons  cependant  été  chez  le  fer- 
mier *^y  comme  Votre  Honneur  nous  avait  eonseilk' 
de  le  faire.  Mais  le  fermier  ***  lui-même  vient  d'èin 
chassé  de  sa  ferme  par  l'agent  du  lord,  d  lie  curé  plia 
les  épaules  comme  s'il  eût  senti  un  lourd  fardeau  s) 
placer.  «  Que  voulez-vous,  mes  enfants,  dit-il,  un  jour 
viendra  peut-être  où  il  n'y  aura  en  Irlande  que  les  pare^' 
seux  qui  soient  exposés  à  mourir  de  faim.  Ce  lemp»-ti 
n'est  pas  encore  venu  :  ayons  confiance  en  Dieu.  r>  Nou^ 
quittâmes  la  rue  du  village  en  cet  endroit,  et  iioih 
primes  sur  la  gauche  un  petit  chemin  creux  qui  coimIm;- 


.Hii  iUn^  iifi  4ii(nT  vallon,  OmuA  fioim  y  i«Atn<^  f;iif  qiiH- 
'liu'k  ^1s^%^  mon  compA^Mion  H^arrAM  lonl  iii  coup,  frAppa 
l.'ï  u^w  <ir  Min  hition,  <*1  M!  n*(ofirnAnl  il  mr;  djl  ;  44  Un 
j.iri'il  AM  <!<' clniMii  l'iil-il  IoI/maMi*,  monninir?  W<*ii  fl 
i*t  <pi<»  riiomnii*  fl|r/^  i*rt  clinU'  MT/iit  ol»lij,^<^  <li'  gi»K^'<*^ 
'.j  Mj|miiiiAn<v  k  \h  Miinir  «ht  Nvn  (nmi,  MaU  iri  on  %a 
|,ju«»  loin  qiK»  Irt  nMl/*<lir|ion  <li^in<%  cstr  \im%  \nu*T  iU* 

uilhr  p<yiir  vivrr  ;  H  4\umi\  Mnt%  |><'nwTcy.  qn'i^n  IrlAn<l<» 
j'!u«>  iVtm  niillion  <lc  non  mmoMaIiK^  M>nf  r^luiuiii  rHfr 
/tiri'iiiiir,  n<»  <lin"/-^oiin  |mh  romnir  moi  qu'un  p^in-il 

\h\  ih^  tf'ti^yM^  no  HAuniil  ^Iri*  ^tip|M)ri4^  plun  lou^- 
'.<  /ijj,*»  ^^^ 

J'fti  nUiuu\u  <lin%  rvpli<|nAf-j<%  qur  Ir  miiîH\tm  Ac 
\  .  qui  jwf^W^lr,  j<'  rroiH,  <l<»  ^r;in<l<^  \m^niM4\  4hu% 
'i\U'  p:*rtmu\  /•f.iil  wuu  haUtUr  «»n  rliAl<')iiu.  iVuM^y- 

ini^  qur  itM  Mt^niif  nMpii  w«  p;)i<^<N*,  il  m*  rlindirrAil  \ms 
"  i\umum^  IVtfn'UH'  ilrlrrnM^  qui  i ^)/n<'  hi  r^»  nioni<*nl 

li/  M#n  JoniAiu^'*" 

Il  ftiul  qu«  v^mfc  c^funiiif^^tir^  lii<*n  m;il  YMsîi  At*  Tlr- 
■  ij'li-  |»our  tn<*  f^in*  uni*  «•uiIfluMi»  qu<^lion,  nir  <lil  h» 

i//    \i*  M%ry»%oini  p.Ti^*  qu4'  r.in^tlocrulii'  vmX  Ia  r^iUN»  <!<• 

lifi-*»  nm  tniM'n^,  H  quVJIr  n*A<lonril  flunin  Ai^  mi^ux 

i  <lh*  fini  n-iiilr*-?  S.n%/'y.-%oun,  iuouM4*ur,  qui  4nu|wVIir 
;*  ji.'ïutf^*  il^'Uiouf'ir  <!<•  («iinru  Irlumlr?  (Z*^!  l<*  pAuvn», 
I  li'#inmr*  qur  b  ///m  pn^w^,  w  pnWnl4*  moh  rti^iul^»  h 
i'«  pofir  di"^  di;iuuu^rm  :  il  intl  *ûr  «Ir»  iK»r^'toir  di»  quoi 
'^i;ji*^T  <i*  faim.  M;ii*  i  b  jioMi'  Ai^  vhhU-mtt  il  n<*  r<*u- 

;.trv  qu^  d^**  lâqu^ni^  ^Mlonn^n  qui  II»  rro^oiml  A%<*r 
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durelc,  ou  des  cliieas  mieux  nourris  que  lui  qui  le  re- 
poussusnt  cruellemeDl*  Pour  faire  ranmône,  le  petit  fer- 
mier épargnera  TengraÎB  à  son  champ;  il  portera  des 
habits  en  guenilles;  sa  femme  accouchera  sur  de  la 
paille,  et  ses  enfants  n'iront  pas  à  l'école.  Que  (ait  le 
lord  pendant  ce  temps?  Il  se  promène  dans  d'immenses 
domaines  entourés  de  grands  murs.  Dans  Tenceinte  de 
son  parc  tout  respire  l'opulence  et  la  splendeur;  au  de- 
hors la  misère  gémit,  buùs  ne  s'aperçoit  ni  ne  s'entaid. 
Le  riche  fuit  le  pauvre,  et  s'il  se  trouve  par  hasard  face 
à  (ace  avec  lui,  il  répond  à  ses  prières  :  «  Je  me  suis  fait 
un  devoir  de  ne  pas  encourager  la  mendicité.  3»  Il  profite 
des  besoins  du  pauvre  fermier  pour  en  tirer  une  renie 
énorme,  et  il  va  dépenser  en  France  ou  en  Italie  rai:gen( 
acquis  de  cette  manière  ;  et  quand  il  revient  un  instant 
parmi  nous,  c*cst  pour  expulser  de  ses  terres  le  fermier 
en  ralard  et  le  chasser  de  sa  demeure,  ainsi  que  vient 
de  faire  lord  ***  au  pauvre  ***.  Vous  sembfe-t-il  équita- 
ble, monsieur,  que  cet  homme,  avec  ses  quatre-vingt 
mille  acres  et  ses  quarante  mille  livres  sterling  de  re- 
'  venu  (un  million  de  francs),  échappe  à  tous  les  devoirs 
de  la  société,  ne  secoure  ni  directement  par  ses  dons, 
ni  indirectement  par  ses  travaux,  les  misères  qu'il  a 
faites,  tandis  que  le  pauvre  s  arrache  une  partie  du  né- 
cessaire pour  secourir  des  maux  qui  ne  sont  pas  son  ou- 
vrage? Notre  aristocratie,  monsieur,  a  un  intérêt  positif  à 
continuer  à  rendre  le  peuple  misérable  :  car  plus  le  peu- 
ple est  misérable,  plus  il  est  facile  de  lui  imposer  de 
dures  conditions  dans  le  louage  des  fermes.  Chaque  jour 


YOVAUK  KN  inLANhK.  Wh 

twun  voyortN  Ioh  j^rninU  pmpriiUiiirin»,  pour  un  itilifrâl 
|N*aitiiuiiH)  iimiKiiiilAiilt  c^hnngor  lo  nynlànio  du  oulUiiv 
(I  privor  luul &  cuiip  ilNunpIoi  In  noilii^ ()(*iii  (uilliviiU^urit 
du  (uinton.  • -^  Main,  (IIn-ju,  voim  iivex  en  IrlaïKlu  un  r4^r- 
(aiii  niiinbru  do  K''<tndM  propricUniruN  ivillioliquaii,  coux-lii 
donnrnl,  Niirm  douUs  d^uilruH  oxomplus?  '«-  Nullumml, 
n^pli(|Uff  lu  cutu^.  (wilhuli([uuii  ni  proluHtanlM  (>|)primunt  lu 
pDiiplu  &  pmi  \)vii^  du  la  mâmu  tnantuns.  i)u  momonluù 
un  imlholûpiQ  duviunt  un  ^vaml  \n*0\mAUk\n^  il  eonçoil 
|N)ur  lu»  iuUVAlii  du  pcuplu  ciu  nu^priN  t^golntu  qui  auni- 
hli)  naturui  ft  rariNlocrnlio.*. 

Tout  on  rnuHanl  uoun  (MiouN  arriv<^M  h  pini  du  diNlanou 
d'unu  maiminqui,  tpiuiquu  plufi  iipmiuuM^)  quu  ui^llmdu 
Mllagis  dvail  un  aNpaot  pin^Mpu^  auHsi  niiii('i*nblo.  (!u  cpii 
la  dinlinguail  lu  pluH  Mml  un  curlain  uuinliruilu  |iuliiuN 
riiiAlru»^  un  plulAl  du  trou»  du  dilYiirunfam  rurmuN  ipii 
avaioni  iié  \H)VciSn  daux  mo»  uuir»  du  lurru,  ut  dan»  Iun- 
ipud»  on  avait  plaru  Ioh  iMmn  du  quolquun  oamiaux  du 
vilru.  Un  unrlain  nondm^  du  paynauf  (Uaiunl  «uniH  A  la 
|M)rto,  csl  dan»  rinlértuur  j'apurcti»  plu»itmr»  télo»  d*uii* 
(iUili,  —  C*oHl  notru  4Wh%  ntu  dit  lu  mvé,  ollu  n'a»l 
INiinl  maK^iî^^i^S  <^in>viu  vuiih  voyox;  inai»  lu  diMr 
qu*a  la  pupuUlion  du  N*inMlruiou  »uppléu  aux  moyen» 
irin»lruulion  ul  h  riudiiluUi  qui  inanquu  au  uiatlru.  Non» 
ruirAnu)»  :  la  ntai^ou,  ou  plulAl  la  »allu  (oao  la  niai»on 
ruliisru  no  rurmail  qu'uuu  »allo),  conlunail  unu  Irunluiuo 
ironliinl».  l/r»paou  cHail  trop  roMoiru  |)our  quNm  piM 
H  y  nsnmiy  ol,  craillour»,  Tiinolu  nu  c(nitun«il  |Miinl  du 
i*hai»i!».  K  Tun  do»  boni»  ho  lunait  lu  inattru  :  uVHait  un 
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bomine  d'un  âge  milr,  qui  Taisait  U  classe  pieds  nus  h  des 
enfanls  en  guenilles.  Celte  école  était  en  eflet  très-misé- 
rable^ mais  il  y  régnait  aussi  »  comme  me  Tavait  dit  le 
prêtre,  une  ardeur  de  tratail  qui  ne  se  rencontre  po< 
toujours  dans  les  riches  universités  d*Angleterre. 

Nous  continuâmes  notre  course,  et  le  curé  reprenant 
la  parole  :  11  y  a  quarante  ans,  monsieur,  un  catholique 
qui  eût  osé  donner  de  Finstruction  à  ces  pauvres  enTanK 
eût  été  sévèrement  puni  ;  et  ils  se  plaignent  que  la  |K)- 
pulation  catholique  soit  emt>re  â  moitié  barbare!  Voii^ 
ne  pouvex  vous  figurer,  monsieur,  Tardeur  que  mon* 
trent  o^s  malheureux  à  s'instruire,  dès  qu*on  leur  v\\ 
fournit  le  moyen.  lia  génération  qui  s'élève  ne  ressem- 
blera pas  à  a'ile  que  nous  voyons  :  c'est  là  qu'est  Te^. 
IKTana*  de  l'avenir, 

—  Mais  ne  pensci-vous  pas,  monsieur  le  cuiv,  dis-je, 
que  si  la  civilisation  gagne,  la  foi  pourra  peut-être  |>er- 
dre  au  change? 

—  Nous  ne  saurions  admettre  une  pareille  consé- 
quence, monsieur,  répliqua  vivement  le  prèlre.  Li  n»li- 
gion  est  appuyée  sur  des  pivuves  assez  solides  pour  no 
pas  craindre  la  lumière,  et  comment  voulez-vous  d*ail- 
leurs,  monsieur,  que  ce  pauvre  peuple  parvienne  jamais 
à  résister  à  l'oppression  qui  l'accable,  si  du  cdlé  où  v^ 
tix)uvent  la  ricluvise  et  la  force  se  trouve  aussi  le  savoir' 

L'instruction,  monsieur,  est  aujourdMiui  un  beNutt 
vital  pour  l'Irlande.  Ixîs  protestants  disent  que  la  |K»pu- 
lation  catholique  est  à  demi  barbare,  qu'elle  est  îgm^ 
i*ante  et  sans  industrie.  Gela  est  vrai  en  [tartic;  mai^  j 


<|iii  In  fiiiilis  moiitiii*iii%  ninon  h  cnu  ijiii,  |)iir  iiiio  lyniit- 
iMc*  i\v  IroJH  miU  iiiiM,  ont  nMiiil  i^  rrl  i^ial  h»  priiplo  li* 
lilim  III  lir  H  h*  plih  inirilipriit  qui  hoIi  au  moiidrt  Cn 
|NMt|iU'  itmuMvi  un  jour  h  m»  Kou\iTiu*r  liiiitu^ine  :  cv 
iiioitirtii  n|i|ir(N*lu*  ;  il  tu*  MUiniil  lN>iuicoM|)  Innlrr.  (Jurl 
M«niil  l(»  fioii  (h*  hi  Horirlr  ni  Ir  |miivrr,  4*11  dinmant  |Miiii- 
H*iiH,  irhirtil  pldiif*/» iliuiH  rij^noniMiT? 

—  Ivi'  ;(oii\t*nu!iiM*til{uif{liiiH,  ivjirih-ji',  roitimriur  lui- 
iiiiMnr  h  «(M'iTcnoir  Ir  il/ui^^rr,  Il  h'rirorn»  m  n»  inoiiiiMil 
ili»  rnVr  doH  iToIrn  (|iii  no  Hoirnl  ni  mllioliquis  ni  pni* 
IrHl^inlrti,  ri  (h'i,  par  ronHiM|n<Mil|  lo^  nillM»li(|iii*H  ri  \v% 
proIrHliinlH  pMi>M»nl  r}<alrnirnl  hIKt.  Appi'oM\r/,-\onfnT 

|f|;in  tUinvriiM  ? 

—  Oui,  ilil  l<M  uii^  Mrtif»  juMpiVi  pirwnf  no(n»  pitminno 
♦•\M  IrouuV  liop  pnu\ni  pour  iiùvv  \vh  i\v\H'tm'H  piv 
MiirlrH  «prmif^t*  IVnilp  rliihlir  pnr  rfiliil. 

—  Kl  \o\\n  nr  vviùiitut  p;iH,  njouliiiji^  i\uv  TinHlruo 
lion  niuM  H('*piuv<*  «le*  In  ivli^ion  tw  h<mI  plun  ruiu*ii(o 
qu'ulili^?--  Non,  niodhirur,  ilil  ]v  pn^liv.  Au  norlir  ih» 
TiroU^  \vs  rnOuilH  lonilirnl  <lnnh  ms  uuùus  ;  ri  c.VhI  i\ 
nouH  A  <liiiK<'r  l<'nr  inHlruclion  rrli;<MMim\  I/milc»  leur 
«npprrnd  Irn  l'IruirnU  ,i\vH  viuuuùhHiuwvh  UmwùuvH^ 
I  f</tliH(«  Irur  ouHrif^ui*  In  ralliojic  ihuic*  :  h  rli/uun  mi  pnri. 
TniiH  Irn  nioyrUH  iriitHlruiii*  le  pniplu  mmiI  |ion««.  I/in- 
tifrurtion  ohI  un  lirMiiu  \i((il  |Miur  rirhindr. 

-^  J*/ii  oiitilii*  <lo  voUH  (Innnndrr,  nnu^irur,  ilin-ju  A 
mon  rondurlruri  (Iiuh  qiirl  ImiI  <r((o  lloupi*  ilr  paNMiUN 
rfiiif  ivunir  h  h  porir  iti*  IVroli*.  J  nllnin  >ouh  tr  iliir, 
ivpliipni  h*  pn^lrr,  |Miur  voun  uioiilnM*  h  i\uv\  poini  nolro 
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IK)|)iila(ion  comnicncc  à  ùlrc  saisit;  du  dôsir  de  con- 
naître.  Les  hommes  que  vous  avez  vus  sont  de  |>aiiviv> 
cuUivalcurs  qui  vicnriciU  de  Unir  leur  jourmk;  ;  et  ils  ^c 
sont  réunis  a  la  porte  de  Técole,  afin  que  lo  mailiv,  aptr^ 
avoir  donné  ses  leçons,  leur  fasse  h  liante  voix  la  Wlun» 
du  journal.  —  Kl  qui  leur  fournil  ce  journal,  dis-jc? 
—  C'est  moi,  qui  le  reçois,  dit  le  curé. 

—  Kh  quoi  I  repris-je,,ne  voyez-vous  aucun  incon\é- 
nient  à  de  send)lal)les  lectures?  —  Et  lesquels,  répliqua 
le  curé?  La  publicité  n'est-elle  pas  elle-même  un  gnmd 
élément  de  moralité  publique?  Ceux  qui  veulent  faire 
des  fautes  n'ont-ils  pas  soin  de  se  cacher?  et  le  nieilbnir 
moyen  de  contenir  chacun  dans  son  devoir  n'est- il  pas 
de  lui  montrer  qu'il  ne  peut  en  sortir  qu'au  grand  jour? 
La  liberté  de  la  presse,  monsieur,  est  la  première  et 
|ieut-ôtre  la  seule  arme  edicacc  que  l'ojïprimé  ail  contre 
l'oppresseur,  le  faible  contre  le  fort,  le  peuple  contre  le 
gouvernement  et  les  grands.  La  liberté  de  la  presse  a 
existé  nominalement  en  Irlande  depuis  plus  d'un  siècle; 
mais  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle  devient  une 
puissance  réelle. 

Nous  étions  alors  parvenus  à  l'enlrée  d*un  petit  sen- 
tier battu  qui,  après  avoir  serpenté  au  milieu  d'une 
prairie,  aboutissait  enfin  h  un  bouquet  d'arbres  qui 
s'élevaient  au  pied  de  la  colline  autour  de  laquelle  nous 
avions  tourné.  Le  curé  tira  sa  montre  et  dit  :  Le  temps 
nous  presse.  le  soleil  va  se  coucher.  Je  ne  puis  cependant 
résister  au  désir  do  vous  conduire  jusqu'A  ces  arbres  que 
vous  a|)ercevez  là-bas.  Doublons  le  |)as,  et  nous  aurun.<« 


hU*n\6l  n'ijUMiMl  Im  Um^m  |H!nlUr  II  mm'lm  Ui  \mmmv  i 
j(t  II»  mim, 

NoiiH  |mi'vtnMu*H  airiMi  m  \m\  iVim\m\lii  JMN<|ii*fiti  li«Mt 
ijiiM  fn'ftvrtil  ituliqu»^  h^  piiHiin  TroU (jfniiMlw  noyi»r«,  rlinr- 
(z<^  <ln  IViiilH  cl  |»Im»h  pnr  Wh  nmiU^n,  m)\mf](mm\i  un 
pLil  nmvXitw  Htt  i'jiiri|ingiu»,  (!itM|ti(uilM  |mN  pitm  loitioti 

itiil\\U\\WH  4'oiivi»rlH  <l<^  lim'i\  (^tiiinil  <*uron^  di'lioiil  iil 
hiirnioul<'*H  ilNum  vrm  ik  hm  UmU*.  vcniioiiliiiî.  A  vMA  do, 
ivH  vumn  W'tuH'nhU'^  hWUwnll  inu'  rhiipnlli^  mlliolM|ms 

»)^lmMll  ut)  inHMuL  i^u  rtd  rruiroil,  (^1  /«NipiMiynut  lumln^ 
II»  Irouc  iruu  (li<  r«K  noyi'i'H,  il  j<^l«  uu  n»pnl  umM/uuîu- 
liqiii^  Mur  n^is  ruiuf'H,  ri  uu  u'il  pliMU  (h^  ruuipliiiMiuicu  mu* 
lit  pf'lilt'  rJut|H'll()  (|tii  M'uiltlnit  n^filn^  Mi^siU^  nu  tniliiMi 

—  l«'w  t'tiûti'Ji  <)tt<^vntJ«  voy<»/,  ttiotiHUMtf,  tttM  <ltl-il,  Mittl 
|<'h  M'itU  tu'hU'N  crtuttt  <I(*N  |)ltm  ImiIIi^h  (^^li^'w  t|tt*Mit*ttl  i^lcw 
^^'HJtt  |)Mlt^  J(!  uoN  jMN'f'h,  l^cN  pt'oU^HinttlM  Tnttl  flfUruiUn 
MtitH  il  <»^l  |tltt»  Imli^  iU^  t't^tvrtwr  th^N  |m»tw»«<)tttulVx* 
lit'|H»r  tttii)  t'cli^iou  <ltt  vmïnU^H  Itomtttt'N*  K(*h  ltMit|tjnM 
ottl  iltH'/)»!!/^  I(;  h()ttt'llu)it'(^  lu  util  f'/til  |iittlt'()  UmvH  li'ott- 
|M'/tu^  piu'ttii  U'H  iMmn  tlu  rttuU^I  ;  ittiiiN  \U  n\mi  piiM 
rttt|u^rliM  j/t  v<^tt<^'iiltutt  ilu  )MMtpl«^  il<»  H'nllav.lwv  h  vvh 
\iu*v\vfi  itiHruhihliîH,  Nuttn  ti'iivuttH  \h\h  pu  v(»ttir  ptw  ut*t 
iivitiiMil  pt'i/^  wm  \){uvH  ;  itutiM  ttuiiH  ttvoitH  it<utliuttf^  h  ru- 
ti'Vivv  i\i)H  luot'U  au  \m  qui  itvail  MA  jmliH  Inltti,  id  tpti 
rotUit'tti  UmvH  i'vïuUvH,  l)mmil  h  IWnrià  tlu  vmmwtwi* 
uoHHfi  ('li^  t'tMxlius  uuuH  tt'avottH  poiul  auHiiil(^l  (thuityt^  tic 
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relever  ce  monument  abiUtii  ;  nous  étions  Irop  j>auvres 
pour  cela  ;  mais  nou»  avons  ria  moins  planté  an  haut  de 
ses  murs  une  croix  de  bois. 

le  curé,  en  achevant  ces  mots,  reprit  son  bàfon  (\ul\ 
avait  nn  instant  appuyé  sur  l'arbre,  et  s'avança  vers  la 
chapelle  nouvellement  élevée.  C'était  un  petit  édifice 
grossièrement  bâti  en  pierre,  et  couvert  d'une  toiture  en 
ardoise,  dont  on  fouvait  sans  peine  étudier  le  genre  de 
construction  à  l'intérieur;  car  elle  n'avait  ni  voûte  ni 
plafond.  I^  plancher  était  fait  de  terre  battue;  Tautel 
était  en  bois  ;  les  murs  ne  pressentaient  ni  tentures  ni 
tableaux.  Ils  étaient  restés  daas  l'état  où  le  maçon  les 
avait  laissés.  Li  nef  de  cette  petite  église  était  coupée  en 
deux  par  un  plancher  de  bois,  formant  amphithéâtre  k 
rétage  suj>érieur,  soutenu  de  piliers  placés  de  distance 
en  distance.  C'était  un  moyen  de  donner  accès  dans 
Féglise  h  un  grand  nombre  de  personnes  sans  augmenter 
retendue  du  Kitiment  et  sans  accroître  les  frais  de  con- 
struction, l/églisc  contenait  un  lr^îsj)etil  nombre  de 
bancs  et  point  de  chaises.  Au  moment  où  nous  entrâmes, 
cinq  ou  six  paysans  étaient  agenouillés  sur  la  terre  nue, 
et  semblaient  plongés  dans  un  recueillement  si  profond, 
que  le  bruit  de  nm  pas  n'attira  point  leur  attention. 

Le  curé  fit  une  courte  prière  et  sortit.  Quand  il  fut 
revenu  près  des  noyers,  il  s'arrêta  encore,  cl  jetant  en 
arrière  un  regard  plein  de  joie  et  de  complaisance  :  Mon- 
sieur, me  dit-il,  vous  verre/  dans  un  quart  d'heure  un 
homme  qui  se  ra[)pelle  le  temps  où  Ton  célébrait  la  messe 
dans  un  fossé,  tandis  qu^unc  partie  des  assistants  faisait 
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s(«nlin(OI(S  (le  |)(Mir(r(MroHinNi.s  |mr  hvs  ngintlN  doInjuN* 
liir.  Il  yn  dix  nns,  lorm|un  j(^slli.^  nrnvthlnim  im'IIo  pn- 
roïHHO^  nous  rrlobrioiiN  («nroro  PoHIro  divin  nii  niilioit 
(Tnito  gnuiftv.  DitMi  soil  Ioik^,  nrMiM  |Hiuvons  onOn  noiiN 
n'unir  dnns  nn  li(Mi  qni  rn^Hoil  ron.^nrn^  qu'à  In  n^hMnvi- 
lion  do  nos  ^nints  mysl^ivs;  ol  Vi)\U\  (^Jiso,  niom^iour, 
nj(MilM-Uil  nvoc  nn  nir  do  Irionipho,  (*oll(Myiis(«  n  M  t^lo- 
V(mm\  Pnido  d(^  onnIrihntionN  volonlniros. 

-  'KIIoonI,  ropris-ji^  l»Ali(nivoo.  In  pliiN  grnndo  wirn- 
plirih^  iPni  ropondnnt  do  In  poino  h  onnn^voir  cnnimonl 
vns  pnrniHsionN  ont  pn  Nnbvonir  aux  dc^ponsoN  do  mi  onn- 
Hlruolion. 

—  Lo  dionVso  loni  onlior  ivsl.  vonn  h  noiro  mr.nnrN,  v{\* 
pliqiu)  lo  onn^  Nous  nvnnN  fnil  i\\uMi^v  o.hox  non  Mwh, 
t/ardonr  ol  la  lionne^  volonh^  dn  ponpio  nnl  fnil  lo 
n»slo. 

Mnis  nous  onhiinns  qtto  l(^  tonips  nnns  prosso,  nVorin 
lo  phMroon  joinni.  nn  rognrd  nnr  l(^  di^pio  dn  Noioil  qni 
doNOondnil  rnpidonionl  vor.s  \vs  linrds  do  rii(U*ixon.  Nons 
pnritnis  ol  il  Ihnt  ngir. 

Aynnl  dit  oos  mots,  nn  lion  d(^  roptvndro  lo  sonliiT 
nnivi  jnstpio-h'ijl  prit  h  IrnvorN  lit  prnirioqni  onnvrnil  \o 
llnno  do  In  o(dlino,  ol.  no  mil  h  lo  ftrnvir  nvoo  tnio  lollo 
rnpidih^  qno  j\ivnis  poino  h  lo  Miivh^  Kn  oinq  ninnilos 
notiN  f(\\nvH  mv  U^  sonnnol.  »rnpor\;n.M  nlnrs,  h  pon  do 
disinnoo,  nno  pnnvn^  onlinno  qni  t^lnil,  oonnno  jo  lo  do- 
ronvris  liionhH,  lo  ImiI  i\\\{\  s\^lni(  pnqMtso  nnui  lu^lo  dnns 
sn  oimiw. 

(IVlnil  nn(^  do  oos  nuw/M'nIdos  donionron  tpii  oonvroni 


422  NOTES  DE  VOYAGES, 

presque  la  surface  de  Tlrlande  :  une  maison  de  bouc, 
Aans  fenôtres;  on  avait  allumé  du  feu  au  dedans,  el  la 
fumëe  s'échappanl  partons  les  trous  d'un  toit  de  chaume 
à  moitié  détruit,  donnait  de  loin  a  la  maison  entière 
Tapparena;  d'un  four  à  chaux.  La  porte  était  ouverte,  et 
dès  qu'on  nous  aperçut,  un  homme,  une  femme  et  j>Iu- 
sieurs  enfants  sortirent  el  vinrent  fi  notre  rencontre,  — 
Kli  !  bien,  O'Sullivan,  dit  le  curé  avec  inquiétude  a 
l'homme,  œmmenl  va  votre  père  ?  —  Il  s'affaiblit  d'heinv 
en  heure,  répliqua  le  paysan,  et  si  Votre  Honneur  ne 
vient  à  son  stîcours,  je  ne  sais  s'il  ne  mourra  pas  ctîilt» 
nuit  môme.  Le  prêtre  ne  répondit  rien  et  pressa  h  pas. 
Nous  arrivâmes  bientdl  h  la  porte  de  la  cabane.  Itien  de 
plus  désolé  que  l'aspect  de  son  intérieur.  Un  banc  de 
bois  fixé  contre  l'un  des  murs,  un  coffre  vermoulu,  quel- 
quesr  instruments  aratoires  étaient  les  seuls  objets  qui 
s'offrissent  aux  yeux.  L'Atre  était  formé  de  quatre  pierres 
plates,  au  milieu  desquelles  brûlait  lentement  el  obscu- 
rément un  pâle  feu  de  tourbe,  qui  remplissait  l'appar- 
tement beaucoup  plus  de  fumée  que  de  chaleur.  Dans  un 
coin  était  couché  un  vieillard,  qui  semblait  être  arrivé 
aux  limites  extrêmes  de  la  vie.  Pour  empêcher  qu'il  ne 
souffrit  de  l'humidité  du  sol,  on  avait  eu  soin  d'étendre 
,  sous  son  cor])s  un  peu  de  paille  et  des  vêtements  en  gue- 
nille: Kn  nous  apercevant,  le  vieillard  fil  un  effort  el  m^ 
souleva  sur  sa  main.  Le  curé  entra  seul  el  dit  :  Que  Dieu 
soit  avec  vous,  mon  vieil  ami!  — Amen,  répondit  d'une 
voix  éteinte  le  moribond.  Le  prêtre  s'approcha  du  lit, 
mil  un  genou  à  terre,  et  se  pencharil  sur  la  couche,  il 


],-K  lïViïK  «lu  jiivin"  -  \y$  «NMili;ui4  0  on  hhii^  nhiiii 
Jw-^^  liK^  «lin  le  piiMiv  on  v  ivU>\.ml  oiilin;  «|ii<.iiitl  on 
'•  4  jo  .)ux^i  i^iMi  homivux  «|uo  xoiïjii  H  «jmV  i  «  mi  «^iiiiih^ 
x..n\  nu^m*'  à  iM^^lii  l<^  «hm^in^  iIo  ivMo  >»i%  on  «"^  rîi^i 
.i<r.))MJ)v«lo  l\iuliv  Jo  iv\icni)nM  «lonwiini^  ^j«mM-l«îl^ 
<i  il^^iM  -  OSiilli\;uu  flii-il  4ku  y^x^ut  %\m  tniomw 
^i\nl  Mi«  iv^^u^l  <ix<v  cr^iMli),  xoHiv  |W''r\'»  l'^i  |i>^*in^|^ 
vi».in^  5^>«  jOus  j^niml  <I;MUNT  Mio  |Kir.iîl  xiiiir  ilo  ?^mi  o«* 

Ir,)n1  iino  |«(iilo  lillo  «)o  Iniil  «mi  «Ii\  m%s^  «|iii  lil  iiiio 
rt  xrrv'^iwv  i\^j»inUhmim>  on  >VnioniUnl  n«Mnnioi%  onxu^jot 
i  «0  .Ml  |>ns^h)i«'^iv;  jjo  )iM  rH^iiMiiNii  «|n«')<|M«'^  |mni^ifMi* 
ff  ji<!n-^  <|Mi  r^M^nfoHoi^^nl  lo  mmIkI^v 

\<Mix  r.|>MiM<^  n«^liv  i>Mil<^  «Ml  liovoiMHi^nl  \a  r«Jlin«\ 
1 1  i)  iMo  «hi  :  J\ii  «Il  jii  \ii  Imimi  iU"^  inminiiils  «I  t^i«>M 
4  \jiM  i«  114  4>  nio  f,nl  «  iVîumliv  iijuo  «v  iiMlliiMmMix  n'^îl  \\.Mk 
)»1nx  Jo  \MiijiMjinhv  )io«irx«  À  vi>riv  Ajm^  UmiI»  4ij|4MiM  Ii> 
j»nHu-  «Ml  M>i\M4;«il  11  UMo  .i\«v  inMi'^MS  oii  iHMniiH*» 
1J4-V1  |>â^  M  11^11)4 iMOMX  «!o  iiKHinr.  Jo  ?^i^ «|n'il 0^1  on 
14  \mm\  xur  xMi  fornuco,  «Iommmk  |vMlMMr<\  il  mm-ji  o\* 
)'1j1vi'^  «Ïom  «I«mii«iii«n  «^i  «|M«M<|irii  V  ^<Ml  Im«mi  iniviM;iWo, 
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il  y  tient,  monsieur,  comme  au  seul  lieu  sur  la  terre  qui 

puisse  lui  offrir  un  asile.... 

Nous  venions  de  reprendre  le  chemin  ordinaire,  dont 
nous  nous  étions  écartés  pour  quitter  le  vallon.  Celait 
un  pelit  sentier  trt^-frayé,  qui  descendait  comme  un 
long  ruban  de  sable  jusqu'au  bas  de  la  colline. 

Nous  marchions  en  silence.  Le  prêtre  semblait  préoc- 
cupé de  tristes  pensées.  Nous  refiassàmes  près  de  la 
petite  chapelle  blanche,  qu'environnaient  de  toutes  parts 
les  grandes  ruines  couvertes  de  lierre  de  Tabbaye  et  les 
simples  mausolées  du  village.  Je  m'arrêtai  un  moment 
pour  considérer  de  nouveau  ces  objets ,  et  prenant  la 
parole: 

—  Je  vois,  dis-je  au  prêtre,  tous  les  efforts  que  fait 
cette  pauvre  population  pour  relever  ses  autels  ;  et  je  ne 
puis  m'emj)êcher  de  déplorer  que  pour  Taccomplisse* 
ment  d'une  si  sainte  entreprise,  elle  soit  abandonnée  à 
ses  seules  ressources. 

—  Ce  qu'il  faut  déplorer,  répondit  le  curé,  c'est  que 
la  tyrannie  du  gouvernement,  les  exactions  de  l'aristo- 
cratie et  l'avidilé  du  clergé  protestant  aient  réduit  ce 
malheureux  peuple  à  un  tel  degré  de  misère  et  d'infor- 
tune, qu'il  lui  soit  si  dinicile  de  subvenir,  même  d'une 
manière  incomplète,  aux  besoins  de  son  culte.  — Eh! 
quoi  !  répliquai-je,  ne  pensez-vous  pas  qu'il  est  à  regret- 
ter que  le  gouvernement  ne  se  charge  pas  lui-même  d'é- 
lever des  églises  et  de  doter  le  clergé? S'il  en  était  ainsi, 
la  religion  ne  serait-elle  pas  plus  honorée,  ses  minis- 
tres plus  respectés  et  plus  indépendants? 


~  Il  US  w  tjuo  loîi  oiiiioiius  ilo  noilv  m\\\i>  ivligioii, 
ivjMMulîl  iiNoo  loivo  KmhiiV,  ijui  |mivM^Ml  lonir  m\  \mv\\ 
hn^i^M^;  ivM\-lÂ  houIh  qui  vouloiU  hiisor  lo^  lion»  t{ui 
unisM'iil  lo  |MtMivol  lo  iMMiplo.  Vous  «\oi  vu,  tiionsiiMU\ 
tlo«|iiH  u'il  on  somhlo  nio  t'tiHviilt^T  diiiis  tv  xilld^Ov  t«i^ 
|M'M|ilo  lu  ninK\  iiionHioiii\  ol  il  i\  vmm  do  nr^iiiiior, 
tvir  jo  Vixuw  inoi-nu^mov  II  «u'ouliiMHvon  moi  ol  moi  oo 
Imi\  («lmi|uo  hoiiituo  luo  n^nsiiltV  on  i|uoli|no  fa^on  tn^nnio 
nn  tlo  SOS  ftxMvs,  Taint^  ilo  h  lannllo.  IVoù  vioni  ool«, 
WHMi^iioni  ?  tVosI  ijno  moi  ol  lo  |HMipIf>  nous  tixon.'iohntino 
jour  iHVMiin  i'nn  tlo  rnnliv^  lo  |H'U|)io  |Kn  (auo  lihvmoni 
,iMv  moi  lo  hniil  ^Iomk  liiInMo^»  ol  moi  jo  loi  tlonno  mon 
tomps.  mo^  Noin^,  num  Amo  loni  onliM\  Jo  no  \mU  i  ion 
suiïi  luit  ol  sm^^  moi  il  snoi^^MnlnMiiii  mmis  lo  \m\\s  iIo 
VON  mÎM^ivs.  Knliv  nonv  vo  r<nl  sms  oovso  nn  tVlwm^jo  ^lo 
vonlimonlsiiIlKlnonv.  Ko  jonr  où  jo  ivani«is  l\n>ionl 
«In  jîtnivornomoni  %  lo  |Hii|ilo  no  nn^  ivu<n^lorail  i^lnv 
^^»nunoMm  onvnijio.  Jo  soniis  |hmH  tMiv  lonlô  tloohmv, 
do  mon  iVtU^  (|no  jo  no  do|H'ntls  \\\\\^  do  lui.  IVn  t^  |hmi 
nous  do\iondtionH  oinmuoi's  Tnn  À  r«nhv  ;  ol  nn  jour 
|H  nUMiv  nous  nous  oonvidôiviions  t^onmodos  onnomis. 
Moi's,  monviom\  jo  do\iondrais  inniilo  ou  ^*ou\ornomonl 
luinu^nn^  t|ui  mo  |»«\oiiiiL  Si  jo  pnVho  oujonnlMmi  h 
(viix  ol  h\  iKiliomv,  on  nu^  oi^mI,  |Hnvo  qu\ui  no  nu^  sup* 
|Hi^vo  «monn  inlônM  i\  lonir  nn  sonddiddo  hm^îii^^o.  Moi^  vi 
Ton  |)on\Ail  voir  on  moi  nn  a^onl  do  VÙM^  do  quoi  i^nds 
voiMilmon«\i>? 

—  M<us  no  |H^nvoi'\ous  |^ï^,  di^.jo  m  |mVIiv,  quo  m 
xou'^  IHM'^lioi  «loi^s  qnoh|no  oIioho  du  t^Vlt^  du  |H^n|do,  xons 
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le  regagneriez  du  côlé  des  hautes  classes,  plus  prc-s  des- 
quelles vous  vous  trouveriez  placé? 

—  Nous  perdrions  au  change,  dit  lecuré,el  la  religion 
aussi.  C'est  dans  le  peuple,  monsieur,  que  se  troofc  la 
racine  des  croyances.  C'est  lui  qui' croit  fermement  à  un 
autre  monde,  parce  qu'il  est  malbeareiu  dans  celni-ci; 
c'est  lui  dont  l'imagination  simple  et  naïve  se  livre  san^ 
r/'serve  à  la  foi.  Toute  religion  qui  s'écartera  du  peuple', 
monsieur,  s'éloignera  de  sa  source  et  perdra  son  primi- 
)»al  appui.  Il  fitui  marcher  avec  le  peuple,  monsieur,  là 
(st  la  force,  et  j)Our  rester  uni  avec  le  peuple,  il  n'y  n 
p^>înt  de  sacrifice  qu'on  doive  regretter  de  s'imposer... 

{lafinU  la  rédaction^  après  laquelle  ne  ne  trouvent  />/«< 
(fue  les  notes  êuivantesj  formant  évidemment  le  canevas  ûf 
ce  qui  devait  suivre). 

Le  lendemain  le  curé  absent.  Je  veux  aller  chez  le  minisfr^» 
protestant.  Réponse  d'une  femme  à  laquelle  je  demande  le 
chemin.  Rencontre  du  curé,  tout  mouillé.  Je  lui  avoue  où  jo 
vais.  Description  du  château  (demeure  de  lord  ***);  stylo 
gothique.  Serres,  grounds  (communs,*  parc,  jardin,  rlc.i, 
daims,  enceinte  murée.  Je  ne  vois  pas  Téglise.  Je  raperroii* 
enfin  faisant  point  de  vue.  Petite  église  gothique  découpée 
et  à  jour.  Belle  maison  à  côté,  au  milieu  d'un  parterre  de 
fleurs.  L'église  fermée  ;  mais  on  va  l'ouvrir.  Dimanche,  le 
ministre  revenu  depuis  peu  d'un  voyage  de  santé  en  Italie. 
Dedans  de  l'église  :  poêle,  lapis,  pews  (bancs).  Deux  on  trois 
propriétaires  riches.  Beaucoup  de  valets.  Apparence  faible 
du  prêtre.  Sermon  très-bien  fait  sur  les  obligations  morales, 
allusion  à  la  Saint -Bai-thélemy  (29  août).  Au  sortir  de 
l'église,  je  lui  remets  ma  lettre.  Je  trouve  un  homme  aimable 


Ik'x  iiu^iiiti)«  ohji^U  tirtUi^*  jkir  lo  *Mr%\   lii«^lrMiHuMi  «liri^^n^ 

,«*%•»,    Snirli^  Kè/J<Mr'  *<i»V|\    )Wmii    %\\\\\%^   «m'^UH'rclUi', 
'in  %ilU.^«»  K»!  b  \M\{0  ItidûoU  (Im  tMMi^  .  \\<^  i'dMlrv.  Il'  ili  UocilK 

tx  «iuu-"l  ^w  Taxi-ui'  iIm  hu  J^uHjiu^»  H  (U^mU  olô  xciiiuu^ 
\  Il  |l»\nociMv  Iv^diili^"^»  iU  luivhl  ilojHvvxi'tKw  O'rM 
I  î  %f lUor  tlo  ivtio  fcuiiillo  nuu  «|M^*  ilou\  ivnU  «m*»  et 
loini^il  W^  \\k\KU^\  ilu  |mH«^iiioiU  «u\  iHi(liulit|m*'(»  on  m^ 
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Ceci  mit  mon  compagnon  sur  la  voie.  Il  partit  de  In 
pour  m'expliqucr  quel  avait  été  le  sort  d'une  foule  de 
familles  et  d'une  multitude  de  propriétés  passant  par  les 
temps  de  Cromwell  et  de  Guillaume  III,  avec  une  cxac- 
lilude  et  une  mémoire  effrayantes.  On  a  beau  faire,  le 
souvenir  des  grandes  persécutions  ne  se  perd  point,  et 
quand  on  a  semé  l'injustice,  on  en  recueille  tôt  ou  lard 
les  fruils. 

Galwav,  i*'  août  ikôs. 

J'ai  diné  aujourd'hui  avec  tous  les  avocats  qui  suivent 
le  circuit.  La  moitié,  m'a-t-ou  dit,  sont  catholiques; 
mais  je  n'avais  à  côlé  de  moi  que  des  protestants,  et  la 
plupart  m'ont  paru  de  furieux  Orange-men,  11  y  en  a  un 
entre  autres  qui  m'a  dit  qu'on  se  trompait  en  accusant 
des  maux  de  l'Irlande  le  niauvais  gouvernement.  Je  l'ai 
alors  reporté  au  lemj)s  des  lois  pénafes,  croyant  qu'il 
allait  reculer  ;  mais  point.  Il  m'a  dit  que  dans  ce  temps 
les  lois  i)énales  élaient  nécessaires;  qu'il  tixWaii  bien  con- 
tenir par  la  force  des  hommes  qu'on  ne  pouvait  ni  gou- 
verner ni  se  laisser  gouverner  eux-mêmes. 

Galway,  i^'août  isôri. 

Conversation  avec  M.  West.  M.  West  est  mi  axual 
protestant  de  Dublin,  le  candidat  tory  de  cette  ville  sur 
lequel  O'Connell  ne  l'a  em|)()rlé  que  de  quelques  voix. 

D.  Croyez-vous  que  la  loi  des  pauvres  fût  utile  à  l'Ir- 
lande? 


.><i;Mt  tttM«ibli*,  Km  \u^U*U'no^  m  il  m»  tniMwt  ImmI  tiflim 
ti,uiro  tm\mïsrv  ^  m  Vn^i^muv  d  h  ticlif^Mi!  mmU  »!  inrroya- 

ï$U'î$WHi  ((nilMl('«>  ,  <'tl    Atlf^lcli'lTM   ttM'MM*  m   »   lie    hl  iM'ilM'  li 

^ii\t\HftU*r  U*  lanlcati  tU*  la  loi  i|('«»  |»aM%ti'ti  ;  i|mi'  «fcrail-n*  c^ti 
lilirul 


»♦; 


IK  J'ai  i'mIi'ImIu  dire  aux  IrcM*  ii>9»iM'i>  oii  ji'  \'wu^  Au^ai^ior^ 
(|ii<*  If*  notiiliM'  ili'«>  l'ritiM**!  ('tait  flf'i MitMiM'Mt  ttioiMM  KrdMil 
iittc  rtMfM'i*  i|iM»  II**  ttiiUiV»  |Mt'tVM|««iit*'«»  ;  <|ui*lhî  «'«»t  ht  ('«mmî 
il«'  «I'  itliaM^**iiM'til? 

U,  Il  f'«>t  (lii  à  l;t  >olottt('*  ilnn«>  laf|tM'lli'  «>otil  M,  iïiUmtuM 
ti  U'  iU*îiii'*  nîiUiilu\iw  tU*  UîMni>i*t'  U*  iMiiii^ti'M*  artiicL  lU 
ttt.iiîïUinund  lu  |)o|MilrttitMi  daiin  Icf  riiltnc,  tli*  nUmt*  (|iriU 
1.1  >4HiliA('irt  /i  MiUmU'\ 

\K  l.«*  pouvoir  (|('  M»  tnioiincll  l'-Hil  au«>«i  (^hmmI  iI»im«  i  m 

p.|\ai  l|trOII  If  «ll|)|)0iif'7 

It,  Il  f'9»t  iiMtiirM«)i'f  l'I  timllMMinuM'OM'Ot  M,  (KC^oimm'II  d 
un  î$îU*tH  pctmauttit  tt  \'t*m\i\nsot'  vi  it  apiili'r  le  p;i>*, 
M.  O'OotMM'Il,  avant  ili'  ilcvi'oir  Iiommim*  |)olitif|iM',  l'iaii  imi 
.txtfiiti  Ut'>  ili«»liMprMf''  vi  Ut'9i  orciipi'.  Il  f(>t^t»ait  U^WM  livre» 
>(<itin^  pal  ail  iï'iU^iHH)  U\U  II  aipiittiWa  |M*orrft«»ioii  pour 
illi'i  un  |iaili'iiu'iit«  ri  II'»  ratliolii|iir<i,  ilriaiin  ci*  li'iMtiiff  lui 
f'MiriM.^»rMt  iiMi'  iiMli'iniiilé  volonlaiiit  f|iii  iiioiili*  mmivi'iiI 
jiiM|ii'/i  10,000  ou   I'j,000  livri'i  ^Utlm    (ili«   'J^O.OOO 

.1  500,000  fl  ,|*  Il  l'ïl  roMMU  i|U('  la  MIIIIIIK!  i'<it  |i|m«  ou  llioillt» 

fol  If,  ftilivaiit  i|Uf  l'aifitalioM  i'>l  |iIm)»  ou  iuoiM«>  ntMuU*»  Voiu 
\ti\rii  cloiii!  ijiii»  >oii  iiilfn^t  i*»l  iliti'iéi'r  uiMî  iiouvi'lli»  niiui» 
<1  .fixitatioii,  aus»»iliH  i|Ui'  la  laïuf  ai  tiu'llf  |»i'iil  «li*  «>a  |nii«' 
f.ifii  <», 

0,  l'^l  il  vrai  i|Ui*  raiiî»loi'iatii*  iiLuiilaiM*  tM  l'Uili'llén? 

U.  (luif  /i/  //  icrUtïn  t*il(*tit  (joM|ira  uu  ifilaiu  |mmu1|. 

\K  i)uv\U»  vn  i«»l  la  i*;ui*«'? 

n.  Puiaiil  la  ^111*1  us  la  valeur  il«'*  lirn*»  »» Valait  iiiium'Um*- 
iiiMit  aiM'iii\  l,f  \iîi%  ilit  location  irun  acif  f^t,  imi  Irlamli', 
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lermemiyjeny  d'une  lr?re  sterling  (25  fr.).  Dans  ce  temps 
c'étaient  trois  lÎTres  sterling  (75  fr.).  Tons  les  propriétaires 
aTaient  pris  certaines  habitudes  et  contracté  ccrlaines  obli- 
gations dont  ils  n*ont  pu  se  départir.  Telle  est  la  canse  fie 
leur  détresse  actuelle. 

D.  Esl-il  vrai  qu'il  y  ait  un  certain  nombre  de  familles 
catholiques  qui  se  soient  enrichies  depuis  peu? 

R.  Oui.  Nous  avions  commencé  par  refuser  aux  catho- 
liques le  droit  de  devenir  propriétaire;  puis,  en  leur  accor- 
dant ce  droit,  nous  les  avons  exclus  des  fonctions  publiques  : 
d'où  il  est  résulté  que  tout  ce  qu'il  y  avait  d  hommes  intel- 
ligents parmi  eux  se  sont  naturellement  dirigés  vers  l'acqui- 
sition des  richesses  :  et  n'ayant  pas  les  mêmes  occasions  de 
dépenser  leur  argent  que  les  riches  protestants,  ils  ont  accni 
rapidement  leur  fortune. 

Malgré  cela,  ce  qui  manque  encore  le  plus  aux  catholi- 
ques et  ce  qui  les  empêche  de  se  gouverner,  c'est  Tabscnce 
d'une  aristocratie.  C'est  un  immense  corps  sans  tète.  On 
peut  malheureusement  dire  que  dans  ce  pays-ci  la  société 
est  nettement  divisée  en  deux  parties  :  ceux  qui  ont  le  sol 
et  la  richesse,  et  ceux  qui  ne  possèdent  ni  l'un  ni  l'autre. 
A  des  nuances  près,  tous  les  propriétaires  sont  consena- 
teiirs. 

D.  La  nouvelle  loi  sur  le  grand  jury  a-t-elle  détruit  le 
johbinfi  '  ? 

R.  Je  crois  que  de  Taveu  de  tout  le  monde  elle  l'a  plutôt 
augmenté.  ( ('est  la  première  fois  que  jVntends  dire  une 
pareille  chose.) 

D.  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  a  un  grand  inconvénient  à 

<  Le  moi  de  Jobbing  n'a  pas  d'analogue  en  français.  Toutes  les  foi« 
qUc,  sous  prétoxlc  de  rinlérêt  général,  un  fonctionnaire  public,  ou  quoi- 
qu'un investi  d'un  mandat  électif,  fait  un  acte  qui  ne  profite  qu'à  lui 
seul,  c'est  un  Job;  Jobbing  est  la  pratique  de  la  chose,  laquelle  existe  un 
peu  en  tous  pays,  même  à  dcfoul  de  mol  pour  l'exprimer. 


fairr  «liiM^ir  lo  «rntnl  jury  |mi'  h*  Hlii»riff,  ri  l'i  h*  roiiipimrr 
<'\i'lu(itvf*ttM«iit  (lu  KnMMi<«  |iro|»ri('*lnii'4*<i  :  un  Viiuilraii-il  |»ttii 

MIMMIt  U)  fililn  l'Iil'O? 

li.  Ji?  luiimiî  \Mn  tfifi  rliTtioMik  M|i|)lii|iii*i*«i  à  ci«<i  norti***  il<* 
I  Imh4*«i  KIIi'h  itiiiitilM'iiiM'nl  In  himmi'Iii  iIiiii<i  un  rlut  |m*i'|m*1im*I 
iri'\('il{ilioii,  0l  m«  iliiiiiiiiiriil  ni  rinlri^iM*  ni  Irn  Jolfn  ^ur^ii- 
MM'itl  i\v  iiiinanli')* 

0,  h^Ml  ilnlo  |.t  |HiiMHiiiin*  fh*  M.  0'()iMini*H7 

II.  Il  y  II  viii^l  iiiin  i|iril  tniviiilh*  à  riir(|iMn-ir.  M.  OCoii^ 
iM'Il  i*iil  aMUiriiM'iil  un  Immuuu*  iUhu*  d'un  iuMUiMiM*  Uilrnl, 
«l'uiM*  |M'rM''\rnnHfM*%ti'(''UHM't  il^nn^nnlrur  infalignlfli',  Min*i 
fi  il  un  |iro(onil  un'*|M  i**  pour  le*  vUuïx  di*»  inoyiMin  vi  \w\t  do 
n  -.IM'i'l  |Mini'  la  \vnU'*»  «Si  rr|»n(;Uion  ii  ronnni*nn')  \mr  Iv^ 
mtrttnijM.  Il  nS  n  |m«i  dlioinnii*  ifni  «hm'Im*  nianiiT  la  nntUi(ud<* 
(oinuM*  M.  OTiMinrlL  II  ii  jm  i'«njid<'*  an  |M*n|d4f  i|n'il  l'Iail  IWh' 
uMllii*nn'u\,  H  lui  a  iMilin  nniM'ill(Mru|>|M>«ii'r  nin*  n'*^i«ihinn} 
dlr^^Mli*  au  inrlcvi'ntcnl  di*  la  diini*.  Kn  HT<*I,  (|U(*lf|urM  indi- 
%idn«  oui  «'nuMiM'un*  A  I'omIim'  la  loi  aux  pii'dn  di*  wiU*  ma- 
MM'14*;  puift  d'iuiln'i»  ont  Miivi;  h?  mal  chI  dinrnu  iMilin  i»i 
k'<  M'ial,  ijUi* ta  (dupait d('«i  propi irliiiiTfi  d«*  dlnM'<« uni rl« nui- 
iMinU  iMiX'nii'iiH'ti  dr  rctionn'i'  a  ri'xcrriir  di«  U*mn  drui(<*. 

|).   Miii^  on  pouHiv.  von«»  ipi'il  nnnpU*  »»'arirli'r7 

li.  ijnand  il  nmi  nialln*  «iliMdn  dr  rirlandis  Jii  lui  ai  (*iu 
inuluditr  â  Ini-nuMins  qu'il  iiupuf»ai(  an\  ininiulnm,  pour 
U  4  nonli'ntis  diMiK  condilion'i  :  alMitlri*  li*  parti  oranMi**t<*  d 
ditruin*  rKulÎHi*  dlrlandi*. 

IK  VM'W  vrai  «pu*  !<*««  loriiM  it  lr<«  radinuu  Mifi(*nt  rn 
pii'UMf?  nmintiMianl  rn  Irlamli*,  id  ipin  li*  p.nii  du  milieu 
on  U*%  v^\û^^  iioit  piv«opir détruit? 

It.  tlui  Ii4'«*  nioiuM  avancén  t\v%  Wlii;,»'i  «ont  ili'vrnUH TurM*** . 
!•«  plu^  avancrn,  radicaux.  Maintenant  on  pcMit  diro  ipie  Tir- 
Inuli*  n*i'f»l  diuHiV  ipiNMi  dent  parti<«« 

|).  K^t-il  \iai  <pM*  lr<«  propriétaire'^  irl'ind*n<t  preH^nrenl 
autant  que  pon^ild*'  leur»  fermier»*? 
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R.  Oui,  mais  ils  sont  trèsgénés  eux-mêmes.  II  est  mi, 
(railleurs,  que  nous  n'avons  jamais  agi  aussi  généreusemenl 
vis-à-vis  des  fermiers  en  Irlande  qu'en  iVnglelerro.  Peu  do 
fermes  en  Angleterre  sont  louées  à  leur  valeur.  L'habitudi*, 
en  Angleterre,  est  de  diviser  le  revenu  en  trois  :  un  tiers 
•pour  les  frais  de  culture,  un  tiers  pour  le  maître  et  un  tiers 
pour  le  fermier.  Un  fermier  qui  ne  rencontre  pas  ces  condi- 
tions, cherche  fortune  ailleurs.  Ici  il  n'en  est  pas  ainsi.  De 
plus,  nos  grands  propriétaires,  en  divisant  démesurément 
la  terre  pour  accroître  le  nombre  des  électeurs,  ont  aug- 
menté beaucoup  la  misère  publique. 

Cork,  août  18  5. 

• 

A  Cork  on  nous  dit  que  tous  les  officiers  de  la  corporation 
municipale  sont  protestants  (sur  107,000  âmes  dans  la  ville, 
il  y  a  80,000  catholiques).  Cette  corporation  nomme  le 
sheriff,  qui  est  protestant,  lequel  nomme  le  grand  jury,  où 
il  ne  se  trouve  que  deux  catholiques'.  Or,  les  catholiques 
forment  les  4/5"  de  la  population  de  la  ville,  et  les  19/20''* de 
celle  du  comté;  et  les  protestants  crient  à  l'oppression! 

Galway,  2  août  1835. 

Conséquences  cVun  mauvais  (jouvernemeni. 

On  tire  quelquefois  des  vérités  importantes,  même  des 
hommes  que  Tcsprit  de  parti  passionne  le  plus. 

M.  French,  avocat,  orangiste  très-prononcé,  nous 
disait  aujourd'hui  :  «  On  se  plaint  de  ce  que  les  Irlandais 
sont  paresseux  et  menteurs  ;  mais  il  faut  songer  que jadi^ 
ils  ne  pouvaient  acquérir,  ce  qui  ne  donn.iil  aucun  sti- 
mulant à  rindustric;  et  qu'ils  élaicntobliges  de  secaclicr 


ucvA  jMur  1,1  \vviU\ 

MiMi  <)oi\iiiaouiio  ciHi<(xir;ilo  r^vihit)ii|UO  :  Imniu  \{iisM^siu  ' 
^^Mh«j«o  f|ui  oM  M<iv,)  Tuvi^io  \U'  Kl  tviilioiiio  jMtUo  <lo 
Ui  |x^]Mi);iliiMi  ^lo^  !^!^  ;imIi\'^»  qui  mmM  r»UiiolM|uo>«  miiI 
M>ial<  «i<  iM  ohloiMij  do|MMv  M»i\,nUo  4«s,  Irt  |H'rtnisMoM 
<]o  îN(i^K,ilir  «illoiu>,  i^  lour>  fiMiV»  «no  <  h,'<j.ollr'^,  l/oj^laM^ 
rvl  in,il  IriMio.  I  o%  jm\ov  mmM  «livjtMuiN;  ou  %Uv^i\  ij«N*« 
>\  %\i'  U  j*ii«o  ili  ciu|nVhor  l'hoiU^  kV\  m»ifi>i  ;  Iomimii^ 
^l^M1  NiloMi  À  UMMho  <ît;:«\nlo^,  TmuI  jMV><loKl  rt>»i\  M* 
liMMnoMiMvrluu  «<*mlMv<lo  Imuo  (|îrw.\^  fort  |M^ipi» 
(  t  coniitM^K»  ;  kÏmw  Io  rlitiMir,  un  ^imu^I  (xh^Io,  TouI  Io 
nMo  flo  Tô^liM^  oM  <loM^t1  ;  lo^  kiuo  m^I  f;u<>  |¥ihu'  IXxx*»- 
XiMr  ^)ou\  ou  livi>  0(Ul>  |^'i>ouuo^«  1/''  |«i'inimuioI  ^luitui- 
Uu\  Jo  b  ci»ur  J';iNMM>  lov  4  «^  jhmi  nn^>  rl*u^|Ji^»  TimM  Io 

Ia  %\nt^\Yi:MM\  loul  ouUon^  sruiMo  oiUuj*i»mV  tlo 
ridïON,  ol  liml  au  |»Ius<IoKmm>  ilouu>lHjm>.  l'uo  luiur 
.n()|i3ir4\,iul  UMU>  ^ixiMU^  NU  mit"  ùuuioum^  |M^|ml;itÙ4i  do 
jauvtx'»  M*  jMx^sMT  Mir  lo  |».i\o  nu  J*uuo  oj^liso  o;uI<mImj<îo 
ttx4j*jvUlo  ^M»urlo^  ixHx^NMir. 
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Ix;  pré^icalcur  ]  arle  avec  (aient,  soigne  son  débil  et  a 
des  gants  blancs  ;  il  dit  des  lieux  communs  sur  la  cbariui; 
puis  tournant  tout  à  coup  sur  la  politique,  il  ex]iOse  que 
Dieu  a  bien  ordonné  le  principe  de  l'aumône  aux  Juil's; 
mais  qu'il  n'en  a  jamais  fait  une  obligation  légale;  que 
le  principe  de  la  cliarilé  est  sacré  ;  mais  que  son  exécu- 
tion ,comme  celle  de  tous  les  principes  moraux,  doit  être 
abandonnée  à  la  conscience  (allusion  à  la  loi  des  pauvres, 
contre  laquelle  les  Orangistes  luttent  en  Irlande) .  Passant 
de  là  aux  avantages  de  ta  cbarité,  il  découvre  qu'elle 
forme  le  plus  grand  lien  de  la  société,  et  qu'il  ne  saurait 
y  en  avoir  d'autres.  Il  y  a  bien,  il  est  vrai,  des  ins«*usés 
et  des  hommes  pervers  qui  croient  qu'on  pourrait  rendre 
les  hommes  égaux  et  se  passer  par  conséquent  de  ce  lieu 
que  le  bienfait  et  la  reconnaissance  établissent  entre  le 
riche  et  le  {lauvre.  Mais  de  pareilles  doctrines  sont  maai- 
festement  contraires  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  a  fait  naiire 
les  hommes  faibles  et  forts,  habiles  et  sots,  capables  et 
incapables.  La  société  doit  former  une  échelle  suivie,  et 
son  bonheur  dépend  du  respect  que  chacun  aura  ])our  le 
rang  de  son  voisin  et  de  la  satisfaction  avec  laquelle  il 
occupera  le  sien.  Les  doctrines  opposées  ne  peuvent  être 
prêchées  que  par  des  ennemis  de  l'ordre,  des  agitateuj'â 
i|ui,  après  avoir  privé  le  peuple  des  lumières  célestes  (la 
Bible),  le  poussent  vers  des  acliorrs  destructives  de  la  civi- 
lisation. 

Le  prédicateur  Unit  par  assurer  son  auditoire  que  l'ar- 
gent de  la  quête  n'est  point  destiné  b  soulager  les  niibeiv> 
des  catholiques.  Sans  doute  toutes  les  misères  doivtMit 


\OV.\liK  KN  IIIUNIIE,  4.VS 

iiUôrossor  loii  dn'iHion».  M«i»  rh'lwiliijt»  m  iljl-««lle  |i,is 
«|«'jl  foui  soulitgor  los  HioiiM  iiviuU  do  Nongor  nu\  t^liNiu- 
goi<a?  Kl  wllo  iHoralo  nVsl'Ollo  lias  sui'loiu  iiji|ilie)il»lD  i\ 
un  |jolil  o«i<|i.H  ooiuuio  oolui  que  formoui  h»  im\los\m\s 
iUxm  Uttlwny,  qui  oui  hosoiu  U'tMio  Unis  uni»  wlw  oiis 
iHiur  jvsUm"  (-•umujo  uu  t»5uiuigu«go'vJvanl  ilo  lu  vrnio  i-oli- 
giuH  \imév>  (lu  r«|»|>uj  du  noutbiv  ? 

h  ui'ou  vuia  ou  pousnul  (juo  la  chwiii  nmi  ivsliviulo 
uo  niimw  \u\h  k  i'ougr%«liu«.  Ciu",  à  (lalwiiy,  Iuuh  los 
l>iH)lostauU,  A  pou  jirès,  auul  rithos,  oi  iuun  les  jmuvi-os, 
i\  liHN>;-pou  dVxeojiliou  prèi,  sdul  ciilholiquos. 

ou  Uml  flkn  imtt  h  luramh, 

Nullo  \mi  collo  \Mh\  gtluiVulo  u\-sl  uiioux  miso  on 
iH«lior(ju\>u  ii'lnudo.  los  |m<uIosIiuiIs,  ou  fonqutVnul  l'ir- 
l«udo,  uni  laissô  \\m  diHÙIs  t'Iorluriuix  nu  pouplo  ;  uuu.s 
iU  |Hw»iiM)iion(  los  lorros,  oi, uinilioN  do  la  Iculuuo  dos 
oloolours,  il»  dirigoaioul  A  \(d«uU(  lour»  viilos.  IN  oui 
liÙNsi^  la  liltorli^  do  la  pivsso  ;  mais,  uiailivadu  gouvoru»'- 
uiout  ol  dolous8(vs  aooosstiiivs,  iU  wivaioul  t|u'ou  n\>so- 
rail  |M)8  tVHi'o  couln»  oux,  Ils  ont  laixsi?  h  drnil  dos  nu'o- 
liugs,  »o  tloulant  hiou  qiu»  |H>r»«uuo  u'osoritil  so  iHÎuuir 
|Mtui'  jtarloi-  ponlro  ou\.  Us  oui  laisst^  l'Art/jf»»»  «•»»•/<««  ol 
le  jury;  ôUuil  ouxuiôuios  los  niagisinils  ol  ou  gVaudo 
IMU'lio  Ion  juihJs,  ils  uu  oraiguiiiout  luiiul  tjuo  los  o«u- 
imhlos  loui'i^chaj»|i«ssoul.  IohoIiosos  oui  M  nuM'voillou* 


456  .NOTES  DE  VOYAGES, 

sèment  ainsi  pi^ndant  deux  siècles.  I>es  prolestants  avaient 
aux  yeux  du  monde  Thonneur  des  principes  libéraux,  et 
ils  jouissaient  de  toutes  les  conséquences  réelles  de  la 
tyrannie.  Ils  avaient  la  tyrannie  légale,  qui  serait  la  pire 
de  toutes,  si  elle  ne  laissait  pas  toujours  des  Yoies  ouvertes 
à  l'avenir  de  la  liberté. 

Le  temps  enfin  est  arrivé  hù  les  catholiques,  étant 
devenus  plus  nombreux  et  plus  riches,  ont  commeocc 
par  s'introduire  sur  le  siège  des  magistrats  et  sur  le  banc 
des  jurés  ;  où  les  électeurs  se  sont  avisés  de  voter  contre 
leurs  propriétaires;  où  la  liberté  de  la  presse  a  servi  à 
prouver  le  despotisme  de  l'aristocratie  ;  le  droit  de  s'as- 
sembler en  meetings  a  permis  de  s'échauffer  à  la  vue 
de  l'esclavage  ;  dès  lors  la  tyrannie  a  été  vaincue  par  les 
Formes  mêmes  à  lombrc  desquelles  elle  avait  cm  toujours 
vivre,  et  qui  lui  avaient  servi  d'instruments  pendant 
deux  cents  années. 
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BimIi»,  i*'  AoA(  m(\,  Nolos  sur  Mnrliiflvi^l  '. 


Al.l.KNA(iNK  lit)  Ql<l^/.lf^MK  SIKcl.K,  lUKMKAiTH  DK  l.\  l.inKUT^  tU)NNl)NU.r. 


Murliinvol  nytinl  M'  oiivoyô  on  AlIcMnAi^iio,  en  1507,  nn- 
pivM  (io  rtMuporour  Mnxiinilioii,  lit,  ii  hotirolonr,  an  f(onvor- 
n«Mnoni  flurontin  nn  nip|inrl  c|ni  nniliont  nnr  Ti^liit  do 
rAllonmgno  do  oolto  t^poqno  doM  di'^huU  oxlr^nHnnonlcmrionx. 
Il  OHt  inipohHÎhlo  do  jolor  on  uuûnK  do  niotn  phiH  do  olnrti^ 
nnr  un  Hujot,  f|uo  no  l'a  iail  toi  Maoliiavol. 


•  iiiuvirn  cow}ilt^tt*H,  t.  VI. 

V,i^n  noti'D  mir  Miiohittvol,  doiil  \vu  iiiii^»  hi^  rapimiliMU  h  rAllmiiogne,  loi 
iMilrr»  !)  rilulii^  lia  iiioyiMi  A)(o,  Hoiit  IouU^n  i^lniM|{iNri«N  Ii  rAlloimigat^  iim- 

vn  Alloniii|{itt«  (l'a  tHï^d)  ipio  Tort(iii'viUn  It^n  n  iVrid'n,  (rrliiit  aai^  |M*(iii(|iio 
l.iMiîliAro  h  Toiqiiovillo  ilVluiliitr  lûimt  lo  imum^  don  piuN  A(ruaK(*rH  nu  lai- 
limt  (lt*M  vivoM  iiuprt'Hiiiunii  du  tt^aipt  pr^A^^at.      (.NW  df  VEiiittur*) 


il  liiiii  ^  tri^MMi;iliiW  ilé  d'ieuirtcer  ooe  grmtle  influais  »«f  i*^ 
r<()»rf]H'  !^(^TYfiuiriiihf|RMî^  fotnif;  q«j  il  |)Ntiul  «JiflMikiiiMil  O0iilf3nmtr<^ 

|(r->*  w,hU-*.  H  U^  f illte»^  IJjhtv^ il  lui  tAt^r^  H  tpàilUn  tA  fr*^ 
«<|Me  iririi|jHrj»M.ii}jJU'  k^-  rthsstir  iifA'fmimmif'iti^  pindanl  no  Uir;;*« 
nu  pipu  Lori;;^^  un  »i  ^srMtA  mmthn  d<^  Tfi»k«féii  diflm!»!^ 
tf^m^  T(ev%  k*  fifiiKtfjhe  but.  Ct*  f<emit  un  daih  pliK  |jioiiia»v*4 
jmiit:^^  du  vrj'OfJie^  d^^ll  ft^m^MÎ  hitr  imirdier  rAllMna^rnMe  j 
*itm  ^ié  :  r,îir  l^  paiy^  r^^l  liv^^-patipl*'  et  tm^ridi^:  «ttw 

If'"*  **r/^*, 

2*'  Lof  mMifjt^*^^ 


f* 


«Lp'  tihi^ntiriifffp  (rl'aiitiRrt^  l:ltâit«,  et  «nu  paathmlier  que  eéUt^  4» 
Fr»inr4P«  Il  tmi  la  «iii^i^tr  «ti  ft^Mt^n^e  ftdétianliipÊf  H  «»< 

La  iikfiillJLHh»*'  (r'irru<fîi^iii*iii.jiiii©  (t>l  (mi  aflaibli^  |Mr  fe  Aw'*- 
h^i^ffu-^m-vil  mu  «mi  pti^  lifr^  ric^rfkiriniiuiirjat  (««(m^W  iMiefafw  Lmi^ 

La  mAÀ^*^  it4mûiW^  e^i  exf^f»^  «^Jérnaoïl  a  (»etlé!  <ani^ 
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I/All0tmgnc  0!*l  coiiYcHod(t>illo(t  qui  8o  m\\\  souialr^iU'it 

rtS>(l4ili(<^  H  à  Hui  (lu  |iouYoir  luti^Vinl. 

(>A  viU(>it«  quoi(|uN'll(v«  rtH'OUUMtfiSf ut  l<^  droit  do  lauinai- 
uott^  do  rKunM^rtMir^  i^o  ^ni  vornout  oniiuairomoul  ellosui^moi*, 
oui  leum  iut|HM^«  loursi  li>m|»OM  qui  uo  utHn'hout  quo  ^m^ 
ioum  luiuni<^rot«  oi  |t<ir  ortiro  do  1»  oouuuuuo. 

MncItiAYol  iH^polo  quo  00»  villoî*  formout  lo  norr  do  TKuw 
|ùiy>:  quVtIo»  muit  iiiou  «duuui}(tnVt««  nchoii»  )irus|u^roK; 
qu ollo»  uo  moutnMil  |>oiut  lauduliou  do  oouqu(Vii\  m^iN 
M'utouuMil  lo  doî*ir  do  oou^orvor  lour  liborU^,  Pn^Mjuo  loulov 
ont  do  grMudoji  i^^M^rvomou  «r^'oul,  Koiu^  tUyouso!*  m\\\  pou 
ooUi&idi^r»ldo((,  \mr\^  qu*ollo(i  uo  jmvout  jmuuI  do  wdd»ls  (Mrnu- 
iivrî«  oouuuo  loîi  \illoji  dMt^iio^  imis  m»  !«oi>ouI  do  Iouoî^  |Unv 
|)rotft  oito\oui««  qui  muiI  Iouuî^ do  umivhor  à  la  jifuorrt^  lontquo 
U  rouuuuuo  Tordouuo^  ol  qu*ou  ONoroo  à  ool  oITol  poudnul 
U  paix.  11  n^uo  dauïii  oo^t  Villon  uuo  gmudo  Kiuqdioilt^  ol 
|»04UtHuqi  d*ai(uiuoo  :  n^  qui  M\  quo  quaud  rKuq^orour  vout 
y  Mddor  do»  houuuott  |MUir  l«  i^u^ms  il  Aiul  qu'il  lott  pnyo 
ouoruu^uuiil  chor»  |mnT  qu'iU  m-  InuiNoul  liiou  oho#  oux, 

M«oliia\ol  fai^aut  ouMiilo  rtMiianjuor  quo  ooii  xillo^i  \n\\ 
vouvout  fail  la  ^uon  o  au\  Suisw^i*,  «ijjoulo  :  Il  o\i«*1o  ou  olfol 
uuo  ^mudo  dilTt^iTUoo  ouiro  IV^pril  do  oos  \illo,'*  ol  oolui  dos 
Suiaî»o»,  CouV'Ci  auul  i^)im\  ouirt*  oux  ol  d^Mosloul  loulo 
o>i|MVo  do  noldo;«ïio.  V^m  loi«  villo^  liliro^^  d^\lloula^uo  au 
otuilrain^  il  ito  tiuuvo  hoauoou)»  do  fauiilto»  utddos  «  ot  Tuu 
u\'  liiiit  quo  la  ^raudo  uoldoHso,  qui  M  avi«oit  fuHo  \\m\r 
avMTvir  la  oilt^. 
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Bénumi  de  Vh'mtmre  de  Fhrenee  par  Machiavel^  depuin  la 
fondation  de  la  ville jn$(fu* en  1492,  éfOffue  delà  mort  de 
ÎMurent  le  Maipiiflffue. 

lflir|fji?9  m  VlUUf  jusqu'à  U  imirt  de  Uur«mt  de  Médim^ 
Nt  \Wl^  cV^t  à'dir^  \HînAmi  257  ai»,  peut  ^  àx^mr  hi 
Kvim  ^raridfm  p/îriodi?*  ; 

La  pri^rnii'n!  (de  K8  arm)  coiiimefiee  eri  1255  et  fioil  m 
i7f^t7)  ;  elle  e^t  ocreup/fe  parlf^  querelleii  de  la  liourgc;oi»ie  et 
du  fieuple  muirc  \cn  nobles* 

û  MHumda  (de  01  an»;  eemirience  en  1345  et  finit  ttn 
1 454  ;  elle  eiil  remplie  par  Im  querelle»  de  la  bourgeoisie  d 
du  peuple, 

\ji  ImnUiUHt  enfin,  qui  va  de  1454  &  1492,  époque  de  b 
mort  de  Laurent,  peut-être  appelée  épo<}ue  den  Médicif , 

X  rétaliliMKement  de  la  République,  le»  noblea  avaient corp 
Mervé  um  tnW^rande  part  dan»  le  gouvernement  tout  entier. 
Mai»  iU  »e  divinerent  bientôt  entre  eux  et  »e  combattirent 
avee  fureur,  mou»  le  nom  de  Guelfe»  et  de  (iibclins,  jui^ 
quVn  12K2*  Ce»  parti»  ayant  été  à  peu  pré»dé(ruil»eniriOO, 
il»  »e  divi»6rent  encore  d'une  manière  tré»-viotente  »ou«le 
nom  de  Noir»  et  de  Itlanc».  Ce»  di»»en»ion»  le»  affaiblisiaicnt 
beaucoup,  et  quand  il»  étaient  uni»,  leur»  violence»  et  leurn 
tyrannie»  le»  affaibli»»i)ient  encore  davantage. 

Pendant  ce  temp»,  le  peuple  et  la  bourgeoi»ie  prennent 
»an»  ce»»e  de»  force».  11»  »*organi»ent  d'abord  militairement 
en  corp»  de  métier»,  »'introdui»enl  cn»uite  pou  &  peu  ou 
pur  violence  dan»  le»  ntaginlcnture»,  écartant  le»  noble»  d'un 


f/;MJ/)^r^  OKI  Mi/mirtiH  m  i\%  iUmmmU'Hi  ufu?  (^Im^t  jinUf  cri 
r/7i<wmifaMâr  qpril''»  M^iil  iUHrmif^.  <iVb  im?  tiftiill  |pa.%  Mirer 

ffriiH  &  lur  iU'.nmtuUr  i\H^mm  chipât:  rai^nwuhU^  ftr(  JM%U% 
if  »"*»{  ^k'ji  M  fmhU!^  qM'il  iMr  KiMt  |iImh  qtriifi  Mrut  r^^tip 
pour  TolfaUr^f, 

I  *W.ift  il*'  Hi4:iM%  ymthU%  ^r  (th%i4;iHt  *!«?  îum%t';$u  tl»tt%  |r 
.Mi/'#'f*v4^  MHd'  fntriUm  (1%'Mtrtr  (^u«,  «'fftr«r  anlrr^  U^  HMucï'^^ 

^^^•r  fcirr<i%  ^ftlUtf  lM4î  b  lKMirj^«'^rMMr,  R-ïIfIiI  mm  ^(tmtnH^tm*nî 
/rt^AU^  «rft  %|i(^krMt^  <|ui  tt;ml/«r  |MfMr  SIMMI  «lir«?  «Ir  lui-MXrMM' 

(MM«r«'i«  f\ni  Krt'Mt  b  r/toluliMM  «Iaî  ITiTH  «'Um'IiI  trop  i^M^I/'» 
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voir  conserver  le  gouvernement.  L'élément  démocrati(|tie 
seul  ne  peut  jamais  rien  fonder. 

De  158r jusqu'en  1434  la  haute  bourgeoisie  gouverne, 
mais  elle  se  divise  de  nouveau.  Une  portion  se  met  du  côté 
du  peuple.  Le  parti  dcmoeratiquo  triomphe  alors;  mais 
comme  il  était  conduit  par  des  riches,  son  succès  n'est  point 
complet  comme  en  .1578  et  n'amène  point  les  mêmes  con- 
séquences. La  révolution  de  1404  est  plutôt  le  résultat  d'iinf" 
quenelle  dans  le  sein  de  l'aristocratie  qu'une  lutte  entre 
Taristocratie  et  le  peuple.  Seulement  la  portion  de  rarislo- 
cratie  qui  triompha  était  plus  populaire  et  se  prétendait 
plus  nmiedu  peuple  que  celle  qui  succomba;  elle  formait  un 
parti  assez  semblable  aux  Whigs  d'Angleterre.  Celte  dernim 
époque  n'a  donc  point  le  caractère  net  et  tranché  que  pn»- 
sente  la  première.  Les  deux  grands  partis  s'y  combattent 
avec  des  succès  alternatifs;  et  à  la  fin  il  est  difficile  de  dire 
lequel  a  remporté  la  victoire.  Les  hommes  qu'aime  le  peuple 
triomphent  plutôt  que  le  peuple.    • 

TnOlSlfcME   PÉniODE 

(]eci  nous  prépare  n  la  troisième  époque,  où  ces  deux  par- 
tis, lassés  et  mutilés,  disparaissent  en  quelque  sorte  de  la 
scène,  et  où  à  leur  place  s'élève  le  pouvoir  d'une  famille 
et  son  parti  combattu  par  les  ennemis  de  cette  famille,  h 
querelle  de  principe,  alors,  devint  une  querelle  d'individus 
qui  se  disputent  le  pouvoir  sans  se  rattacher  précisément  ni 
à  l'aristocratie  ni  à  la  démocratie. 

A  travers  ses  trois  époques,  l'histoire  de  Florence 
présente  plusieurs  traits  généraux  qu'il  est  bon  de 
signaler. 

I^es  partis,  quels  qu'ils  soient,  noble,  populaire,  bour- 
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}im^^  y  ont  Ions  \(\^  niAinos  hahiUidoi^  do  vtolenco,  [/oxiK 
In  connscoltoni  In  mort,  mni  \mvH  objols;  loiii'»  moyons 
8onl  hni  c^inoulOM,  In  giiorre  civib  on  iMrnn|(t>ro.  L\\Mpril 
i\o  h^gniilt^,  lo  rospoii  (hi  clrotl^  In  mortiVnlion,  In  rnimm 
mt^moy  8oml)lonl  onlitVomonl  bnnnt,H  do  oo8  (tiiotvlh\H 
inlO!<lino8.  DiV  qinin  pnrii  n  In  Toiro  on  mnin^  il  vn  loiil 
A  (^tip^  mm  s^nrrAlor,  juMqit*i\  In  lyrnnnio  ol  h  In  vm- 
lonco.  l/id<^^  du  dmil  osl  plun  nbsonio  do  oollo  hisloiro 
(|iio  d'nuoitno  anlro  qno  jo  ronnniaso, 

Ihirnnl  lo»  i57  nn»  quo  jo  vions  do  pnivonrir^  on 
ooinpio  nno  nsnrpnlton,  nonrpmHoriplion^,  r^nns  |)nrlor 
dos  Iroiddos  snns  nondiro  t»l  iIoh  trlmnjromonl^  prosqno 
(NMilinnols  o\(V.nt<^»  dnns  los  lois  [)rinoipnlo4^. 

(Ino  nnlro  ronmrquo  gi^ntVnlo  mr  cos  Iniis  (^|H>qnos  : 
o'osi  (prnn  nnlion  do  oos  piissioim  [ndiliqnos  ol.  do  oos 
n^fdulions  In  fjrrnndt»nr  ol  lt»s  riohossos  do  Moront^o  h'iw- 
onm^nl  >nns  rosso  ;  qno  Tosprii  linmnin  y  pril  nn  ossor 
o\lrnoi*dinniro;  tjno  los  nrls,  lowsoionoos  ol  los  loUrosy 
nrriviVonl  h  nn  dogri^  do  porfoolion  mirpivnnnl.  TnnI 
tn  lilH'rU^  ost  nn  agoni  pnissnnl,  mémoqnnnd  on  no  snil 
qn*incontpKUomonl  sVn  sorvir  I 

Dopnis  qno  Floronoo  osl  piusildo  ol  nssorvio,  sn  pnis- 
snnco,  sn  ncliosso,  sfMi  i^londno  ol  sos  InmitWs  n'onl,  nn 
(*onlrniro,  oosst^  do  cKVrotIro, 

On  n  vn  dos  oiloyons  hnliilos  ol  luMnvnx  onpior  In  Inon- 
voitlnnoo  d'nn  ponplo,  nn  polnl  do  dovonir  TAmo  do  son 


444  NOTKK  DR  YOYAf.KS. 

f(ouvornomonl  snns  proiulro  oHlonsiblcmont  Ioa  rém%Av 

\tUii. 

MnJH  en  qu'il  y  n  clo  porlicnlior  dnnA  la  clcslinoc  clr^ 
MiMJiciH,  jn.HC](i'A  l'opoqiin  où  nie  conduit  Macliiavcl 
(14()!2),  c*08l  colin  faveur  ol  en  pouvoir  cvomani^  cl  civ 
)M*n(lanl.  toujourn  liiniu^  cPuno  mAmo  famille  pendnnl 
plundo  (|(U)lrn-vinglN  ans  ni  fi  lrav(a*HC|unlrng(W!mliom. 

Ln.H  Mndinin,  nobInH  ni  rinlins  nux-tnâiiios^  H^Hèvcril 
Nur  la  ruinn  du  parlt  dns  f^^rands,  ni  iln  dnlruiHnnl  ni  \m\ 
In»  deux  ^rand»  parlis  cpii  NVlainnl  di.spuU')  le  |)Ouvoir 
juB(pralorH,  quOi  du  nuuunni  où  il.satTlvnnl  nuv  la  Hcèrn^ 
on  nn  voit  pluo  qun  In  parti  dcut  Modicin  ni  In  parti  qui 
leur  est  cqqxmé.  Ln  parti  dc'unocratiqiu)  ol  le  parti  ariHl^»- 
nratiqun  dispnraissnni  nn  c|uelcpie  sorin. 

(]n  qui  nxpliqiH'  jusipr/i  un  norlain  point  nnlln  favotir 
f^uhiln  ni  nonslanin  iWh  Mndiois,n/nst  dNdmrd  Icturn  lalorilH, 
leur  audûlion  sn^ann  et  Inntn,  Inur  pnrHpicacili^cerlaimv 
tnnnl  iKVs.Hupnrinurn  h  nnlln  dn  Inurs  nonUunporairm  : 
nVsl  Niuloul  Inurs  iuunnnsnsrirJioNsns,  Fruit  dn  la  lmnqu<; 
ni  du  nngorn.  N'ayant  h  iv/w  {\uv  sur  unn  houln  villn,  sur 
un(^  villn  nounnnr^'iinln,  où  rn^'uail  bnaucoup  dn  liixr 
ni  dn  niisorn,  ils  purnni  aisonuml  gngnnr  un  A  un  prrs- 
qun  tous  Ins  nitoynns,  ni  1ns  tnnir  nnsuile  dans  iriir 
dnpnudannn,  soit  pnr  U^  snnlininnUh^  la  rnnonnaisHnmr, 
soil  parla  nrainln  d'uun  poursuiln  judiciairn.aA  latnorl 
dndosuus  dit  Manhiavnl,  on  dnnouvril  (pin  prnsqun  Um 
Ins  niloynusnlainul  sns  dnlalnurs.  >)Tout  le  snnrnl  dn  Trli'- 
valion  dns  Mndinisnst  lA.  «Pinrrn,  iilsdnOosuto,  nymil 
voidu  nxi^^er  le  paynnu'nl  d'unn  partin  dn  cns  nrcinnm, 


ilil  (*iicoro  Machiavel,  ptudil  tino  |Mir(ioii  di;  mi  |ni|miIii- 
ri(é  et  manqua  ne  fiiiro  elianner  do  la  ville .  » 

Kn  rmumiS  on  pont  dire  Minft  exa)(énilion  que  )«i  de 
liardi^i  UMU^pateun^  fie  nonl  Miisift  par  le«4  annei  du  miu- 
^<niin  |Mnivoir  dan«(  leji  différenle^^  répuliliquen,  h*^ 
M/«<liciH  Tout  aclielé  dan;»  celle  do  Florence. 

Bade,  u  ««ot  tit^o* 

lUmimiuen  (jMtaleM  nur  la  n^itublique  florentine  et  princi- 
paiement  muv  ce  qni  dUtimiue  re  ((non  nomme  la  lUmoviatïe 
de  Vhvence  (Um  ilémovratieK  de  non  joum. 

Il  nriin|Mirle  de  f»avoir  ni  la  dérnoeralie  de  Florence 
|M*utM*rvir  d'ar}(innenl  pour  ou  contre  la  dénuMialiode 
fionjour». 

J^envimi^e  d'aUttd  Vétat  iocial^  el  Je  me  deuuuide  ^i 
IVtiil  fMH'ial  doH  FloreutinH  a  janiain  éU%  à  aucune  é|io(pje 
de  leur  liinloire,  anoln;{ue  au  niMre  et  réellemenl  dcmo- 
craliipje;  je  trouve  que  non. 

Depuifi  In  fondation  de  la  république  ilorontine,  on 
It2r>ri  juHqu*en  \TATt^  il  a  vxM*  h  Florence  non-MUi- 
lemenl  une  ari«(locnilie,  main  ini  c<irpH  do  nolde«4  qui 
irmiient  h  toute  la  iï*odalilé  environrumte;  dont  rori^ino 
KT  |N;rdail  daufi  la  nuit  des  lenqi*^;  dont  Um  riclienfieH 
éiaienl  tre^^-ciinnidérableH,  héréditairement  tranMni*M*M, 
et  qui  p^isM'xIaient  dann  In  ville  inAme  de  Florence  de^i 
|ialaiH  hAliH  en  forme  de  fortereHM*«<,qui  leH((arantinH»ient 
vn  |iartie  de  Taction  é^ale  des  loin.  Pernonno  ne  préten- 
drai je  |H!nM%  (|ue  ce  ^ût  là  un  olal m>cial  déuMMiatique. 
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Après  i5i5,  il  n'y  cul  plus,  il  csl  vrai,  de  noblesse; 
mais  il  y  cul  encore  une  arisloantic  :  c'esl-à-dire  qu'il 
y  eut  un  grand  nombre  de  citoyens  immensémenl  riches, 
et  un  bien  plus  grand  nombre  enaH*e  extrémeiuenl 
pauvres. 

Il  ne  faut  fias  perdre  de  vue  que  loute  la  République 
était  dans  la  ville  de  Florence;  or,  dire  queFlorenre,  à 
cette  époque,  avait  un  état  social  démocratique,  cesl 
comme  si  Ton  disait  que  Manchester  et  Liverpool,  ou  toul 
autre  grand  centre  de  l'industrie  et  du  commerce  qui 
renferme  dans  son  sein  des  fortunes  coloss«iles  et  des 
misères  inouïes,  présente  une  société  dont  l'étal  social 
est  démocratique.  Il  peut,  sans  doute,  se  rencontrer  des 
villes  de  cette  espèce  chez  un  peuple  démocratique,  mais 
vouloir  juger  du  peuple  lui-môme  par  ses  villes  sérail 
injuste  et  absurde* 

Florence  n'a  donc  jamais  donné  l'exemple  d'un  pays 
démocratique  par  son  état  social.  Elle  a  toujours,  au 
contraire,  donné  le  spectacle  de  la  plus  grande  inéga- 
lité des  conditions,  puisqu'elle  renfermait  tout  à  la  fois 
des  misères  semblables  à  celles  que  nous  voyons  dans 
toutes  les  villes  industrielles  de  nos  jours,  et  des  richesses 
comme  celles  des  Médicis,  qui  égalaient  les  tré$oi*s  des 
rois  les  plus  opulents» 

L'inégalité  devait  même  être  bien  plus  grande  à  Flo- 
rence que  dans  les  villes  manufacturières  de  nos  joui-s^ 
où  la  classe  ouvrière  s'efforce  de  se  rapprocher  par  ses 
lumières  du  niveau  dis  hautes  classes. 

Si  l'on  voit  &  Florence  les  grands  se  disputer  oiiliv 
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vH%  le  |Niu\oir«i\(*c  la  dernière  viuleiur^  ou  bien  le  |iiMi|ile 
s*en  eni|>ûiVT  «uliileinenl  el  en  nbnner  de  mille  nmnièie^i, 
|Hiis  enfin  une  niniple  famille  acheter  en  quelque  (açcni 
le  gouvernemeni,  il  ne  faut  donc  |his  dii^  que  ta  cuutieen 
t^i  dauîî  la  di^JtUH'ralie.llMTail  ptuHJuiiUule  dire  que  cela 
\ienl  de  ee  qu^'k  Flureiuv.  il  n'y  avail  {Nisdans  tch  condi'* 
tums  celle  légalité  démocraliquequi  eiH  ivndu  les  rëvo- 
liilions  plui»  diitieileîi  el  moins  rruell(*)i. 

Je  |>aH)»ede  IVlat  «im^ial  aux  in^tilulions,  el  je  me  de- 
mande encore  Ni  Icîi  inslilutions  de  Floivnce  dlaienl 
démoc*ratiques ,  el  Mirlonl  si  elles  a\aienl  de  Tanalogie 
nvec:  les  inslilulions  démocraliques  de  nos  joui*!».  Je  ne 
jWjic.  Florence  (|ue  par  Machiavel.  Machiavel  (rrivail 
|xtur  des  ;«enfii  au  couranl  de.s  lois  de  leur  pa\s.  H  ne 
rherc^lie  donc  poinl  h  leur  expliquer  ce  qui  s\Hail  pa^sê 
sons  leuiii  yeux.  Aussi  je  n'a|HTçois  que  InVconfusi»- 
menl  la  eonslilulion  [ndiliquc  de  Florenci\  Mais  il  y  a 
eerlains  {loinU  qui  rcssorlent. 

Vinsi  je  crois  voir  que  les  hommes  du  |MMtple  onl  el 
"^mioul  prennenl  une  grande  |»iu  l  au  gouvernemenl;  nuiis 
j  a|H*ri;ois  en  nuMne  temps  qu*it  n*en  esl  ainsi  que  dans 
Fhin'iu'C  nu^me. 

Ix-s  liahilanls nnfermAs dans  le  lerriloiiv. de  Florence 
élaienl  nujeU  des  hahilantsde  la  \ille,  ainsi  ipi^on  Ta  vu 
juH<|u*&  nos  jours  dans  certains  cantons  sui>st^. 

Je  ne  di^x)uvre  aucune  comparaison  à  établir  entre  la 
d/*mcHralie  tumultueuse^  ignorante  et  iMissioumV.  d'une 
^Mande  ville  manuracturière  et  commen;anU',  agissant 
pn*S4pie  loujoum  |wir  ell(»-nuMne^  et  la  démm'nilic  ivpré» 
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senlalivc  de  tout  un  tcrriloirc,  telle  que  nous  la  conce- 
vons de  nos  jours,  dans  laquelle  l'esprit  d'ordre,  de  mo- 
ralité et  de  paix  des  districts  ruraux  combat  la  violence 
des  populations  des  villes,  tandis  que  la  représentation 
des  villes  éclaire  et  agite  les  dépulatipns  rurales. 

Sous  ce  point  de  vue,  Florence  ressemble  bien  plus 
aux  républiques  de  l'antiquité  qu'à  celles  de  nos  jours. 
Comme  les  premières,  sa  constitution  ne  repose  point 
sur  cette  idée  générale,  que  tous  les  hommes  ont  droit 
à  prendre  part  à  leur  gouvernement,  mais  sur  l'idée 
aristocratique  que  les  habitants  de  cette  ville  ont  le  droit 
d'être  libres  cl  de  gouverner  sous  leur  bon  plaisir  les 
hommes  (jui  les  environnent. 

Toutes  les  républiques  anciennes  sans  exception  ont 
été  fondées  sur  ce  principe.  Toutes  les  républiques  du 
moyen  âge,  également.  L'idée  coniraire  est  toute  mo- 
derne, et  seule  elle  suffit  pour  marquer  une  grande  dif- 
férence entic  nos  jours  et  tout  ce  qui  les  a  précédés. 

Les  républiques  antiques  et  celles  du  moyen  âge  n'ont 
point  connu  le  système  représentatif,  et  elles  ont  pu,  à 
la  rigueur,  s'en  passer.  Elles  ne  formaient  \xnnl  une  vaste 
association  de  citoyens  répandus  sur  un  grand  terri- 
toire ,  mais  une  petite  association  de  souveraim  réunis 
dans  un  même  lieu. 

Après  avoir  exposé  ces  idées  générales  sur  les  lois  des 
Florentins,  je  passe  au  détail  de  ces  lois.  Je  crois  y  aper- 
cevoir la  violation  de  plusieurs  principes  consenaleurs 
qui  sont  admis  de  nos  jours  sans  discussion. 

Le  pouvoir  exécutif  ne  me  parait  point  séparé  du  {x>u- 


\m  lo);Ulnlif|  ol  lo  {Hunuir  judioi^ùiv  uo  jouit  \\\  ilt^Mn- 

Ku  mhuHInut  \\m  Fltuviu'o  uit  m  \\\\  ôt»(  H\\m\  ot  m 
fiouNonunuoul  tlôiuoornliqius^^  iMMuiuonl  ju«t^rjmr  tv  \\\n 

luoonUit)  \\m\  )t^>(  in?«lilutiou^  I^WslonuoiU  j^luMour^ 

Ou  ivumh|U0  \\m  FKuHnuv  n  M  vuw  t^^^o  «^i^^^o 
|Mr  lo?*  «v\ululiuuî*î  tjuo  roï*  iV^nuIuIîuu»  i\\\{  |uom|UO 
luujou»>  lUt'^  >iulouloî4^  InUuwul  «i^hVh  oIIom  )^  lurUuv,  l« 
ju^inou,  1»  (M^tilM'^liou^  h^  uuMi,  snu^  j^ulor  (lu  jùlh^^t) 
ot  tio  riuot^utlio  \\\\\  lo»  uul  MiuNoui  mvom|ui^^uôo>iî  o( 
Tuu  nllHhuo  luulo»  oo?»  hon^uij*  A  b  tlt^uoorwlio  î^oulo, 
J'«i  lùou  kU"^  iH^^ousoM  i\  ftuiv  «»ur  oo  \\\\\\\\,  h\  jMouù^iy^, 
oV^l  \\w  lo  Unuj^N  o(^  Klui^uoo  «  olo  .si  oruoUou^oul  ih'vhU 
iVs^  jH^r  lo,H  ftulioUN  «  ôlô  lo  Iouijvh  tu^  oHo  o»l  ^lovouuo 
riolus  |nÙN5i^MUo,  hnll^ulo,  ôiuililo,  Ullônuns  uu  ilo» 
j;r<uub  rujoiîi  ilo  l«  oi\ili^<ilîou  UH^Ionu\  ou  uu  uu^l; 
iHUtli»  qu^^  \m'\W  tlo  IVim^uo  où  oIIo  oM  ^Ionouuo  Inu^ 
^juillo  ol  «î»NOi vio»  \ms  oo?»  «\«uUi}îoï»  oui  tli^jnuu  l^v^  uuh 
i^H^V  loî*  «ulms,  Il  l^uH  ivjîunlor  loî*  tlou\  o^Môî»  tlo  l« 
uuHhullo  ou  uu^uu>  lou^w, 

konuulouu^uU  jo  ivu^^njuo  quo  A\m\\\\  W^m^w"^  tu^ 
KloivuiHi  «viut  uuo  uuhlov^o  |uiiNîi«ulo  oHo  \ù\  \\^s  ôli^ 
uuùu»  ouulluuollouioul  i\f^îlôo  tjuo  tlopuiïi  ^uo  aMIo  uu- 
MoNMO  «  tMô  tlôlnùlo,  Jo  ohMî»  uu^uio  t|uo  nojh  lyvolulious 
oui  ôltî  |>luî4  IKhjuouIon  ol  i^luN  MUijilwuloN  \\m^  l«  jmv- 
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mière  période  que  dans  la  seconde.  Ceci  tend  k  taire 
croire  qu'il  faut  s'en  prendre  des  révolutions  de  Florence 
â  la  forme  républicaine  de  son  gouvernement,  et  non 
à  sa  constitution  démocratique. 

Troisièmement  enCn,  je  dirai  que  les  deux  siècles  où 
ces  révolutions  ont  agité  Florence  ont  été  pour  toute  l'Eu- 
rope des  siècles  de  révolution  ;  que  c'est  l'époque  de  la 
Jacquerie,  des  Armagnacs,  des  Maltôtiers,  des  Grandes- 
Compagnies,  en  France  ;  des  guerres  des  Roses,  en  An- 
gleterre; qu'à  cette  époque,  dans  toute  l'Europe,  les 
mœurs  étaient  violentes,  les  habitudes  féroces,  les  basses 
classes  turbulentes  et  ignorantes,  les  hautes  corrompues 
et  livrées  presque  sans  frein  à  leurs  passions  ;  que  l'idée 
du  droit  n'existait  nulle  part,  que  la  plupart  des  mo- 
narchies et  des  aristocraties  fourmillaient  d'exemples  de 
faits,  sinon  semblables,  du  moins  analogues  à  ce  qui 
se  passait  à  Florence,  et  qu'il  serait  injuste  d'étendre 
aux  démocraties  de  tous  les  temps  une  remarque  qui 
n'est  pas  même  spécialement  applicable  à  la  démocratie 
florentine  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle. 
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Ml  AfAlWil  N  m\  l/IU^'liilKI;  M)lhM. 

IMaUm  (hn  mnUmn  nilr^  tuu!^  Imponitibll il t^  fichu  tu^uiUr, 

|,««M  catilotm  MuiMi'ii  n'ont  \)m  ¥>vvi)\\i^  h  lu  IoIm  U^  jmiK  do 
rtHnitiKiii'i  lU  lï^ml  iUmv.  jiuiiuJM  iU/t  iiiiiM  cnlrn  nu  (mr  lo 
lieu  d'iiiKt  cuHiitmiii»  uri^iiiu, 

Ail  tMoyi'ii  A^(s  /'poiinn  oii  la  lt/t|nililM|in«  miiumi  ii  <'.oin- 
mi'iK'/t,  toul  Im  mmii  dcN  linMiMitm  Mitinhluil  mum'i\  Hrii  du  m^ 
iliuMtr  lim  uim  (Ii'm  uuIk'm  id  dit  »i(t  divri'»ill('i'  |Mir  Im  pluM  d» 
dînV«r/MMU'M  pOMHibIrM,  afin  dit  iiiiciu  iwHiM<i'V(*r  li*  r(inir|(«n* 
pnipr^i  /i  i'Juiriin  d^uix.  Ki'm  dilÏÏMt'nU  imûimn  MiitMcni  br» 
riii^itut  qu'ilM  ^a  df'^Driiiin/tmit  /i  ii^ir  duiiM  iimm  m\m\  mm- 
umtuu  IU1  vMi'vvUh'i*t\l  donc  poinl  /i  udopli^r  d«M  Ioîm  ou  di^M 
UM^K^'M  ^Hntd{ddi'K{  iU  londitvnl  plnl^t  b  vu  iidopUir  de  diiÏÏt* 
rr^nU»  IU  m  \mvml  piiM  lu  tuo\m\  tonne  do  Konvarnonionl; 
iU  nVHiildiri'nl  puM  Ic^  nK^nit'M  onicioiM  ;  iU  Hunlôri'nl  lonr 
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(iliymonomio  parlirulicVo  ri  MN^Ifcurrrcnt  <!«  itiillo  inaninroK 
<J(!  conKcrvcr  lotir  iinlividiiiilit/). 

Loft  SuiMNi*»  de  <'(!tt<^  /t|mqu<*  dinV'raiotit,  do  pluK,  nuUirrl- 
leincnl  ciilro  mx  d<s  tiiillo  itmiiinniH. 

LcNSuiMMrMdcM  liuulrK  monUiKiicH,  (|ui  avninit  éU)  ion  pn:- 
tniorM  à  lover  IVlcitdard  do  rindô|)oitdaitco,  ibrtriaiant,  A  vrai 
dire,  uno  poptilalion  do  hor^iTH.  Pnipri(HairoH  du  no\  qu'ilM 
faiMaioitt  valoir  oux-itH''moM,  pronquo  ontioroiiiottl  i*.nm%  vu 
iorliino,  /^galornont  HitnpIcN  ol  pou  lollr/m,  iln  /^laionl  pluN 
faiU  pour  conqu/jrirlour  proprn  lihorl/)  quo  pour  gouverner 
Ion  autroN  pou|)loN.  Co  furonl,  l'onuno  jo  l'ai  dil  pluN  haut, 
coH  populatiouH  (|ui  foudontut  lo  noyau  do  la  Cotiiïnloralion 
HuiftHo.  Quoiqu'olloN  no  N'i'dovaMHont  paM  h  phm  do  cin(|uanto 
niillo  AnioK,  oIIon  ho  fraotionnoroul  nalurollotnont  en  troiit 
l'JtaU  ind/^pondanlM.  Cooi  mo  paHNait  on  1507. 

ToutoM  loM  populalionH  don  hauloM  AlpoH  qui  M'adjotgniront 
doptÛN  h  la  Coniod<Walion,  Iom  borgorn  d*Appon%oll,  Iom  mon- 
Uignard»  do  (ilarin  ot  do  SainUiall,  avaionl,  par  leurn  ntciMirii, 
lour  olat  Hooial  ol  lour  languo,  uno  grando  analogie  avoo  len 
proniicrM  SuinMOM  dont  jo  vionn  do  |mrlor.  Mai»  il  n^on  /stail 
pan  do  ni^.nio  quand  on  doHoorulail  vur»  Ioh  plainoH. 

Zurich,  qui  nvvMn  h  la  (lonféd/^ration  en  1551,  /itait  une 
ville  connnon;ante  ot  lottroo,  autant  qu'on  pouvait  TiUre  au 
rnoyon  dg(*  ;  qui  avait  potu*  liahitantM  An  rioltoM  hourgeoia  et 
do.H  nohIoM,  (piN'Ilo  |)arvini  liiontAt  h  oxptdKor  do  mut  aoin. 
LoN  oampagruiN  aulotn*  do  Zurich  étaient  poupl/um  do  payaanM 
qui  roNtùront  nouh  lo  oontrAlo  do  lotu'N  HoigneurN,  ^ouniiii  eux- 
nuHnoN  h  la  ville  ou  relevant  diroctemont  de  h  ville  :  race  <lo 
cultivatourH  fort  diliorouto  du  peuple  de  horgor^qui  couvrait 
loH  niontagnoN* 

lIAlo,  qui  entra  phin  tard  dauN  la  Confédération,  était  dunn 
uno  situation  atudoguo  h  Zurich. 

A  TonoMt,  la  ville  do  liorno,  qui  fut  utn^  dca  prcmiereu 
ù  MO  coniédorer,  n'était  point  connnorçanio  connue  Zuricli. 
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MaiM  nllo  fHuitpniipIt'M^  iiiiiHi  quo  nom  tnmtoiro,  do  hour^miiK 
riclioM  ()t  (lo  nohlim  (|iii,  Hoil  dn  |<r(^,  ml  iU\  Ibm!,  firniit 
<miiH(i  (UHiitminn  avr^n  lo  poupin  ot  ^ml^^ult  mt  poHMONiiion 
d'iiiio  parlio  doN  torroN  ol  du  pouvoir. 

Ainni,  d^N  coh  prouiiopM  NikIoM  do  la  flonf^l/tralion,  il  mo 
trouvait  dauN  hou  Noiu  don  PjalH  oouipoN(')M  do  potito»  lunu*- 
KadoM  ot  doM  l'ilutH  f^ouvorui^M  par  do  f^raudon  villon;  don  fMn 
où  vùnm\i  luu)  NJuiplioit/i  do  uu^urM  voÎNiuo  do  la  ((roNNièrolé 
otdo  l*iKiH)rauoo,  ol  doN  i^HalN  auHMt  polir/'M  ol  auMni  hhùvh 
qu'on  pouvait  l'AIro  alorN  ou  Kuropo  ;  doM  hnln  plutôt  ooiu- 
ruorçaulN  rpu^  ffuorriorx,  ot  doM  l^ltatM  oMHOutiollouuntt  ^uorriorM 
ot  tiidIomoutoouuuorvantN  ;  doM  fAain  oi'ila  d/^tnooratio  iitail 
pour  aiuNÎ  diro  natiM  liuiiloM,  ot  d^uutroHoi'i  TariKtocratio  cou- 
Norvuit  uuo  i^raudo  puiNNauco. 

Cooi'iHaut,  ou  roniproudra  noun  poiuo  rpto  Ioh  Suînkoh  doM 
doux  promiorK  hIooIom,  rpioi(pi*ou  tr/n<-potit  uoudiro  (il  u'y 
avait  oucoro  quo  huit  oautouK),  ot  proNH/«N  par  uu  graud 
ruuubro  d'ouuouuM  o(mnuuuN,  ouHHout  liiou  do  la  poiuo  h 
M'outoudro,  h  uioiuM  qu*il  uo  N'agll  do  ropuuMMor  uuo  luvaniou. 
AiiMMi  loM  voit-on  rooourir  pluniourii  loiN  aux  arruoM  Iom  uum 
oontro  Ion  oulroN. 

MaiN  00  fut  dauM  lo  Hoi/j^mo  niiVIo  quo  Ioh  pluN  profoudoN 
diMNomldaucoNHomauifoNti^rout  vhn  Ion  SuiNNON,  ot  quo  lourN 
diviNiouN  doviurout  poruuuioutoN  ot  hixwh  roui/ulo.  Lart^lormo 
(ut  pn^olM'!o  A /urioli  poiu'  la  prouiiôro  loiN  ou  UilO,  par 
/wiu((lo.  /urioh,  lloruo,  IIAlo  ot  la  pluN  graudo  partio  do  la 
SuiNNo  occidohialo  l'oud^raNN^rout  avor*.  ardour.  La  pluN  graudo 
partio  d(*N  uioutaKiuu'dN  doN  liautoN  AlpoN  ot  quohpioN  popu- 
JatiouN  doN  mMoh  ocoidoutaloN  douioun*M'out  paNNÎoutuiuinut 
atlarlM'toN  h  Tanoiou  oulto.  Schwil/,  Uri,  llulorwaldmt , 
luooruo,  /ug,  roNU^ront  oUludiqui^N.  (ïooi  aohova  do  Ion  dil* 
iVu'orioior  oouqd^Mouiout  d(^  IouIon  Ion  autroN.  Nou-Noulouiout 
doN  ImiuoN  vi(doutoN  N*alluu)orout,  uiaiN  l'ouNoiuIdo  doN  id('«0N 
ot  par  Nuito  proNquo  touto  la  lotmo  oxt/aioiu'o  do  la  oiviliNa* 
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iim  dittitti^.  MMimrm^^tmmt  la  force  ne  r'^^Upax  également 
pûrUmétt  entfit  Im  p^rimm  de  la  nouvelle  et  de  ïmuienae 
Higum.  Um  ftnAmUuii»  étaient  infiniment  plw»  oombrem^ 
pim  riàutn,  plm  k*\à\fit%  tf|ue  leur^  adrerMaire».  D'one  aofiie 
part,  eeiiK-ei  ataient  \m  mm^mïm  de  la  Soia^  héroîqiMf 
anmre  irfvant««  \U  enr^agerent  donc  leor  j^ittiation  comoie 
eritiqne;  iU  m  entrent  menaeéft  d^opprex^i^Hf  parleurs eon- 
téiléré»  ;  m  qui  lilatMi  leur  orgueil  et  excita  leur»  eraintea. 
()n  n^'mth  dont',  de  part  et  d^autre.  Plu^ieurK  fois  lea  catfio- 
\H\\ut%  et  le^  prot^^f^tariU  en  vinrent  aux  main»;  et  en  tanpHi 
di*  paix  ik  n^eurent  qne  peu  de  relationa  le»  \in%  z^ec  le» 
antre».  \U  t^onlracti^rent  p\\\%  Tolontier^t  de»  alliances  arec  des 
peuple»  étranger»,  mai»  leur»  coreligionnaire»,  qu'arec  leors 
mntàAM*%  d'une  autre  religion  qu'eux. 

Ce»t  ain»i  que  le»  ciio»e»  alli!(rent  jn»qu'à  la  Résolution 
françai»e.  Aujourd'hui  la  réunion  de  tou»  le»  Sui»»e»  »ooa 
le  mkm,  gouvernement  e»t  aan»  doute  plu»  facile  qu^au  «ei- 
scieme  %u%Ut^  mai»  ce  nerait  dépendant  une  chose  que  la  force 
»eule  pourrait  opérer. 

Le»  canton»  catholique»,  qui  »ont  en  même  temp»  le»  plus 
petit»  vi  le»  plu»  énergique»  de  toute  la  Suisse,  ne  peuvent 
être  amené»  h  vouloir  un  changement  de  constitution  qui 
rende  le  pouvoir  plu»  fort.  Car  le  pouvoir  fédéral,  plus  fort^ 
ne  |mut  manquer  dNHre  exen^  principalement  par  le»  granda 
canton»  qui,  indépendamment  de  ce  qu'il»  ont  une  religion 
ennemie  de  In  leur,  ont  encore  de»  idée»,  de»  mœur»  et  un 
ensemble  de  civili»alion  qui  diffèrent  d'une  manière  no- 
taille. 

Ainsi  l'ambition,  la  religion,  le»  mo^ur»  »e  joignent  jiour 
éloigner  le»  petit»  canton»  (fe  consentir  â  aucun  changement 
du  pacte  fédéral. 


Il  y  a  (hn  eAinUinn^  îl  n\  «  pa»  de  S«î«i»f;, 

tVlit  pnyn.  Vm  (\ft  nrHtnhn  mh(*nn(*n  ni  de  grandes  pau* 

iroi«(iri^  h  ÏBlUt^mr,  Aucun  inl^rAt  »  nttflipior  tiif«fn^;ni<:;« 
Toute»  raison»  qui  pcfutcrut  lui  rendre  «upporkitili^  Tab^ruce 
d*uu  gnuverucuicriL,* 

Iri^liluliom^  ti;itiihidr^  cl  mcpurn  libir<i  (*n  Suî<»?*<î, 

Jf  m*  (umt]}nr(*rm  ]mn  ht  Hume  nux  Élflh-1)ni«,  mai* 
/i  la  rinirid^î-IîrHagUf  ^  ^1  jo  dirai  rpu?  rpiaud  m  ^'taniifio 
ou  même  (\uUm  ru?  faîl  qu(^  parr^iurîr  kn  (h*ttx  pay«»,  on 
fïpcn;oit  ^'Uln*  <rut  dc<*  diffc'î/^w^îi  ipii  ^^tonncnl«  A  loul 
im^t^Arf"^  Ifî  royaunut  d^Anglirl^'m^  pic>mh](*  l>ftauroup  plun 
rrpntdi^Aiu  qtw,  la  ni'puMiqucludv/Uiquff* 

Lf'«5  prîruripali**»  iViffirmcrn  mnl  ihim  Ir^  wnltMim» 
H  «iiirtoul  dan^  hî»  mfrvn. 

1"  î)afm  pn!«((puaou«i  Irs  canlofi^  de  la  Suî.«im?  la  lilicrto 
dr!  la  pn'<îW'  f*«»t  um  (diowî  tWm-r/'Cimli*, 

2"  Oan»  \m'Mf\\m  \m%  la  lilwrhî  individu<dlc  i*%\  encore 
înaimpl/îlcfnr^t  garar<li<t  :  un  liooïTnrî  o«il  am*î(/î  r/^A/a- 
ntnlralimmml  «1  d/*(rnu  ^an<*  grande  formaliié. 

7/'  ]a^  Iriluinaux  nVinl  pa»  gemtralenuml  une  {^milion 
parfAibtnutnt  indqM;ndanlf(. 

^  lÀ*iun  cM  inc<mnu  dan.n  lou^  hn  ranlon», 

#V  l)an<»  plu«*ieur«»  ranlon«i  la  fiopulation  /îlaît  cnliAn;- 

Uii*i^,  m\  /fl/î  /-rr il^'«5  »t»fit  U'H  tMftrtttci^  (ht  frti/  !«  f/^l/t»!  ]trtf^M\tt^pfi  pur 
It  rhfthtiim  4/*  iH^n.  iflnlf  de  rfÂUfUf.) 
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ment  privée  de  droits  politiques  il  y  a  trente-huit  ans  : 
Argovie,  Thurgovie,  Tessin,  Vaud,  une  partie  du  can- 
ton de  Zurich  et  de  Berne  étaient  dans  ce  cas. 

Si  la  remarque  précédente  s'applique  aux  institutions, 
elle  s'applique  bien  plus  encore  aux  mœurs. 

l""  Dans  beaucoup  de  cantons  de  la  Suisse,  le  goût 
aussi  bien  que  l'usage  du  self-govemment  manque  à  la 
majorité  des  citoyens.  En  temps  de  crise,  ils  se  mêlent 
eux-mêmes  de  leurs  affaires  ;  mais  on  ne  voit  pas  chez 
eux  cette  soif  de  droits  politiques,  ce  besoin  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques,  qui  semblent  tourmenter 
incessamment  les  Anglais. 

2""  Les  Suisses  abusent  de  la  Hberté  de  la  presse 
comme  d'une  liberté  récente  ;  les  journaux  sont  plus 
révolutionnaires  et  beaucoup  moins  pratiques  que  les 
journaux  anglais. 

S*"  Les  Suisses  paraissent  encore  voir  les  associations 
sous  le  point  de  vue  où  les  Français  les  considèrent; 
c'est-à-dire  comme  un  moyen  révolutionnaire  et  non 
comme  une  méthode  lente  et  tranquille  d'arriver  au 
redressement  des  torts.  L'art  de  s'associer  et  de  se  ser- 
vir du  droit  d'association  est  peu  connu. 

4''  FjCS  Suisses  ne  montrent  pas  pour  la  justice  ce  goût 
qui  caractérise  si  fort  les  Anglais  :  les  tribunaux  n'oc- 
cupent pas  plus  de  place  dans  l'opinion  que  dans  les 
rouages  politiques.  Le  goût  de  la  justice  et  l'introduc- 
tion paisible  et  légale  du  juge  dans  le  domaine  de  la  po- 
litique sont  peut-être  le  caractère  le  plus  saillant  de  la 
physionomie  d'un  peuple  libre. 


VOYAnU  KN  HIIIMK.  4h7 

»V  Enfin,  ni  noeî,  ft  vrni  tliro,  onnlionl  Imil  In  rnsln,  ln« 
Smm^n  tin  tnonlrnnl  pn»  ttn  font!  dn  Innr  rtmn  nn  w^mi 
profond  dn  r/rr^it,  cnl  nnionr  dn  In  /flf/rr/iW,  onlln  tV»pn- 
pnnnnn  ft  l'nniploi  dn  In  /()f r^,  wium  In^pinl»  il  n'y  a  ptm 
lin  nntlon  lihro  ni  qni  ft'np[)nnl  Inni  TiHrnngnr  nn  Angln- 
Inrrn. 

♦tn  midrnî  rnn»niiililn  dnnn»  Itnpt'nMloim  pttï' nn  nnnl 
ntni. 

(Inlni  rpii  pnrnnnrl  Inw  filnU-UnU  no  «nnl  Involonlni- 
rnmnnt  ni  inwlinntivnmnnl  n\  pt^nt^n^,  qnn  InH  inwliln- 
lionN,  Infîoûl,  rnwpril  dn  libnrM  «Wniftli^  ft  IrmlnH  In» 
liidùlndn«  dn  pnnpin  «nn^rinnin,  cpril  nn  pnnt  noncnvoir 
pnnr  Ini  rtntrn  rlio^n  qnn  In  gnnvnntnmnnt  n^pnbllnnin. 

Un  niônin,  on  nn  nmm\\i  iHnppo.<tntMntx  Anglnif^  In  poN- 
^\h\\\U\  do  vivrn  nmn  tin  nnlrn  gonvnrnninnni  tprnn  gon- 
vnrnnmnnl  libre. 

Mntti,  n\  dnim  In  pinpnri  dnr«  nnnloim  dn  In  SniNmn  In 
violnnnn  vnnnil  d(Mrnirn  In  conulilnlîon  n^pnblinnînn,  on 
nn  un  nv\\\  \mn  {\mm\  cprnprt^»  nn  n«*Nny.  nonri  (Uni  dn 
IrnnMilion  In  pnnpin  nn  NlinluloAl  pni«  Mntilôl  i^k  In  pnrtn 
dn»n  libnrli^, 

Dnnn  Wn  dnnx  pny^  nilc^i^  pitm  linnl,  In  libnrti^  nm  pnrnll 
pitm  nnnorn  dnnr«  Ini^  inoonrH  ipin  dnn»  InM  IoIn. 

Kn  Sni^n,  nllo  inn  uninbln  plim  nnnorn  tinnw  Inn  loii^ 
ipindnimln»  tumnr». 

Hnrnn,  iNniiMiNncu 

Exnninn  do  In  nonixtilnlion  nm%v  nn  nlln-niômn,  in- 
dnpondnmninnt  dnw  rninonw  pnrlienlièrnu  qni  pnnvnnl 
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porter  les  Suisses  ù  vouloir  la  garder  quant  à  pré- 
sent. 

Quel  que  pin'sse  être  le  mérite  caché  du  pacte  fédéral  de 
1815,  celui-ci  a  un  défaut  évident  dans  sa  rédaction  :  c^est 
le  vague. 

On  dirait  que  cette  constitution  a  été  rédigée  au  moyen 
âge,  tant  elle  révèle  chez  ses  auteurs  des  idées  peu  nettes 
sur  la  division  des  pouvoirs  dans  les  sociétés  humaines.  Après 
avoir  lu  attentivement  cette  constitution,  je  défie  à  qui  que 
ce  soit  de  marquer  d'une  manière  distincte  la  ligne  des  pou- 
voirs entre  les  cantons  et  le  gouvernement  central. 

Les  Suisses  ont-ils  voulu  établir  un  gouvernement  fédéral 
ou  faire  simplement  une  ligue  offensive  et  défensive"?  En 
d'autres  termes,  les  cantons  ont-ils  prétendu  conserver  leur 
souveraineté  tout  entière  ou  ont-ils  consenti  à  en  sacrilior 
une  partie? 

Cette  première  question  ne  peut  faire  naître  de  diflîcultés 
sérieuses. 

Les  cantons  d'une  part  ont  concédé  à  la  diète  le  pouvoir 
de  leur  demander  de  l'argent  et  des  hommes  :  ce  qui  est  lui 
concéder  des  droits  de  souverain. 

Ils  se  so.it  interdit  de  faire  eux-mêmes  la  paix  et  la 
guerre  :  ce  qui  est  se  priver  d'un  droit  de  la  souveraineté. 

Enfin  ils  ont  voulu  qu'en  ces  questions  la  majorité  fil  la 
loi  à  la  minorité  :  ce  qui  achève  de  constituer  un  véritable 
gouvernement  et  non  une  simple  ligue. 

Les  Suisses  ont-ils  donné  de  grands  pouvoirs  à  leur  gouver- 
nement fédéral? 

Cette  seconde  question  est  aussi  facile  que  la  première. 

Le  pacte  a  donné  au  gouvernement  fédéral  des  pouvoirs  si 
grands  et  surtout  si  indéfinis,  que  si  ce  gouvernement  trou- 
vait à  sa  disposition  des  moyens  énergiques  d^en  user,  on  peut 
prévoir  que  la  Suisse  en  arriverait  bientôt  à  la  consolidation 


I  wUw  U  \\\^W  i^rr^ml  UHil^îi  Ir^î»  M)t^Mu\>w  M^tvî«»«Jn^i«  jv^Mir  In 

tov  SiMMînr»^  \\\\\\U  \\\\\\\\^  à  lo\M'  jî\mNV»ini^U)i^Ml  finli^r^l  \t^ 
pour  iHumwfW^orr,  ^u'iU  m^U  M^u\t>«t  «H\i«fvMi4u»  U'aMt>  w^«i^ 
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nierc  telle,  que  chez  un  grand  peuple  la  tyrannie  ne  man- 
querait pas  de  s'ensuivre. 

La  diète,  qui  est  le  pouvoir  législatif,  nomme  les  princi- 
paux fonctionnaires  publics,  traite  presque  directement  avec 
les  puissances  étrangères,  administre  le  peu  d'objets  dont 
le  gouvernement  fédéral  se  soit  jusqu^à  présent  occupé.  De 
plus,  lorsqu^il  sY>lève  des  contestations  entre  deux  États,  la 
diète  nomme  les  arbitres  qui  doivent  prononcer.  Mais, 
comme  je  le  disais  tout  à  Theure,  tout  cela  est  de  peu  de 
conséquence  chez  un  petit  peuple  tranquille  commo  la 
Suisse.  D'ailleurs  j'examine  en  ce  moment  ce  qui  rend  le 
pouvoir  fédéral  impuissfmty  et  non  ce  qui  pourrait  le  rendre 
tyrannique. 

Il  n'y  a  pas,  en  Suisse,  à  vrai  dire,  de  pouvoir  judiciaire 
fédéral  :  ainsi  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper. 

Pouvoir  législatif  :  Les  mandats  impératifs  imposent  une 
gène  très-grande  au  pouvoir  législatif  ;  non-seulement  les 
députés  de  la  diète  sont  responsables  devant  leurs  cantons,  ce 
qui  est  tout  naturel,  mais  ils  ne  peuvent  agir  qu'avec  un 
mandat  positif  du  canton,  faute  de  quoi  ils  ne  votent  que  ad 
n^ferendurriy  c'est-à-dire  sauf  l'approbation  ultérieure  de:» 
grands  conseils 

De  ceci  il  résulte  deux  maux  : 

1*  Le  premier  est  que  toute  mesure  prompte  et  énergique 
est  entravée  :  la  Suisse  n'a  point  une  diète,  mais  vin^t- 
quatre,  dans  laquelle  il  faut  que  la  mesure  proposée  s'ar- 
rête. 

2"*  Une  grande  garantie  de  sagesse  est  ôtée,  puisqu'il  doit 
arriver  souvent  que  les  raisons  qui  auraient  pu  déterminer 
les  députés  ne  puissent  plus  être  présentées  aux  grands  con- 
seils, ou  ne  leur  soient  pas  présentées  comme  elles  l'ont  île 
par  les  partisans  de  la  mesure  au  sein  de  la  diète,  et  que, 
par  conséquent,  les  grands  conseils  ne  soient  pas  en  position 
de  bien  juger. 


vovAiii-:  I':n  mm^u  m 

Pmivoii*  o\iVulir  :  Lu  pousoir  oxiVulil  ri^tlt^rul  M  itnpuiit- 

r*  A  nuir«o  lin  la  nùbloNio  do  mom  allnhulionn,  |miM|U() 
ioiitoM  Ion  ullrilMilioMH  ilu  |)ouv(ùr  o^ôiMilirh^ili^rul  kohIiIoii- 
iit^m  h  la  (liMo,  00  t|(ii  luvoriMO  ropproNMou  on  loiii|m  do  n^- 
\olulioii,  ol  rinoiliool  Ion  orrouri«  do  huil  goiiro  ou  toiitpK 
oodiiiMiio.  (!iir  iiii  otit'pK  lô^ÎNlidir  no  piôfionlo  |mmuI  do  ^u* 
ruitlm  ooiuino  roNiHUiHiddlilt'*.  Do  phiN,  il  M  iuoupiddo  do 
inotiro  daitM  loMulTuiroH  udiuiniKlndivoK  ct^  m\\  ol  oolloMuilo 
(|in  MMil  iiiVoi'oiiivM  lUt  kiiooiNn. 

'n.opiMtvtùrotiôoulirolMuigo  (rttp  rn^(|iioiiiiiion(  do  iimiii 
p(Mirt|iio  l'ion  puiMo  no  nnUir. 

r»**  Cori  onl  lu  Imilo  la  pkiH  ^roNHiôro  \\m\H  lu  oonittilutiou 
dt*  î'o  pouvidr  ;  il  u'onI  \n\n  ntt^iuo  Tôdôral.  On  on  (Minllo  al- 
lonuilivontonl  IVxoivioo  nn  pnuvtnr  oxôoniil'  oantnnal  do 
/urioli,  do  Lnrorno  olilo  llornoi  o'onI  i\  diro  (|no  la  onnlV<- 
tlrndion  onI  li\n^o  ù  dom  linnnnoK  qui  no  toprÔMonlont  t\\\o 
Vww  doM  oanlonN  diuil  ollo  no  ooniptmo, 

Jo  vvHtkO  niainlonanl  do  dÎNlin^Mor  il  pail  Ion  divorN  i^li^' 
monU  tpil  Inrnionl  lo  pouvoir  fi^ilt^nil.  Jo  ooiiNidoto  oo 
pnuvtiir  daiiN  Non  onMonildo,  ot  j'airivo  onitii  h  la  grando 
taiMMi  tpii  lait  ipui  Noni  itiuiniirN  inipiiinNaiil,  ipiol  tpio  piU 
(Mro  lo  olmiiHonionl  appnrh^  datiN  la  ounNlitulion  do  non  dir» 
loivnloN  paiiioN. 

Lo  gmnonioinoni  loilc'Mal  n*a  paN  lo  droit  dVxi^oulor  lui- 
nii^tno  00  ipi'il  a  la  droit  d'tndnnnor.  Il  faut  ipul  N'adroiNO 
m\  oanttuiN, 

U  diMo  di^olaro  la  li^vt^o  d*uno  Notnino  d*atK('tit  :  oo  Nont 
li*^  ninloiiN  rpii  nt^  oliar^t'iil  do  la  Ion  or. 

Kilo  ordtuino  unt^  Iom^o  iriituiinn^N  :  oo  noiiI  Ion  oantotm 
cpii  Ion  raNNonildoiil. 

Kilo  iHahlil  uno  \i\i\u\  do  dimanoN  :  oo  noiiI  Ion  fonotioii" 
nairoN  oanlonausK  ipii  porvoivoiil  doN  droitN. 

|)o  0001,  il  rÔNullo  doux  oluf^oN  ;  nu  Ion  oanlouN  roFuNoul 
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d'obéir,  ei  on  n'a  plus  de  ressources  que  la  guerre  chsiie  ;  cm 
Hs  opposent  (ce  qnî  arrÎTe  le  plus  souvent)  une  résistaiioe 
d'inertie,  ci  alors  le  gouTemement  fédéral  ne  sait  à  qui  s\u 
prendre  et  tombe  dans  Tinertie  lui-même. 

Une  autre  conséquence  fâcheuse  d'un  pareil  ordre  de 
choses,  c'est  qu^il  exclut  Tidée  d'un  intermédiaire  jadicîaîre 
entre  celui  qui  commande  et  ceux  qui  obéissent.  Entre  nB 
canton  et  la  confédération,  prendre  un  tribunal  pour  ar- 
bitre ne  concilierait  rien  ;  de  si  puissants  plaideurs  ne  «« 
soumettent  pas  aux  décisions  des  juges.  Les  tribunaux  ne 
peuvent  remplir  Tobjet  de  la  justice  qu'entre  le  souToraîn 
et  les  individus.  Or,  dans  l'organisation  fédérale  dont  non^ 
venons  de  parler,  la  confédération  n'a  de  rapports  qu'avec  le 
canton;  elle  n'en  a  aucuns  avec  le  citoyen. 

H  est  évident  que  le  seul  principe  raisonnable  en  fait  de 
confédération  consiste  à  remettre  au  pouvoir  fédéral  un  cer- 
tain nombre  de  droits  bien  exactement  déBnis,  et  de  lui 
permettre  d'exercer  efficacement  ces  droits,  en  lui  permet- 
tant d'agir  sans  se  servir  de  l'intermédiaire  des  cantons  et  des 
autorités  cantonales.  Ainsi,  pour  en  revenir  aux  exemples 
cités  plus  haut,  il  faudrait  que,  quand  la  diète  ordonne  une 
levée  d^argcnt,  elle  eût  ses  propres  percepteurs  qui  allassent 
demander  à  chaque  citoyen  suisse  sa  quote-part;  que,  quaod 
elle  commande  une  levée  de  troupes,  elle  eût  ses  adminL^- 
tratcurs  pour  désigner  les  hommes,  ou  constater  la  désigna- 
tion du  sort  ;  que,  quand  elle  établit  une  ligne  de  douane^. 
elle  eût  ses  douaniers  ;  il  faudrait  enGn  que,  quand  les  con- 
tribuables refuseraient  de  payer,  le  soldat  de  marcher,  le 
douanier  d'obéir,  le  gouvernement  et  les  citoyens  pussent  en 
appeler  aux  tribunaux  fédéraux. 

A  ceci  on  répond  :  Pour  permettre  au  gouvernement  fé- 
déral d  agir  directement  sur  les  citoyens,  il  faudrait  qu'il  fût 
le  représentant  des  volontés  des  citoyens.  Or,  dans  ce  mo- 
ment, il  ne  représente  que  les  cantons,  et  les  cantons  étant 


VOYAOK  K.N  HDIHHK.  m 

[inMligiiMifinitintit  in%tii^  <*)>  |m|MilitlMHi,  il  iirrivomil  ffoii" 
\ptd  c|Mi'  la  ttiinorilô  dn  lu  tmlioii  Inniil  hm  loin. 

Jn  n'«|ilir|UM  i  INMinpioi  m  pu»  fnirti  ttorttmtir  Iom  ttUMiilirrn 
(In  In  (litilo  pitr  lu  tiinjorilii  doM  rJloynnit,  ni  non  pur  Inn  ruit- 
lorii4? 

On  Wipmiil  uvnn  ntiMon  :  (Jtin  juiimiN  ou  tic  pnnl  nitptVcit'  clo 
fuirn  coiiN0tUir  A  cnlu  l(ii«  pnliU  nutilooN.  (!n  Miniil  untuilnr 
nttti.tMnttinN  nitltônMiionl  lu  purl  qt^iU  oui  Amn  \vh  uiïuirnH 
rnlrriilnn,  ni  ninllrn  m  (luuM<*t'  Intu'  proprn  itMlnpnnduunii 
nuilnuulo.  (!ar  (|un  Hixuillnruil  lu  nouvnuuunn  il'uun  ptitiio 
pnpululiou  <lo  (piiuxi*  niilln  Aumn  dnvuul  \u\  pouvoir  rnpn'i- 
NnuluullnH  i\m%  niilliouft  dnSuirtNnnV 

Il  i'uul  (loiir,  <ln  louln  ni'icnurtiU's  nu  nrrivnr  ii  l'uun  dn  nn» 
ilnu^  nhnitnM  ; 

Ou  pnrtut^llrn  uu  pouvoir  IVulnruI,  (*lM  nmm(*  il  I^chI^ 
irugir  nwv  Inn  riloynuM  ;  m  ipii,  quoi  (pt^ou  nu  dinn,  un  Mnruil 
qup  douunr  uun  nxnnuliou  m%  volouh'^M  di^jft  nxpriiunn»  duuM 
In  purin  Indnrul.  (Jun  dil,  nu  niTnl,rn  punin?  Il  douun  A  lu 
dinio  \u\  grnud  uoudun  dn  droiU.  A  qui  notdln-l-il  Tnxnr- 
rino  dn  vt^>^  droiUV  Aux  n^priWuluulw  uou  dnn  riloynuN, 
uuiin  dnn  ruutouH  rnuuir*  nu  dinin.  Ln  purin  u  dour  voulu  quo 
In  pouvoir  Tndnrul  qu'il  rn'Mul  piH  i^lrn  n\nrrn  pur  lu  uiiuo- 
Mtn  dn  lu  uuliiui  rnprnNnuInn  nu  dinin  pur  lu  uugoril(')  dni« 
nunlouH.  Or,  jn  un  dnumudn  pun  û  l'uirn  pluft  qun  In  purin 
rndnrul,  jn  vnux  unidnumul  fuirn  rnnllnuinul  m  qu'il  un  fuil 
qun  prouinllrn  ^t\{\n  Punrouqilir.  l'Ji  ugiMUUl  uiupti,  uott-f^nu- 
Intunul  jn  uo  ïm  qun  m  quNud.  luil  InM  uulnurrt  du  purin, 
tuini  jn  rtouplnln  IniU'M  dnr^mi'tm,  rurjn  un  piÛM  ntqqMmnrqun 
In  ImiI  d'un  li^KiNluinur  un  noil  puH  dn  douunr  li  nnM  loii«  la 
plui«  d'nriiruriln  pOMildn« 

VoilA  In  prniuinrn  ullnruulivn  ;  lu  nnroudn  nul  d'nu  urrivnr 
h  uu  rntuprouiiN  phM  ou  uioiuN  uuulogun  h  rnlui  doul  ou  fuil 
u«ugnuux  DlulH^luiN  irAutnriqiut. 

(Juoi  qu'il  nu  ftoil,  ni  (piclM  qun  puiftnnul  <)lrn  Ion  doulni«, 
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quant  au  remède,  le  mal  est  constant.  Avec  les  lois  ac- 
tuelles, il  n'y  a  pas,  à  vrai  dfre,  de  gouvernement  fédéral  : 
je  le  répète,  il  y  a  des  cantons  ;  il  n'y  a  pas  de  Suisse  ;  et  1rs 
étrangers,  tant  que  les  choses  resteront  dans  cet  état,  n'ont 
rien  à  espérer  ni  à  craindre  de  ce  peuple-ci. 

L'organisation  de  l'armée  est  ce  qu^il  y  a  de  mieux  en- 
tendu, mais  c'est  une  force  que  rien  ne  peut  diriger;  ce>t 
une  épée  a  laquelle  la  poignée  manque... 

En  résumé,  c^cst  une  question  de  savoir  si  les  Suisses  ont 
besoin  d'un  gouvernement,  s'ils  ])euvent  avoir  un  gouver- 
nement, s'ils  doivent  désirer  d'avoir  un  gouvernement; 
mais,  à  mon  sens,  ce  n'est  pas  une  question  de  savoir  s'il;» 
ont  un  gouvernement. 

EXAMEN  DES  RAISONS  QUI  PEUVENT  PORTEn 

'LES  SUISSES  A  GARDEU,  QUANT  A  PRÉSENT,  LEUR  C0iNSTITUT10?i, 

QUELQUE  IMPARFAITE  QU'ELLE  SOIT. 

Ces  raisons  sont  de  deux  sortes  : 

1**  Difficultés  de  Tentrcprise; 

2°  Petitesse  du  résultat  à  atteindre. 

1^  La  constitution  suisse  a  divisé  la  population  en  vinpl- 
deux  nations  diiïérentcs,  mais  la  nature  et  les  préjuges 
avaient  opéré,  avant  la  loi,  quelque  clio^e  d*analogue.  La 
Suisse  renferme,  dans  un  très-petit  espace,  des  contrées  qui 
diffèrent  profondément  par  l'origine,  par  la  langue,  parla 
religion,  par  la  richesse,  par  les 'lumières,  par  les  habitudes. 
La  nature  semble  donc  indiquer  que  chacune  de  ces  peu- 
plades doit  avoir  un  gouvernement  à  part.  Soumettre  des 
peuples  aussi  dissemblables  à  un  même  gouvernement,  les 
diriger  d'après  un  même  corps  de  principes,  les  ployer  aux 
mômes  mesures,  ne  saurait  se  faire  qu'en  violentant  beau- 
coup de  volontés,  en  imposant  de  grandes  gênes,  et,  par 
conséquent,  en  créant  de  grandes  résistances. 


\é\i  vmnlhulum  l'iuUmtU*  ttn  IVo^^AUclln  |Hiitil  \vh  \ulMi**^ 
il  Aiiriiniit  (|ii^*lh*  iHMirlAl  violcttnttHMil  h^n  ptV^JMgMH,  poMn|Mu 
li<  dniigiM'  \'ù\  loti  i^t'i{tu\,  Or,  m  tw  Niiitnil,  M^iniH^initr  <In 
Itn^jiiK/'ri  |iliiM  imtnlflrri  ni  pluM  iti<Min(lil<'f<  (|tM«  n^ix  f|Mi 
ttniMmtl  (1(1  l'orKiidil  dn  prlilcf^  niitioii^,  IihImIii/«c^  (l(*|itiiM 

nnuyvwir  ft,\ovwu%  iïmwMrt^t^  (|iii  nul  tonl  nnvr'M  h  (rlUi 
iti(1(i|Hin(liiti('(t.  Vmtv  ('()n('(^voir  h  do  tmtvill(<H  nntiotiH  (jmo  I» 
(liM«|MMillHir  doniini'd(«!»  ordn*»  (i»tdinic.il(t;  liîur  frtinî  cdiM' 
ptvndro  (|(M)  la  di('ln  petit,  \mr  M*n  tigctilM,  laitt*  (txt'culcr  i^vh 
(trdi'cM  ('li(7.  clldH,  c^l  |HMtr  (linni  ditn  itti|inMihl('i 

iv  Httpp(YMn  («nllti  (pnitK*  v('triliddn  con^lilttliofi  IVMl(<i'al(^ 
1111  (di(t(piAl  ni  l(m  itit('inHM,  ni  \vn  \m'junvn  i\vn  ]w\\ivn  iV'pit' 
lili(|ti(«H  Mii»M««  î  l(m  Siti»f«cH  «onl-iU  m«*m'/  Mmrrn  \u)uv  \un\' 
voir  unvv  d'titin  tnar.liinn  ntiMÎ  complirpKV  i\m  Vr^l  \m  gciti' 
vcnirttKMil  d(M'(itl(*  vn\m'i^'l  Lt*»  lialiilanU  (!<<»  cHtiIntif^  dcf^ 
\uùn  pditrrnnl-iU  tu(^\uv  coniptrndtn  Totij^'l  ddiil  il  m'h^II? 
Vcminl-ilH  IrM  limilcM  dr»  d(Mitt  n(ittvri«in(*h'H,  («l  dtVott- 
vtimnl'ilK  (pmiid  le  potivnir  do  riiniou  rr^Hd  cl  (piuttd 
('(dtti  i\(^n  vmûmn  (MirtittinitcnV  Lcn  Itnrnrticf^  rpti  MM'Minnl 
a  lu  IMn  du  gotivcrncnticnl  ('.(înlrid  ne  «(«rnlcnt-iU  pn»  t(Mil(''« 
d'ii^dr  d(«  Irtir  nnttvclln  loi'r(<  potir  »llir(«r  A  (^tix  loti**  !(♦« 
iillrilMiU  dit  gniiv(*rit(Mtirnt  ;  vl  IdM  ittitorih'*^  ('Hnl(HiHl(*<(  nn 
v(*n'iiinil-cll(*^  pii^dcM  (Mnpi(''l(*in(intj(  ddim  IV^(Vtili(Mt  It'gHln 
i\vH  v(d(Milri4  ('(Ht*)liltilinnit(dl('f<  (l(i  rilttioii? 

Il  M  ddiic,  Il  (M'i(itfdr(<  (pi'iin  gotiviMiicincnl  \}\un  fort  nn 
^'(Hnldll  (pi'tni  niilicii  d(i  hntnroitp  de  ttiMldi^*,  de  tiMiddcM, 
dr  vi(d(<n(TH  p(Mit-('lt'(s  cl  nclltill  pnr  nlMiiitir  mi  a  lit  diAMo- 
liilion  ('(impl(*l(i  dn  rtliticifif  mcmI  A  r('<tiildi.<(rdnrMl  du  poiH 
vdir  abHcdth 

Or,  In  r/midlnl  A  nllidndin  vfltit-il  In  pc^inn  rprdfi  eoiirrn  c^ 
ri«»qti(3  7 

2"  lid»  Stilftxc»  Inrtnctit  nn  pflii  ponple  clir/i  If^rpirl  il 
v\\n\0  niitnrHI(^nir'nt  prn  dVlritnnnU  d(^  Ironblr»  inl('M'i(MU*^. 
Mil.  *»') 
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Le  naturel  des  hommes  est  généralement  paisible,  leur» 
^habitudes  tranquilles,  leur  imagination  lente,  leur  conili- 
tion  presque  égale.  Il  règne  parmi  eux  peu  de  richesse  r( 
peu  de  pauvreté,  ces  deux  grandes  causes  premières  it** 
révolutions.  Les  Suisses  n*ont  donc  pas  be>oin  d'un  gou- 
vernement Tort,  pour  maintenir  la  tranquillité  au  dedans. 
Les  divers  cantons  n'ont  nullement  l'ambition  de  s'agran- 
dir: consequemment  la  guerre  civile  n'y  est  pas  a  craindre. 

Quant  à  Textérieur,  on  doit  d'abord  remarquer  que  l.i 
Suisse,  par  sa  position,  n*a  point  h  craindre  la  conquête,  que 
le  désir  de  garantir  l'équilibre  européen  dérendrait  aii\ 
grandes  puissances  de  permettre. 

Que,  d'ailleurs,  elle  n'excite  l'envie  de  personne,  et  n*e>l 
obligée  de  se  mêler  des  querelles  de  personne,  puisque  m 
constitution  même  la  réduit  a  Timpossibilité  d'auir  à  l'extr- 
rieur. 

A  cette  première  considération  i\  Taut  ajouter  que  la 
Suisse,  fùt-elle  un  véritable  gouvernement  fédéral  ou  même 
une  constitution  unitaire,  n'en  serait  pas  moins  une  des  plu^ 
petites  puissances  de  l'Europe;  qu'elle  serait  encore  oblige 
de  plier  devant  la  volonté  des  grands  peuples  qui  l'environ- 
nent, tels  que  les  Français  et  les  Autrichiens  ;  que  la  force 
que  lui  donnerait  sa  -constitution  lui  inspirerait  Ternie 
d'entrer  dans  les  intérêts  si  compliqués  des  grandes  nations 
européennes  ou  porterait  celles-ci  h  l'y  entraîner,  et  que 
cependant  cette  force  ne  serait  pas  assez  grande  pour  lui 
faire  jouer  un  rôle  important  ou  même  garantir,  par  la  suite* 
son  indépendance  aussi  bien  que  sa  constitution  présente. 

On  conclut  de  tout  cela  que,  pour  atteindre  un  repliât 
douteux,  ce  n'est  pas  la  peine  d'exciter  des  passions,  de  trou 
bler  une  paix  profonde,  de  violenter  d'anciennes  habitude»* 
d'irriter  des  préjugés  profondément  enracinés,  et,  en  voulaot 
atteindre  le  mieux,  de  compromettre  le  bien  qui  existe. 

Enfin)  on  ajoute  que  depuis  quarante  ans  un  raouve- 


\wn\  irtiMiiitiUliDii  lW^«^lOllMl,|p  p0  rnil  wn\W  wiliv  Imilt^n 
II'»  \m{ip$  »l.>  Ia  S»i«!.t»,  nmlKh^  le»  vioM  t\v  un  «nitiKtiiulion 
I.mI«\|'«Ip;  i|ii,.  Ip^  SuiMo»  lin  tlilTt^mU»  (my*  ne  voiciil  da- 
vanlttgri,  «(ii'iU  (WlittiigiMil  loin»  iil»\,u ,  ,|«'i|»  ,p  coiiHiumi- 
*\\m\\  loiiri.  lmliituilo«,  (|Ht.,  ^m  Ac»  mwmku  {m  Ifnilt^ 
\ol«iiifliii.«  nidri'  loi.  omilon»),  un  ^^mu\  tiHmitrn  il«<  «•miltitt» 
|»rti\i»Mil  t\  i>l.il(lir  iiitt*  {«Vi^lttliiiii  iiiiiroiiim,-  tni'i»»  «'.min^- 
qwwioo,  !«»  Ifiiiim  n|)|)rt)r|it>  ni'i  I0  rlinti|r«'tnenl  t|ut  Iroiiv^rHil 
«youhriuii  Initl  «^«l•!.^<u'l<<^  Ktt  flirt  tout  nfliuivll«>m(<ht. 

VoilA  !«>«  rflNoti'ii'i  (Inniior  |hiiu'  K«  xfd/ii  i/m«».  Qnoli|iii> 

lo  clinngoiMottl  jituH  nu  itutiit^  i<«|mic  do  tti  coiioliliitmn 
ii'csl  |»nv  (itto  oliiw  t\  ili'Mmï  k'  |Mvmi«<r  Iunimi  |hhii' 

un  |HMI|lt<>  i'onI  «rilll|»)M'r  l(<  l'i'yuoi'j  (^  w>H  Vtti!>i||>..  fl  «IVllIî 

II.T  «II»  lui  iiK^nio  :  osl-oo  \!\  tnijudhl'liiii  lo  ««ii'i  tlii  |kmi|»Iu 

Ilonio,  In  «ihu  ii«:\ii, 

1.(1  Siiisio  «Ittii-ollo  <l(Uiroi'  tlo  «loM'hit*  iiiio  itiiiuMitiuo 
iinilniir? 

Non,  |OTiir  littU  gi-nnil»"!  i'nl«tiii«i  i 

l"  l'iio  it<|Mil»lii|ii»«  iiitiinth*  iloHiiiiiV  (^  M/M/rt/fi',  à 
î:»tn\«'riioi'o»  (^  nilniitiioiiw  il'niio  lurtiiùVt'  tituTonito  iloi» 
|M'M|i|{nU  nicHi  ovsoitlii<ll(>inoii(  «lilWivnltw  lo*  itiiiu  iIi<h 
«nlnx  qti«»  lojt  |i««ii|)lmli<!«  <.uisMW,  d  IiiiIm'IimW  ilopiiN 
«'inq  rouis  niif«  A  lo  (|iVi|n»>'  ollo'«-uu^|||l"^,  uno  nomltjnlilo 
iV|»nlili(|iio.  «lintuis-nnio.,  «,«  |i(iitrrii(l  jnmnl*  «'««(rtltiù', 
un  no  nVlnlilirnii  i|ii*nii  iiiiliVii  «lo  Utmltlo-.,  h  |'ni<lo  ilo 
\iuliMiro'.,  ol  on  Ini'.'.nnI  Milisisd.i-  jotiftlonitm  un  |»n»r»nil 
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malaise  social  :  le  tout  pour  conslilucr  une  puissance  de 
deux  millions  d'hommes  seulement,  qui  n*a  aucun  grand 
vice  d'adminislralion  intérieure  à  corriger,  ni  aucun 
esjirit  de  conquête  à  entrelenir  raisonnablement,  et  qui 
serait  hors  d'élat  de  lutter  contre  aucune  des  grandes 
nations  de  l'Europe. 

2**  Je  sup[)ose,  ce  qui  est  douteux,  que  rentrej)risc,  avec 
le  temps,  réussît,  que  Tcsprit  cantonal  fût  vaincu,  dé- 
truit et  remplacé  par  l'esprit  national^  il  est  fort  dou- 
(eux  qu'on  eût  augmenté  ainsi  les  forces  réelles  du  pays. 

Je  ne  puis  croire  que  les  cinquante  mille  hommes  que 
la  Suisse  pourrait  peut-ôlre  mettre  en  ligne,  fussentpur 
elle  l'équivalent  des  forces  indisciplinées,  disséminées, 
mais  singulièi'ement  résistantes  que  crée  le  patriotisme 
cantonal. 

La  meilleure  défense  de  la  Suisse  consiste  dans  ses 
montagnes,  dont  les  meilleurs  gardiens  sont  les  habi- 
tants. C'est  donc  sur  la  population  elle-même  que  la 
Suisse  doit  principalement  compter;  et  pour  soulever  les 
populations  il  n'y  a  que  l'esprit  cantonal  dans  lequel 
on  doive  espérer.  En  détruisant  l'esprit  cantonal,  les 
passions  aveugles  mais  énergiques  de  localité,  vous 
facilitez,  il  est  vrai,  la  réunion  d'ime  force  armée  plus 
imposante  et  jdus  habile,  ce  qui  vous  permettra  de  livrer 
une  bataille  ;  mais,  en  môme  temps,  vous  vous  ôtez  la 
ressource  de  lutter  en  détail,  ce  qui  pour  un  petit  ]«>> 
comme  la  Suisse  est  la  première  des  défenses.  C'est  ce 
qui  faisait  direavec  tant  de  sagacité  à  Napoléon,  en  1805  : 
«  Le  fédéralisme  affaiblit  les  grands  États  en  divisant 


loiM^  lorioN;  \m\H^  m\  nuUniiiHs  il  nu^^moDlo  n^llo  ilo'i 

Il  rî4l  lmMUili^st«Mi\  \'\\  HTrl,  <juo  In  |wlrio  n*«  <jmo 
<liMi\  m«nitVvN  «lo  m^  fiùro  Nonlir  «vor  puiNH^nro  m\  i\mv 
i\v  riioMuuo. 

l^ii  |Hii|ilo  NO  jthu  0  Ihun  ligno  \m'  si  |H)|Mihili(ii^  mi 
(o\ri\  M»j»  hmuiNroji,  h«  f^ltuiv,  h\  gnunlour  tlo  pRlttl  iviii- 
|ilil  nIdiN  riiuii)^)n«ilioii  ()o  ooitv  qui  riwilMionI  ;  \\s  mmiI 
DoiN  ilo  \ivro  MMis  mw  loin  ol  prtNlH  A  liiih^  (riniiiit^UNOs 
NioiilitoH  pour  N*)  nminlonir,  Tout  oo  (jui  toiul  A 
»ii}{)nonlor  U  lorro  ol  TamMiivuro  ilo  rnwomhlo  «njî' 
luonio  00  imloinlhino,  S\m^  ohuil  ToimIo  mio  rininginn* 
lion,  il  osl  Mijol,  otïiiUMo  ollo,  h  ilo  j^onmlo:*  nlloiii»li>ON 
ilo  Ibivool  <lo  IhililoMM', 

1.0  |MilrioliMuo  roiiiit^  Nur  ro>|Mil  do  ImNililt^  onI,  (^w 
f;ôni^nil|  Inon  \^\\\s  mlif  ol  pln^  loiuioo,  Il  no  ounlond 
|MVMjMo  wwc  rinlôiiM  iiulivi^luol»  il  no  imMo  A  Iomn  Iom 
MiuNoiiiiN,  h  \ms  los  «olo^  tlo  Iji  \io;  il  N*iMn»o|HMV  A 
Torguoil  jHMMMinol, 

Ounnil  Mil  pon|ilo  110  |ioul  onjumvo  iilloiniliv  lo  |mv« 
iiiior,  il  fiWïi  iIm  iiioîiin  ipril   tAolio  lio  Millaclioo  ^mh' 

HUVO  \\\\  NOOlMItIt 

y  Jo  >tMN  oiiliii  un  liNUM^iiio  ilnngoi\  It^N-f^niiul  juiuo 
la  Sui^MMlniiH  rôhililiNNOiiionl  iruiio  iv|Miliii(|uo  uuiltiiiv, 
C'oM  ilo  iiNMi^  phtlmliloiiioiil  i|u*uno  IniUNilinii  i\  hi  ilt  n- 
touotiou  liu  ivfiiiuo  rô|iuli)ioain, 

KoMVpuMInuoînloSuiNHO,  ihuiNrôirti  aoluolj  n'ovrilonl 
la  liaiuo  ui  la  oraiuliMlo  jh^ommiuo  ouKuihi|io,  tourlôj^i- 
tiiiiili^  u'osl  jiaH  |)luN  ouuto*»lôo  quo  tvllo  iIoj*  |iIun  au- 
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cieiincs  monarchies.  La  république  unitaire  do  Suisse, 
placée  comme  elle  le  serait  enire  les  deux  grands  partis 
qui  divisent  TËurope,  ne  pourrait  manquer  d*exciter  la 
vive  sympathie  des  uns,  la  haine  violente  des  autres.  Elle 
serait  nécessairement  entraînée  hors  de  la  neutralité,  ou 
on  violerait  sa  neutralité.  Si  TKurope  reste  monarchique^ 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  la  Suisse  ne  peut  espérer 
de  se  maintenir  en  grande  république  :  ses  peu])les 
étant  une  fois  habitués  à  obéir  à  une  autorité  centrale, 
il  ne  sera  pas  difficile  de  rendre  celte  autorité  perma- 
nente et  héréditaire  ;  trop  heureux  si  Ton  s'arrête  dans 
la  monarchie  représentative  ! 

De  ces  trois  grandes  raisons  et  de  beaucoup  d'autres 
secondaires,  je  conclus  que  tout  homme  qui  raisonne 
sur  la  Suisse  doit  argumenter  de  cette  manière  : 

1"*  Améliorer  la  constitution  fédérale,  s'il  est  possible. 

T  Sinon,  tâcher  de  la  garder. 

S""  Hais,  en  aucun  cas,  n'arriver  à  la  république 
unitaire. 

Berne,  20  août  isso. 

Signes  de  révolution  en  Suisse. 

Je  ne  sais  quels  changements  s'opéreront  en  Suisse  de 
nos  jonrs^  mais  j*osc  prédire  qu'il  s*en  opérera  de  très- 
grands,  ou,  tout  au  moins,  qu^on  y  verra  de  très-grands 
troubles. 

La  constitution  fédérale  actuelle  livre  la  Suisse  sans  dé- 
fense contre  l'anarchie  au  dedans,  et  aux  insultes  ainsi 
qu'aux  exigences  de  l'étranger. 
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D'iMit^  luilro  |*ni'l,  il  cmI  f«xlr<^tttlMn^lll  dinicili»,  avim*  lim 
pri jiif^i^pt  iti>  loriililt^  ol  U^n  viiopi  tHniM^oM  i|tii  moiiI  |uirlmit 
(  oltru  ilii  piiiM  (irAiiii  itoinhri),  dn  Imir  fuira  Milo|it(*r  iiiio 
inrilliMiro  roMnlitiition  ri^df'^nili^,  i^l  nurloul  d\d)ifMMr  d't^ux 
f|U*iU  n'y  niMimollmtl. 

O'ntilrt^  |mrl,  mtllti,  iiiio  (oiuliliiliiMi  niiituiru  t^vmi  lit 
|»ito  df^  tonlim  If'M  l'iMnlMiMiiiiiiMM. 

I^ii  |MMvil  tUiil  dft  chimoM  ii'itMl  |HMMt  établis 

l/aimifMtii0  coiiMtilulicMi  muumi^  i^tinl,  il  i'mI  Mai,  iMU'oro 
|dim  dt^r(TtiimiMfM|Uo  lu  \mi0  dt'  1H|f>,  d^  nlii^  n  dmi^  dt^n 
liiVliu;  iiiujpt  TiUai  do  rKiiiopo  i«l  dn  In  Siùmo  n'iMiiil 
ptiiMl  itiiidof(tio  alorn  Ji  rn  f|ii'oM  \nil  dn  iinn  joiiiM. 

I,)i  iMMilniliU^  dt*  lit  StiiMit  iMitil  tiii  fnil  itiirini  tH  toMpiulti 
nMiiini*  mm  PtoiU^  do  li^^îliiMiti^. 

l/KiMti|H«  tiN^htil  divtM'^t  i|iit)  |Mii*  rundiitioM  Avh  mu  qui 
ii*uvMiaiil  riiMi  h  nUinidri^,  ni  t^i  hioit  ni  mi  nitdi  dit  la 

StMHMit. 

MiùittiMiMtil  idlt*  M  divimV  \h\v  Ii»m  f|tl(iudloii  t\vn  iimpi  H 
fln«  |)oti|dim,  ol  lii  SiiiMM^  no  |HMit  nntn(|iior,  ijiioi  qu'idlit 
liiMHiS  dn  jiHioi*  tni  ir^lo  diriMl  on  indirorl  ditiu  nno  f|noi'idlo 
do  rollo  oii|nNi"o,  l.ii  Sniino  vn\  dotic  oxpo^ôo  i'liil«(no  junr,  ol 
lo  Noirt  liin^loniiM  oncnro,  Ji  lu  inrHHloH  do  rKtirojio. 

Jitdi^,  il  y  iivMit  doN  ratitonM  Mniimoii;  inaiii|  li  \riti  diro, 
|iot'Mniino  no  Minf(oitil  A  fairo  tino  nnlion  ittiiHMfs  On  n*on  »on« 
tdit  |uiM  |ditN  lo  iMNoin  f|tiu  lo  dt^iir.  Miiinloniinl  Tidôo  do 
ronMhliior  ii^olJonuMil  nno  niitinn,  tlo  KÔtii^nilipior  do  ooitninii 
|M-iiM*i|ioM,  do  jtMior  nn  r^li*  on  Knropo,  on,  tmil  itti  inoinn, 
ilo  no  dôirndt'o  oonh'o  rtippioNMion  do  rKtirnpo,  m*ohI  pri^. 
»<i*nliV  ii  riniitKiniilion  d'un  kimimI  noinhro  dJiitlMUtntN. 

C.opi  idtW««  «uni  iiMiioA  ptiiMunlopi,  oIIom  «uni  pitrtM)(ôo«  pur 
iiHioii  do  Kotiii  pftiir  H^itor  lo  puypt,lod(^K<^tit(^i*<i*^'iii*"(i((ili<)i)it 
aoltiolloM,  itTilor  pin*  don  dinoonrM  oti  don  uoIon  Iom  Kriindu 
ponpIoH  finvirnnnmti».  (!oh  idtWt»  no  «uni  pan  umho«  pniMitnlo^ 
ni  iiMHoA  nnlinniiloM  pour  itinoiidr  k  una  anuMiuritliiMi  do  U 
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coiistiiulîon,  ou  du  moins  à  prendre,  d*un  avis  commun, 
une  attitude  digne,  prudente  et  ferme. 

Il  y  a  assez  de  Suisses  qui  se  ressemblent  et  ont  des 
idées  générales  pour  composer  un  grand  parti  qui  désire 
s'amalgamer.  11  y  en  a  assez  qui  diiïcrent  et  qui  n'ont  aucune 
idée  générale  pour  composer  un  grand  parti  favorable  au 
statu  quo  et  contre-balancer  les  premiers. 

Jadis  tous  les  États  suisses,  différant  plus  ou  moins  les 
uns  des  autres  et  n^ayant  aucunes  idées  générales,  il  y  avait 
beaucoup  de  petits  partis  en  Suisse,  mais  ces  deux  grands 
partis  n'existaient  pas. 

Le  mouvement  dliomogénéilé  va  toujours  croissant  dans 
la  plupart  des  cantons  ;  il  s'arrête  nécessairement  et  s'arrê- 
tera peut-être  toujours  chez  certains  autres.  Cela  peut-il 
mener  à  autre  chose  qu'à  une  crise  finale? 

Ajoutez  à  cela  que  les  deux  grands  partis  aristocratique 
et  démocratique  qui  divisent  le  monde  sont  en  présence 
également  en  Suisse. 

Ajoutez  encore  que  de  profondes  différences  en  matière 
de  gouvernement,  de  religion,  de  civilisation,  divisent  ces 
cantons,  el  que  ces  divisions  presque  inaperçues,  tant  qu'on 
n'a  pas  eu  besoin  de  faire  un  tout  de  la  Suisse,  deviennent  une 
source  inépuisable  de  troubles,  du  moment  où  ce  besoin  el 
Celte  idée  se  présentent. 

Et  vous  concevrez  sans  peine  l'opinion  que  j'exprimais  en 
tête  de  cette  note. 

Zurich,  20  noûl  1850. 

Libcrlc  du  commerce.  Manufactures  domestiques. 

Co  qui  se  passe  en  Suisse,  sous  le  rapport  du  com- 

morco,  mérite  d'attirer  rattention  des  hommes  d'Étal. 

r  L:\  Suisse  n'a  point  de  douane  ;  cependant  son  in- 
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iliÉKirie  oi«l  l'i'oUNUtlo,  wm  tti>«niu'o  Ut'»«-Mi'«ii(lt\  Noii-wti- 
li'ittoiil  «>llt<  nlimoiilo  w»ii  |titt|«v  \m\vM  ili»  l)«tim'on|t 
ilViltjHf.  iiKUiuntcldriV,  «mm  clli'  Itillo,  |«tiir  tjuplqin''» 
nrliolo»,  mil'  lo»  ihhi'oIh^»  iMrniim>i'i*,  tivoo  loi»  iinlitnm  Ici* 
|ttuf«  iiittiiiiliu'lui'uMvB  (lu  glolu». 

M.  lt<'sF«0»<»»"R»>«!''''**  tloZui'icli)iuo  (lÎMil  niijttiird'hiii 
qu'on  iimliiMv  (l«  Mm'm  tmliimiivi*.  le  oniihti»  île  /iii'ioli 
rninnil  iK»  \tmvU  otivoii*  oi»  Am»^i'i(|Ui',  ort  il  n  t\  luUoi' 
»>uii(iol«  Vmm\  ol  qu'il  Mii»|«u:liiil  dium  lomi^mfi  |m)t* 
Iti  citiH'iiriHMiw  luinliùm»  |mur  IonôIhITch  il«'  colon. 

Noii-«i'iil«Miioiil  l'nliwMn'c  do  liiril'  u'ft  |tii!<  Uu^  «hi«  iii- 
«lii!«li'i<>«i,  luiÙN  l't'i»  iuiluKlrii'H  w>  noiil  iMcviW  ol  n'i^i'^voiil 
tiiiiN  loi*  jourN  ninliti'i^  Pnlinoiioo  «riiu  ilitiil  jutiloolour. 
Col  (Miililooliom-KOKl  un  nriuul  tu'KUinonl  on  ftivoni'tio  In 
lilioHt^iluoonnnoivo. 

M.  *"...  do  \>..,  yiolllui'd  lnVo-.linn<,  ol  qui  n  finli»» 
rorluno  dinw  lo  ooininoioo,  mo  diï-nil,  nvooonooro  |ilii» 
do  loivo,  lu  niiMno  olio-o.  Il  ujoiiltiil  quo  rindu!.lrio  mii«.M> 
«vnil  M  (.InlioniiHiiv,  liinl  quo  Ioh  Siii!.-.0!«  «vnionl  on 
don  |ii'ivili^jrox  ftiir  loi*  mtuoluV  iMiiuigorn. 

4"  Un  luilt'o  ftiil  ooininoi'oiid  li'iV-inl(^iv*''nnl  ou  Sninxi»  : 
i^t^  m\[  lo-»  intniuftu'lnro»  doinoMiqnoî«.  Dnni»  |>lni»iouri» 
otuilons  iniùi»  oniro  inilro'»  dnni*  oonv  d'A|q>on«ol  ol  do 
Znrioli,  ind«V<*udiinnnonl  do  quoiquo-.  Hi'tindon  imnni' 
Itioluiv»  iMtddio!»  dinitlo  ".ynli'^nio  nnnliUN,  il  y  n  uno  nnil- 
lilndod'ol»iol<.qiii  wml  ftdiriqn»^  dini!<  lot  villtino!*. 

liO»  tivinUiim>î»  |H»lili(|nos  ol  nioituu  do  iv  hoihh'  do 
intnuir«olin'Of.onlôsidonlK}  iniu"  roxonqdo  do  l'Aunlo- 
loiTo  ponildiul  |tr«m\or,  quo  kouk  lo  nqqtorl  do  l'iVono- 
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mie  (qoî  est  tout  dans  le  coinineroe)i  ce  syslcme  clah 
ihifedueut.  Cependant  nous  venons  de  ?oir  qae  la  Suisse 
liiUail  contre  TAngleteiTe  et  la  France,  qui  ont  la  cen- 
tralisation du  commerce. 

M,  lii^s  attribuait  en  partie  ce  lait  à  ce  que  l'habi- 
tant des  cantons  suisses  ne  payant  point  d'impôts,  ayant 
des  habitudcfs  très-frugales  et  très-économiques,  pouvait 
se  contenter  de  gages  très-peu  élevés.  Cinq  à  six  sous 
par  jour  suffisent  à  ces  manufacturiers  à  domicile. 


voYAr.K  i:n  aujéhik 


1  Ibi  1M1. 

AMjtnt  (li^ftf'ral  tlu  paya, 
AiriwV  h   MuiH'  \mr   la    (liirrlMiii    d'Orun ,    iioliv 

uumUmtu'  \rb*^'\vrU*  vl  ln%-nivin<V  qui  iliî«ir4«ml  jui- 
<|iir  <]iiti«i  l<i  uu*\\  L<<  ri(*l  vA  UvuumtXs  A  iiin^iiiv 
4|ii(*  wnt^  fl|i|>r<M'lioiifif  itoii<i  »|N'nM*v<ifiii  iitio  itiiiltiliKh* 
ili'  |N*lilr«i  iii/ÛMJiin  hlitnclM*)!  gai  iii^tiAnl  |i*fi  niviiH  4li<  h 
uuiuUmui*.  Kii  loiirniifit  li*  mp  (wixiiMs  Klurr  mi  (h'*- 
«oiivn*  î  imm4*ii«n*  nuri^rc  ilr  iiinTr»»  l>liificlH*'«  olitKto- 
|/ifil  AU  Milnl  :  |in*fiii(*r  ni^\HH*X  di*  l/t  villo.  Ji*  irni  jniiiiii«i 
f  MMi  VII  lie  M*iiil)liilili).  rroili(<i(MU  iiiéhiii(<(i  ili*  nin*i 
l'i  il<<  l'ontiiiiirii ,  nnilirfif  kiihylrH,  iiiHiinîiif  n^giri, 
iftiilioiimiiji  i«t  kitui^m,  CimniniMlr  r<*«i  rniMtfif  i|iii  »'/igi- 
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lent  ensemble  dans  un  espace  beaucoup  trop  étroit  pour 
les  contenir,  parle  un  langage,  porte  un  habit,  accuse 
(les  mœui*s  différentes.  Tout  ce  monde  se  meut  avec 
une  activité  qui  semble  fébrile.  Toute  la  basse  ville  paraît 
en  état  de  destruction  et  de  reconsiruclion.  On  ne  voil 
de  toutes  parts  que  ruines  récentes,  édifices  qui  s'élè- 
vent; on  n'entend  que  le  bruit  des  marteaux.  C'est  Cin- 
rinnali  transporté  sur  le  sol  de  l'Afrique. 

Les  Français  substituent  de  grandes  rues  à  arciidcs 
aux  petites  ruelles  tortueuses  des  Maures.  C'est  une  né- 
cessité de  notre  civilisation  ;  mais  ils  substituent  aussi 
leur  architecture  à  celle  des  Maures,  et  ils  ont  tort;  car 
cette  dernière  est  très-appropriée  a*ux  besoins  du  pays, 
et,  de  plus,  charmante.  La  plus  belle  maison  maure  ne 
présente  au  dehois  qu'un  mur,  sans  autre  ouverture 
qu*une  porte  cintrée.  Cette  porte  conduit  dans  un  vesti- 
bule soutenu  par  des  colonnettes  ;  dans  ce  vestibule  s'ou- 
vre un  escalier  qui  mène  à  une  cour  carrée,  entourée 
de  galeries,  lesquelles  sont  soutenues  par  des  arcades 
et  des  colonnes.  Ainsi,  à  chaque  étage,  toutes  les  cham- 
bres donnent  sur  cette  cour,  dont  l'aspect  est  frais  et 
élégant  plus  que  je  ne  puis  le  dire.  Dans  toutes  les  mai- 
sons un  peu  soignées  les  colonnettes  sont  en  marbre 
blanc  curieusement  sculpté;  le  bord  des  arcades  égale- 
ment est  festonné  comme  de  la  dentelle.  Le  tout  pi-é- 
sente  l'aspect  de  la  vie  intérieure  au  plus  haut  degré. 
L'architecture  peint  les  besoins  et  les  mœurs.  Celle-ci 
ne  résulte  pas  seulement  de  la  chaleur  du  climat;  elle 
peint  à  merveille  l'état  social  et  politique  des  populations 


UvvMXl^nUMIOM»  l\IUMMn|Mii>  v\  OMlbi;;tjK'OM\  «)ui  RmW  iIo 
i\uhor  5^  \io  t>i  h^J0Ml>  lMMlO>i  ItV^  nfflVllMMx  Jot'tVMI^  tl»M^ 
l  IMli^lM^M'    «it^    b    r^MMll«^ . 


k\U\    MMMblo  llo\*Mr  I^^IuImMV   rtM\    |M^k\iMlV^  tl*MM    \<»^h^ 

NO  llinv  iiN(>M|M(M^  b  l«M«\  hu>i  tiolit  ioM\,  l\  Su  iK^  {»\tv  Tim* 
UuNirio  »lo  Ivi  tivMu^^   Yoi;»'UitioM  jm^hIi^m^mno,  W\'\v  \%^ 

.;i^LWo  Mi^n  (|VjMivM>;   \k\)^   tli>   |M%MMKNioM^    mM   MO    (Mm\ 
\^\  OMllhOr  lo  TmviI  h    Ll  MMMIv  lUl  hvMll   llo  KmmUi  Mtm.'i 

voNOM'i  h  Militijvi  :  mm,umiIm|uo  i^hiMo;  iiM«|  Nomo^  do 

LujîO,  hVMlO  dlo   iMMjtf  ;   tUMlO  MMO   IMIi^XIMl^Xj   IVN>iOMUk|o  i\ 
r  VIviiY  »  \0I  tO,  MMIN  \K\1^  MMO   MUIlM^Mv  |H»^  MM  *lH«V^  jKW 

iiM  lioMMMo;  «^mUi;inIo  ôltMiMtiMl  :  M  i,  iMM);o>i  ilo  U  mUuv 
tiilli\«v  |ui  riMilMNinook  li  c>i\ilivUioM  «  %lu\^  h|dvMMo, 

1.0  MMi\  i^MM^o  i\  l;i  TvIn^imImv  AIjior  \ioM\  momv  |>>ihmI 

UM   IMMUOMNO  loriMOr  do  IVMiU^I^  ÔUoil,   mKm'MI\  OMfMMIO. 

IN^|mbhoM  i|Mi  (^  «vUo  hoMiv  M^MiIdo  oi^ixo  ol  «Ii^suImo. 

Tvll^nVl    IMdlU^MO    «M^    SO    ll^vMXOMl    dt"»    lillo^i    jvMMidlMO'i 
UUMMVN  «|Mi  «llvlMlOMl^    ol  oÙ   l*OM    Uul   dM  \|M.  MôlvMlUt'^ 

doN  \h'0'*  do  doM\  lixdivWuvM^    Toi   o>»l   ^vls^^vl  o\lô* 

I  U  Ml\ 
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10  Moi  1841,  ÀI<>er. 

Je  vois  qu'on  transporte  en  Algérie  les  droits  d'enregis- 
trement :  chose  absurde  dans  un  pays  nouveau,  où  il  faut 
avant  tout  ne  pas  génor  les  transactions. 

Le  compte  do  187)9  dit  qu'on  s'occupe  d'une  ordonnance 
•pour  régler  ce  service. 

Je  vois  aussi  qu  on  introduit  (M1  Algérie  nos  lois  sur  les 
patentes. 

Le  nombre  des  patentés  était  de  1480  en  1850;  il  ne  s'est 
pas  accru  en  proportion  de  la  population  :  en  1855,  il  for- 
mait H  p.  100  ;  en  1859,  6  p.  100  de  la  population. 

11  Mai  1811. 

Erreur  de  croire  qu^il  faille  faire  un  état  social  fort  ex- 
ceptionnel en  Algérie  :  Presque  aucune  de  nos  lois  poli- 
tiques n'y  conviennent  ;  mais  presque  toutes  nos  lois  civiles 
peuvent  et  doivent  y  être  importées 

Opinion  erronée  et  funeste,  qu'il  faut  prendre  garde  que 
les  colons  ne  gagnent  trop  ;  jalousie  insensée  du  militaire 
contre  le  civil. 

Alger,  25  mai.  . 

Visite  au  collège. 

C'est  un  établissement  fort  beau,  Panciennc  caserne 
(les  Janissaires.  Il  y  a  cent  cinquante  élèves,  dont  trente 
inlcrnos  qui  pay(*nt  six  cents  francs  ;  les  externes  ne 
payent  rien.  Le  cours  d'arabe  est  obligatoire  pour  tous. 
Deux  systèmes  d'instruction  sont  en  vigueur  dans  ce  col- 
lège :  des  classes  grecques  et  latines  comme  dans  nos 
colh'^gcs  royaux,  une  instruction  non  classique  comprc- 
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nnnl  (jtinlro  annexes  dMludon  cl  plus  appmpriéo  aux  be- 
soins du  pays. 

Jo  domando  pourquoi  la  Tgnd  do  rinHirueliuu  oA  v\m^ 

Il  règuo,  uiQ  dit*on,  uno  prodigiouao  uiobilih^  dauH  le  ptM^ 
Mounel  dotii^lèvoH.La  plupHrlno  TonUpie  |)asKoiMpiol(|neH  uiuiM 
dniiH  locolU^go  ;co8onldo8  lllad*of(liioi'a(|uî  vîennonl  d'Ku- 
ropo  et  y  rolourucnt,  Lo«  élovoa  nmnquwiient  ui\c  Mu* 
culiun  comumnctH^,  ou  uVn  eoiumeucoraiout  paa  uno  (ju'iU 
\\\  ssent  (huri  hI  Io  ay^UNuio  d'àduoaliou  iVanvaiiio  uV^lail  pan 
suivi,,,. 

Ko  diroelour  do  eoeolh^go  so  plaint  à  nu)i  do  oo  qu  on  nVnn- 
pôcho  paa  VtWc^quo  d'avoir  (piolquos  «Mèvon  dan«  \\\\  potit 
vst^nùnairo.  l/(^'ô(pio  t^ûvo  do  jounoa  Arahoa  à  trois  contH 
frunos  par  an,  Conunont  pouvriona-nouH  nupporlor  la  ton- 
ouiTonoo?  (En  oflVl,  il  ost  triNs-rftchoux  qu'on  puiswo  donnor 
rinHtruclion  h  bon  nmrebtU) 

Du  n  hIo,  Io  collégo  n'a  pas  un  <!ilèvo  arabe,  On  dil  (piNI 
on  aurait  s'il  pouvait  donnor  dos  boursoa  ;  j'on  do\iio. 

J'ai  vu  co  mômu  jour  la  Biblîolhi^quo,  Il  s'y  trouve 
trassex  boaux  manuscrits  arabos,  pris  la  pluprt  i\  Cons- 
lauline,  Beaucoup  d'auli'cs,  (^galcu)cnl  pris  dans  colU\ 
villo,  oui  M  gaspilK5s  ot  perdus.  On  n'a  Irouvd  nulle 
part  des  niannserils  giHu's  el  laliui^,  (^l  parmi  les  manu- 
srrils  arabt»s  aucun  qui  apprenne  rien  de  nouveau,  J'ai 
vu  là  un  jeune  professeur  d'arabe,  (^bWe  de  M,  de  Saey, 
qui  m'a  paru  dislingutJ  et  lrc\s*inlelligcnt, 

D,  Outille  ililTêrence,  lui  dis-je,  y  a-l-il  entre  l'arabe 
vulgaire  et  l'arabe  t^eril? 

II.  la  môme,  au  nudus,  qu'entre  le  latin  el  rilalion. 
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Co  qiril  y  a  de  reinarquahlc,  c'est  que  Idus  les  AraU^s 
c|iii  ("icrivi'nl  se  servent,  dans  ce  cas,  de  l'arabe  éeril, 
qui  est  relui  du  Coran.  Un  marchand  fait  ses  ménioins 
dans  la  langue  de  Mahom(*l,  et  parle  dans  le  jarj^un  mo- 
derne, qui  n'a  point  de  grammaire  et  qui  ne  peut,  par 
conséquent,  s'appeler  à  juste  litre  une  langue.  Mais  l<*s 
deux  langues  exisUmt  concurremment  et  servent  aux 
mômes  persotmes. 

I).  (Juclle  chL  la  uieillmirr  traduction  du  dorau!' 

II.  Celle  de***,  en  latin;  celle  de  Savury  ent  /dégante  ri 
infidèle.  Du  reste,  il  n'en  existe  point  de  bonne  traduetioii, 
parce  qu'il  Ttudruit  traduire  eu  nu^iiic  temps  et  en  regurd  l(> 
cinq  h  six  principaux  commentaires  <pji  aident  a  entendre  le 
texte.  Le  Coran  est,  à  vrai  dire,  un  recueil  d'ordres  du  jour 
et  de  proclau)ations  auxquels  on  ne  eorrq)rend  rien  si  le»  pelit*^ 
faits  qui  les  ont  motiv/*s  ne  sont  pas  expliqud's.  (Le  Coran 
est  la  source  des  lois,  des  idc^^cs,  des  mœurs  de  toute  celte 
population  musulmane  à  laquelle  nous  avons  affaire,  b 
première  œuvre  scientifique  <lu  gouvernement  devrait  être 
évidemuuiut  de  le  faire  traduire  le  mieux  possible,  texte  et 
commentaire).  • 

D.  Couduen  pensex-vous  qu'une  intelligence  ordinaire, 
avec  un  travail  assidu,  ndt  de  terrq)s  à  apprendre  l'aralie 
écrit? 

II.  Au  moins  quatre  à  cinq  ans.  (juant  à  l'arabe  vtil. 
gaire,  on  sait  se  tirer  d'afTaire  en  peu  de  mois,  si  on  veut 
aller  dam  les  cafés  et  fréquenter  les  Maures... 

Alger,  *25  moi  1841, 

Quand  on  dit  aux  Arabes  qu'ils  ont  commencé  la 
guerre  (en  violation  du  trailéde  la  Talhaj,  ils  s'en  dé- 
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imUmi  vivmiirnl,  <«l  iinirnu^nl  quo  c^^nI  iiomm  qui  Tuvchim 
(M)Hiiri(*iuu^i)  Hi  pimnaiil  h*  Bilmii,  IN  nirtil  loriin^llûitHMil 
qui$  Ahd-rl-Kttdnr  iiil  jntuiiiM  n'coniui  la  nouvtti'aiiuUil  dr 
lu  Fi'iiiin*;  iUcr))iU'HU*)il  Ih  M'im  donitn  \mv  tmin  un  Ii'hjU* 
<l<î  lu  T«(nii,  qu'on  a  Iraduil  ainni  ;  Ahd-cl-Kader  rmnh 
uatl  la  Houmcrainelé  du  ml  den  FmHi\aln\  «»l  m  vAw  tlii 
iiMiiiiM  iU  onl  raUuiiY  car  mv  vr.  point  la  phraM^  du  \.vmU\ 
i'Hl  triV(.laii'(t  Ml  ni)  \m\i  Ammv  \m\  h  drnx  hcmih;  (dli> 
Hi^nilln  î  Ahd'vl'Kadar  ntiil  (jiw  k  Hullan  de»  Iha^ain 
auna pumunra  rnAfritim,  (Vmm^moH  <io  M.  tt«tr)mj|t«t»',  \'\wmm 

t\m  K  Ik  |i1u*  v^m  m  «m*  lit»  Ainlitt*  ttt  Miil  ]»  mm%  \mr  \Hii\f,m.) 

Li*  pn*Mid(iMl  du  IrilMUud  di*  (tonun(»mi  nu)  ratuailn  ratMu* 
dott)  Muivanli*  ; 

Km  INnfi,  d'aciuM'd  avi^'J'auUM'itc')  d^olorn,  Ii»m  principaux 
M<^K<miauU  mo  layiMvut  volonlain*nuM)l  afin  dVflahlir  una 
diAinbri)  da  (tounumcti^  di*  foudi*r  uu  pin  d'a^ritulluro itl 
do  fair»  d'autirii  d/^piami*»  dauM  uu  iut/*i'<^l  l'ouuraui. 

lU^puiM,  Taulorilé  a  nuidu  MU*  vhihhm  dn  laxn  oldiga* 
toiir,  M\ml  i'uipar/ta  ditmui  produit  ('ton  l'ait  IVuqdui qu'WIn 
vaut,  Vidl/i  la  payM. 

Algor,  *Mi  miti.  Aulro  anocdoli*. 

la  couuuiMMiou  Mi'îrutifiqua  avait  i*»pnuu^  li»  di'^ir  qu  ou 
lui  adjoiKult  uu  jiMUu^  piâutn^  du  rollt''){i*,  qui  vul  iri  dc^puin 
louKttMupii  l't  tt  1(1  iali'ut  npiVial  dti  n^ndro  la  phyHiououui' 
(«l  PaMpect  uxUwwvn  de  iv  payM.  li*  princ^ipi*  a  Hi\  uiUuiâ 
par  M.  L,'.  (dimiiHU  a  Vam  du»  aiïaiiTM  da  TAIgiVi»),  qui 
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a  fondé  un  gros  traitement  et  a  envoyé  de  Patois  un  de  ^» 
parents. 

Alger,  27  mai  i8ii. 

I^OURQUOl  IL  N'Y  A  POUR  AINSI  DIRE  POINT  DE  SACERDOCE 
DANS  LA  LOI  MUSULMANE. 

Prêtres,  culte,  sacerdoce  dans  le  mahoraétisme. 

Mahomet  a  prêché  sa  religion  à  des  peuples  peu  avan- 
cés en  civilisation,  nomades  et  guerrier.  Celle  religion 
avait  elle-niénic  pour  but  la  guerre  ;  de  là  le  petit  nombre 
de  pratiques  et  la  simplicité  du  culte.  Un  culte  compliqué 
cl  chargé  de  pratiques  suppose  des  temples,  une  popu- 
lation sédentaire,  des  habitudes  assez  paisibles. 

Le  culte  étant  presque  nul,  le  prêtre  a  été  peu  né- 
cessaire; mais  il  y  a  une  raison  plus  puissante  pour  ex- 
pliquer l'absence  presque  complète  de  sacerdoce  régu- 
lier parmi  les  musulmans,  fait  qui  en  lui-même  parait 
au  premier  abord  très-singulier;  car  toutes  les  religions, 
et  surtout  celles  qui  ont  agi  fortement  sur  Timagination 
des  hommes,  ont  acquis  ou  conservé  leur  influence  à 
Taide  d'un  corps  sacerdotal  très-séparé  du  reste  de  la 
nation  et  très-fortement  constitué. 

Le  mahométismc  est  la  religion  qui  a  le  plus  com- 
plètement coniondu  et  entremêlé  les  deux  [missances, 
de  telh  sorte  que  le  grand-prêtre  est  nécessairement  le 
prince  et  que  tous  les  actes  de  la  vie  civile  et  politique 
se  règlent  plus  ou  moins  par  la  loi  religieuse. 

Cela  étant,  Texistence  d'un  corps  à  part  placé,  comme 


ti\ilo  o(  |u)|iiii|uci  |Hmr  tliiii^or  la  i^'M  ivligioUM', 
I  l'xi'^loncc^  irun  loi  ctups  iHni(  im(Mi«Hilt|i\ 

Oln  n  M  titt  Imm  nu  tnilioii  ilo  (tni>%  loi  mtiux  qiio  U 
ivligiiin  tnihiilmtttio  a  Irtil  n«(hv.  C«r  un  ctïr|w  (tiuvt^ 
tloinl  ont  ou  lui'Uic^mo  In  muuvo  tlo  lionuctiup  tlo  mn« 
l(UM^  nooinl  ;  ol  t|unu(l  In  tvligiuu  |HHit  «Miv  |nii^sinlo 
viu'^  lo  MH.0UI1I  d'uu  pnivil  uioyou,  il  faut  nNnt  Imior. 
M^ii^  di  oollo  oinuvulrnduu  ol  toUo  tHiuru^iou  i^nblio^ 
|>nr  Mnhomot  oultvlot  ilou\  pu^Muco^  n  pmlutl  w  Inou 
|miliouliot\  iPun  nuliv  vtW,  ollo  n  i^i^  In  o.uim^  (uvuiioiv 
«lu  itof<i|'oli<«hio  ol  mulmil  do  riuuuolulilo  ^ooudo  c|ui  n 
|MVM|uo  loujimt^  fful  lo  oniwU'^iv  do«i  mkmoIiW  nuf^ul- 
lunuoH,  oi(|Mi  lo<i  Tnit»  oullu»  muh^uuIh'O  lnulo%  dovnul  Ioh 
nnlioui  (|Mi  oui  Tavcuilngo  ilu  prluoi|H^iulrnuv. 

Oouuuo  lo  (iorau  o*il  In  Miunv  ctMuuuiuo  dout  •«oui 
"^Mlioitln  lui  tvligiou««o^  In  loi  oivtio  ol  iwi^uw  ou  |KUiio  In 
M'iouoo  pnt|nvuioul  diU\  In  uu^uio  iMuonliou  o«l  douuiVci 
roux  t|ut  xouloul  douniir  UMui'^lto  du  oulk\  dm  tour  do  In 
loi.Jugool  uuVuo  <in\nul.  t.o  MHhoiniu  |uvud  iudiMiuclo- 
nioul  <lnui  ooHo  olnv^io  do  IoIIivh  \o\  uiiui'itn''i  du  oullo 
ou  iuinu««  lo<i  dt)olout*H  do  In  lot  ou  nuipliliH,  ol  Ioh 
yifvn  ou  kndi*.  Cloi  difloioutot  phiroHiinu»!  m  douuoul 
nuoun  onidt  uVo  iudi^ôlulo  t\  oolui  i|ui  ou  oM  ivxOlu.  Il  y 
il  doue  uuo  ivliiiiou  ;  à  vini  iliro,  il  u*y  n  pn^  do  îmkoi*^ 
don\  Toiil  ivia  o^l  d'uulnul  pluii  m  ni  ((iU'In  (Mipulnlioii 
nui^uluinuo  ivwouddo  plu^  nu\  ArnlK'«i  du  phiplièlo; 
quVIlo  0^1  pliiH  uomndo  ol  plu^  di\iMV  ou  Iriliun,  Il  |in» 
mil  ipu'  dau<^  Ioh  ltiliu«»  ninlion  tlo  TAIgôiio  In  Itnii^ 
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même  d*un  corps  clérical  est  à  peine  visible,  tandis  qu'à 
Gonbtantinople  il  y  a  quelque  chose  qui  ressemble  plus  à 
une  hiérarchie  religieuse.  Le  mot  même  de  clergé 
n'existe  pas  en  langue  arabe.  L'influence  temporelle  que 
donne  la  religion  à  certains  hommes  (car  cela  arrive  tou- 
jours quoi  qu'on  fasse)  est  exercée  par  les  marabouts  : 
pouvoir  indéiini  et  irrégulier,  assez  semblable  à  celui 
qu'exerçaient  les  saints  et  les  anachorètes  à  la  lin  de 
l'Empire  romain  et  au  milieu  de  l'invasion  des  Barbares; 
la  seule  diflërence  c'est  que  chez  les  Arabes  celte  sain- 
teté est  souvent  héréditaire....  Combinaison  bizarre  du 
|K)UvoIr  qu'un  individu  peut  accidentellement  acquérir 
par  ses  vertus,  et  du  principe  aristocratique  qui  lui  c^t 
le  plus  op{M>sé  ! 

é 


PKNSÈKS  DÊTACIU-ES 


|iarf<itl«*««  1(11*11  ^tiflll  piTMiiK'»  liMijoiif^,  |«Mir  Ir*  tU^* 


(iti  ritlnilfilmr   qui  fait    iitm    Iumi^iki   <t«iitiliiiii«    l/tiii 

tt«*lll   lotit   «rtllMlMl    h  lu  «Of|1||1(i  (Ot^lll^ 
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L'orgueil  fait  tellement  le  fond  du  cœur  de  Thommc^ 
qu'on  le  retrouve  dans  les  choses  qui  l'annoncent  le 
moins.  Ainsi  notre  admiration  excessive  pour  un  autre 
vient  souvent  du  profond  étonnement  que  nous  éprou- 
vons de  trouver  en  lui  ce  que  nous  ne  trouvons  pas  en 
nous-mômcs. 


.  La  vbrtu  sait  se  plier  à  Tordre  des  choses  et  des  évé- 
nements que  lui  montre  la  raison.  L'honneur  est  sou- 
vent plus  inflexible,  parce  qu'il  agit  d'après  un  modèle 
de  convention  tout  fait  et  auquel  il  ne  peut  rien  changer. 
L'honneur  en  sortant  du  ciel,  son  premier  asilc^  était 
la  simple  vertu.  Les  hommes  l'ont  tellement  empri- 
sonne dans  leurs  préjuges,  leurs  passions  et  leurs  peti- 
tesses, que  souvent  on  méconnaît  sa  noble  origine;  mais 
il  montre  d'où  il  vient  à  la  vue  d'une  belle  action  : 
comme  le  coursier  arabe  hennit  sous  son  harnais  en  sen- 
tant lèvent  du  désert. 


On  pourrait  comparer  la  vie  h  une  pierre  qu'on  jette 
du  haut  d'une  tour,  et  qui  va  plus  vile  à  mesure 
qu'elle  va  plus  longtemps. 

.  Après  la  découverte  do  la  pierre  philosophale,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difiicilo  à  trouver  c'est  un  homme  sachant 
toujours  les  raisons  qui  le  font  agir. 
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vaux  qui  y  vivnil,  rllm  iii'  miiiraiDiil  InriKliniip^i  pnUaloir 
rofilro  If*  iNsnoitt  fri'ft|M<tvr  f^t  cli»  ctroiri*,  rpit  f>^l  un  flf^n 
iiiviitirlM  \v%  plim  |mniHinriiU  vi  U*%  \Au%  irivinrililm  Ao  la 
ftalurt'  iHiitmiiio, 


,,,  Lf^«  KoiiliitumU  fiflhiiiif*  f|ii'in«|iifr  rariotorraliruft  «ont 
|uu  loujoiirH  c*fi  pro|if)rliofi  Av  •vn  aUu*  rt  ili*  «r«  \Wvû,,, 

Oii  volt  qiia  fUtiM  (iit«  |mv«  ifHr»iiii(«*r»,  oii  l^rititof r«iiiit 
■rinbttt  nstùr  viv  muni  viriminft  vi  iimm«i  {ilMi«iiit  (|u*f*M  trafirc^ 
Ia  Il4inn  f|irrlli*  A  iM«|Mirft  |t|  r|tl'i'llr  iii«|iirf'  rfirofi^  tt»t  ni* 
finirru^ftl  ttimiu  (iiiirrr,  iimiii*  violiMilit  imMiu  lunrr  qui* 
|i»irffiî  IHHM,  rt  l'on  «\^fi  rUuMir,  Ou  iif  r*iit  |m«  ulliMiliott  (i 
rrn  :  f'rf|tM  rtifliUllttir,  ui^l^ît,  r\»l«|)rlf«  Kl  Ihutin  f|Mo  t*iiri» - 
tniTtltif)  iil«|)irr\  fit  iHrriMMi  1)1  nilMlIltit  lU^n  r|»M«f*«,  rcMl'f*»! 
|M«  «iMlliMiirill  U  Kl  AfMirlir  clf*«  hIiM«,  c:'r«t  lu  illirrr  ol  la  li%a« 
f  tN'f  fif)  in  itillf  â  iar|iii'Mc'  iU ont ilotini'^  iini.  IVIIf  urutinratir 
lrr«*ul)ii«ivft  f|iii  M'ii(rai*«f^  tf^ntrifiorit  «otu  Yvfïoii  du  tctfn|t», 
riu  qui  louilif*  r{i|uiirmi'Ml  H  «loti^miiinit  «oua  If*  roup  liNitift 
f  iiutr  ^trntiK'^rft,  ou  mmi*  l'arlMiti  d'un  pouvoir  r*t|Hiliift  du 
f-fUfi|UMtu*i  a  hi  fom  loit*  In  |mftii  ri  dr  fnint  U  riHotulioii 
•»ilta  r\f  itrr  lil  ^Urrii*,  UIM*  41  l«(of  lutlf*  ili*  ft'ttft  UmIuM*  |HM||, 
»i|iir«  Mil  rluilf  f't  in^fiir  n\»inl  qtif*  «ii  iliutf*  «oil  inidrio- 
tnc^nl  nrt'oiuplm,  (f^ntiT  uioiu»  ilf*  liauu*,  »u«ritf*r  iikuiu  df^ 
r»itiruuf«,  lauvfT  u|iin  fdU  \m  hirn  uioiiu  umovAi*  rmoni 
qur  tf^llf*  Aulro  f|ui|  mouiK  Abu«ivr|  n'a  \un  ou  uv  a'r«l 
»irrui«««'Mi  qu'au  unliru  ili«  loii^un  lulli^»  rivilr»,  On  n'nl 
donc*  \mn  m\  Uuit^n  «miln  vï  mn  tort«  d*unf^  nrutfwnilir 
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qu'il  faut  demander  compte  Avh  Mentimcntu  quelle  \9i\m 
aprim  elle;  r/eHt  encore  In  façon  dont  elle  a  M'.  modi(i/'e  on 
d/aniite  quMI  Tant  considérer. 


Il  en),  ran*.  tiu'cn  Franœ  il  no  aoit  p(m  pcrmi»  au 

gouvernement  d'ôlro  violent,  quand  il  ne  blesfte  que  \v 
droit  vi  la  justice  nam  atteindre  la  foule. 


Min  l\  NOm.RWK  AVANT  \m, 

Tout  ce  que  dit  Siey/m  uur  la  nobleune  enl  trè«-vrai 

en  »oi.  Il  eKt  bien  certain  que  la  nobIcHHe,  eu  l'état  ou  elle 
était  arrivée,  et  au  point  où  la  nation  en  était  venue^  était 
une  caste  sans  fonction  et  sans  utililé;  et  cVst  cettevérilé,  si 
vigoureusement  exprimée,  qui  est  le  mérite  et  qui  fit  le  succén 
deSieyès.  Mais  le  faux  était  :  1"  De  ne  pas  voir  que  v^  fait 
anormal  étaiti^i  anci(^n,  si  enraciné  et  touchait  h  tant  d'aiitre» 
faits  reM|)ectableH,  était  lui-même  si  digne  d'égards  par  son 
antiquité,  cette  mère  du  droit,  (|irau  lieu  de  le  faire  dispa- 
raître tout  à  coup,  il  fallait  le  démolir  graduellement; 
2"  que  si  la  caste  était  en  (  ffet  unv.  institution  mauvaise  en 
soi,  et  de  plus  inutile,  le  système  de  la' majorité  purement 
numérique  ne  Tétait  pas  moins;  qu'une  certaine  influenci^ 
des  traditions,  l'élément  aristocratique,  en  un  mot,  était 
très-nécessaire  dans  un  gouvernement  libre,  surtout  dans  un 
gouvernement  libre  inexpérimenté,  et  que  cette  caste,  ra- 
menée peu  à  peu  ('i  n'être  qu'une  partie  de'  la  nation,  était 
pour  la  France  une  rcnsource  précieuse  qu'il  était  très-fa- 
cbeux  de  détruire  ;  qu'il  n'était  pas  vrai,  enfin,  que  le  tier»- 
état  fAt  une  nation  complète,  ou  du  moins  qui  pât,  réduit 


k  luiMiiâiiiit,  funiiar  un  onlm  ii«  ehmtm  mIaIiIh  ot  lihri*.  .    , 


DtsH  i\m  v(M)N  voynx  |mniilrt)  un  dt^i^poU^,  ('Dinplcx  i\m 
vodN  iillrx  ImMilâl  riuiniHlror  un  It^KÎ^'^^  W  ^^^^^^  P'**^^*' 
vcM'ii  (liiuli^tirnl  ({iJU  lu  violoiuu^  c^nI  It^^îl^'^^'-  ^^l*  H^^^^  1^^^ 
rcHi|mhloN  HCMil  Ion  viimumin» 

C(i  Moiil  (Ituix  \)\m\U'H  qui  r.roiHNt^il  lottjoiirN  oimomhh* 
(IiiiinIo  niAmoNoL 


Au  cuiniHiutccuuuU  (Ipn  nWoluliouH,  U\h  miuu  houI 
UKijourM  |)ir(<H  (|uo  hm  ctiiinUm  ;  («1  A  In  ilu,  h^N  cniinloN 
piroH  quo  Imh  maux 
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